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AVERTISSEMENT 



L' A U T E U R. 

0>E onzième Volume s'eft trouvé d'une gro£ 
feur f\ énorme , qu'en s'elt cru oblige de le 
divifer en deux Tomes pour la commodité des 
Lc<ilairs. v 

Le Traicé des Arts & des Sciences m'a con- 
duit bien plus loin que je ne penfois , &: il 
occupera encore le douzième Volume tout entier 
au moins. Je me fuis repenti plus d'une fois 
Je m'etre engagé dans une enrreprife , qui de- 
manderait un grand nombre de connoiifanccs , 
& même portées a une grande perfection , pour 
donner de chacune une idée jufte, précife , com- 
plétée. J'ai bientôt (enti qu'elle étoit infiniment 
au-dclTus de mes forces ; j'ai tâché de fupplécr 
à ce qui me manquoit , en profitant du travail 
des plus habiles en chaque Art pour me con- 
duire dan? des routes , dont les unes m'étaient peu 
familières ,6c les autres entièrement inconnues. 

J'envifageois , avec une fecrette joie, la fin 
prochaine de mon travail , non pour me livrer 
â une molle & frivole oifiveté , qui ne convient 
point à un honnête homme , & encore moins 
a un Chrétien 5 mais pour jouir d'un tranquille 
repos, qui me permettrait de ne plus employer 
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6 Avertissement 

ce qu'il peut me refter encore de jours à vivre , 
qu'a des études & à des lectures propres à me 
fanclificr moi-même y & à me préparer à ce 
dernier moment qui croit décider pour toujours 
de notre fott. Il me fembloit , qu'après avoir 
travaillé pour les autres pendant plus de cinquante 
ans, îr devoit m'érre permis de ne travailler 
plus que pour moi , & de renoncer abfclument 
a l'étude des Auteurs profanes , q'.vi rc:ivem 
plaire à l'efp«it , mais qui font incapables de 
nourrir le coeur. Une force inclination me 
portoit à prendre ce parti , qui me paroiilbit 
iout à-fait convenable , & prefque nécc/Faire, 

Cependant les defirs du Public , qui ne font 
pas obfcurs fur ce fujet, m'ont fait naître quel- 
<juc doute. Je n'ai pas voulu me déterminer 
moi-même à prandre pour rc^lc de ma con- 
duite mon inclination feufc. j'ai confuké fc- 
parcment des amis fages- & éclaires , qui m'ont 
tous condamné à entreprendre l'Hiftoire Ro- 
maine : j'entends celle de la République. Une 
conformité de fentimens fi peu fufpc&e m'a 
frappé , & je n'ai plus eu de peine à me rendre 
à un avis , que j'ai regardé comme une marque 
certaine de la volonté de Dieu fur moi. 

Je commencerai ce nouvel Ouvrage aufli-tot 
que j'aurai achevé l'autre, ce que fcfpere qui 
n'ira pas loin. Agé de foixante & feize ans 
accomplis , je n'ai pas de tems à perdre. Ce 
n'eft pas que je me flatte de pouvoir le con- 
duire jufqu'à fa fin : je l'avancerai autant que 
mcsforces&ma famé me le permettront. N'ayant 
entrepris ma premiece Hiftoirc que pour remplir 
le? miniftere auquel il me fembloit que Dieu 
m'avoit appelle, en commençant à former Je 
tcrur des jeunes gens, à leur donner les pve- 



DE LÀUTEUR, 7 

mieres teintures de la vertu par l'exemple des 
grands hommes du paganifme , & à en jetter 
ks premiers fondemens pour les conduire à des 
vertus plus folides ; je me fens plus obligé que 
jamais a porter les mêmes vues dans celle ou 
je fuis près d'entrer. Je tâcherai de ne point 
oublier, que Dieu me prenant fur mon Ou- 
vrage , ( car c'eft à quoi je dois m'attendre ) 
n'examinera pas s'il eft bien ou mal écrit 3 ni s'il 
aura été reçu avec applaudiiîementou non; mais 
fi je l'aurai compofé uniquement pour lui plaire , 
& pour rendre quelque fervice au Public. Cette 
penfée ne fervii a qu'a augmenter de plus en plus 1 
mon ardeur & mon zele par la vue de celui pour 
qui je travaillerai ; &. m'engagerai à faire de 
nouveaux efforts pour répondre à l'attente pu- 
blique, en profitant de tous les avis qu'on a- 
bien voulu me donner fur ma première H if-- 
toire. 

Au refte je ferois biefTâ plaindre, fi je n'at- 
tendois d'autre récompenfe d'un fi long & Ci 
pénible travail , que des louanges humaines. 
Et qui peut fe flatter néanmoins d'être aflez 
attentif pour fe défendre de la furprife d'une 
fi douce illufion ? Les Payens ne travailloient 
que dans cette vue. Auiîi eft-il écrit deux : 
Receperunt mercedem fuam. Vani vanam, ajouta 
un Perc. Ils ont reçu leur récompenfe s aujjl 
vaine queux. Je dois bien plutôt me propofer 
pour modèle ce ferviteur , qui emploie toute 
fon induftrie & route fon application à faire 
valoir le peu de talen? que fon Maître lui a 
confiés 5 afin d'entendre , comme lui , au der- 
nier jour ces confolantcs paroles , bien fupé- 
rieurcs à toutes les louanges des hommes : 

A 4 



$ A VERT. D€ UAUTEUR. 

Matth, ij. O bon fi> fidèle ferviteur , /^rc* çat vo^j avcç 
été fidèle en peu de chofes , je vous établirai 
fur beaucoup : entre\ dans la joie de votre Sei- 
gneur, f iat, Fiat. 



SUITE 

DU LIVRE 

VINGT-DEUXIEME. 



Avant-propos. 

Des Arts Libéraux. Honneurs rendus à 
ceux qui s'y font diflingués. 

JSJ"ûu s entrons dans Pexamcn des Arts qu'on 
appelle Libéraux , par oppofition aux Mécha- 
niques ; parce que les premiers font regardes 
comme plus nobles , dépendant davantage de 
Pefprjt. Ces Arts font principalement l'Archi- 
teclure, la Sculpture, la Peinture, la Mufîque. 

IJ eft d'heureux fîecles où ks Arts ' auflî- 
bien que les Sciences , paroi/Tcnt avec éclat, & 
jettent une grande lumière : mais , comme * 
lobfcrve un Hiftorien , cet éclat & cette lu- 
mière s'obfcurciiïent bientôt, & la durée de 

* Hoc idem eveni/ïc Tnenria cujuf<]tie operis arc- 
Grammaticis , Plaftis , Pic- culimis cempuium clauitii* 
toribus f Scu'ptoi ibus , circumdiKa. Paurc. ïtb*> u 
cjuif^ju is tcnipoiuin notis cap» 17. 
inftiftrit reperiec , & emi- j 
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ces tcms de perfection eft ordinairement ren- 
fermée dans un aflez court efpace. EUe a été 
plus longue dans la Grèce que par-tout ailleurs. 
A ne commencer le règne des beaux-Arts qu'au 
tcms de Périclès, & à ne le conduire que jufqu'à. 
la mort des premiers fuccefleurs d'Alexandre, 
( & l'on pourroit reculer plus loin ces deux 
époques de paît & d'autre ) cet intervalle aura 
été au. moins de deux cens ans , pendant lef- 
qucls a paru une foule d'hommes illuftres dans 
tous les Arts. 

On ne peut pas douter que les récompenfes-, 
l'honneur, l'émulation, n'ayent beaucoup con- 
tribué à former ces grands hommes. Q ue ^ c 
ardeur penfe-t-on que dut exciter en eux cette 
louable coutume qui régnoit dans pluiieurs villes 
de la Grèce , de donner en fpeclacle ceux qui 
réulTifToient le mieux dans les Arts , d'établir 
entr'eux des difpute* publiques , & de diftri- 
buer des prix aux Vainqueurs, à la vue & avec 
les applaudilTemens de tout un peuple ! 

La Grèce , comme on le verra bientôt , fe 
crut obligée de rendre prefquc autant de ref- 
pecl au célèbre [Polygnote , qu'elle auroit pu 
faire à Lycurguc & à Solon ; de lui préparer 
des entrées magnifiques dans les villes où il 
avoir fait quelques peinture? • & d'ordonner 
par un décret des Amphiétyons , qu'il feroit 
défrayé aux dépens du public dans tous ks 
lieux où il iroit. 

Quels honneurs les plus grands Princes n'ont- 
ils point rendus dans tous les fieclcs à ceux 
qui le font diftingués dans les Arts ! Nous 
avons vu Alexandre le Grand & Démétrius Po- 
liorcète , oubliant leur rang , fe familiarifer 
ApdU & avec deux illuftres Peinte , & venir dans leur 
Proiogcne» 
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attelicr rendre en quelque forte hommage au 
rare talent & au ma ne fupérieur de ces hommes . 
extraordinaires. 

Charles V , un des plus grands Empereurs 
qui aient régné en Occident depuis Charlemagne , Cav. Kidc 
montra le cas qu'il faifoit de la Peinture lorf- phi dans 
qu'il fit le Tirien Comte Palatin en l'honorant vu ^ u Tult 
de la Clé d'Or J & de plufieurs autres marques 
de diftinction. 

Le Roi François Premier, fon illuftre rival Vafarida^ 
dans les aérions de la paix,, aufli-bien que dans la vie de Lt 
celles de la guerre, enchérit de beaucoup far na rd del pi* 
lui, lorfqu'ii dit aux Seigneurs de fa Cour en c/ * 
faveur de Léonard del Vinci, qui expiroit entre 
fes bras : Vous tzve% tort de vous étonner de 
Vhonneur que je rends a ce grand Peintre. Je 
puis faire en un jour beaucoup de Seigneurs comme 
vous ; mais il ri y a que Dieu feu/ qui pu/jfe 
faire un homme pareil à celui que je perds. 

Des Princes qui parlent Se qui agillent ainiï , 
fefont du moins autant d'honneur à eux-mêmes, 
qu'à ceux dont ils relèvent & honorent le mérite. 
Il * eft vrai que les Arts , par l'eflimc qu'en té- 
moignent les Rois , acquièrent une nobleiîe & un 
éclat qui les illuftre & les élevé : mais les Arts , à 
leur tour , rendent aux Rois un pareil fervice $ ÔC 
les annoblilTenc auffi en quelque façon eux- - 
mêmes l en immorralifanc leur nom & leurs 
actions par des ouvrages qui palTcnt jufqu'à 
la poftérité la plus reculée. 

Paterculus , que j'ai déjà cité fur le peu de 
durée qu'ont les Arts quand ils funt arrivés- 

* De Pi&ura , aitc q joji- te , quos dignata effet porte-- 
dam nobili , eu ne c uni ex- ris crudere, ffhn* Ità. 3{ n 
peterttur à tegibus popu- cap, i. 
liùjue , & illos nobilitan- j 
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52 AVANT-PROPOS, 
à leur perfection , fait une autre remarque qui 
eft bien vraie, & atteftée par l'expérience, foie 
des ficelés reculés , foit des derniers tems : 
c'eft * que les grands hommes en tout genre, 
dans les Arts, dans les Sciences, dans la Po- 
litique , dans la Guerre 3 fe trouvent ordinai- 
rement contemporains. 

Qu'on rappelle en fa mémoire le tems oii 
floriiîbient dans la Grèce les Apelles , les 
Praxitéles, les Lyfippes, & d'autres pareils ; c'eft 
alors que vivoient fes plus grands Philofophes , 
fes plus grands Orateurs , & Tes plus grands 
Poètes. Soc ate , Platon , Ariftote , Démofthène , 
Ifocratc , Thucydide , Xénophon , Efchile , Euri- 
pide , Sophocle , Ariftophane , Ménandre & 
plufieurs autres , ont vécu à-peu-près dans le 
même fïecle. Quels hommes , quels Généraux 
Grecs de ce tems-là! Vit-on jamais rien de plus 
accompli ? 

Le fiecle d'Augufte eut la même deftinée en 
tout genre. Sous celui de Lonis-le-Grand quelle 
foule de grands hommes de toute efpece , donc 
les noms , les actions , les ouvrages rendront cé- 
lèbre à jamais le fouvenir de ce glorieux règne 1 

Il femble qu'il arrive des tems, où je ne 
fais quel cfprit de perfection fe répand géné- 
ralement dans un même pays fur toutes les pro- 
férions , fans qu'on puirte trop expliquer com- 
ment & pourquoi cela arrive de la forte. On 
peut dire pourtant que tous les Arts, tous les 
talens fe tiennent par quelque endroit. Le goût 
de perfection eft le me me dans tout ce qui 



* Quis abundemirari po- 
tcfl: , quod cminentilTima 
cujufqiie profertîonis inge 
nia in eandem forjnaj? 8c 



va itlem arftati temporis * 
congiuanc fpatium Paterc* 
lib, i. cap. 16. * Sic Lipfiu* 
legit , pto congruens. 
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dépend du génie. Si la culture manque , une 
infinité de talens demeurent enfevelis. Lorfque 
le vrai goût fe réveille , ces talens alors , tirant 
un fecours mutuel les uns des autres , brillent 
d'une manière particulière. Le malheur eft que 
cette perfedion même , quand elle eft arrivée 
à fon fuprême degré, eft un avant-coureur de 
la décadence des Arts & des Sciences , qui ne 
font jamais plus près de leur ruine, que quand 
ils en paroment plus éloignés : tant il y a d'inf- 
tabilité & de variation dans toutes les chofes 
humaines l 



CHAPITRE TROISIEME. 
D E 

L'ARCHITECTURE, 

ARTICLE PREMIER. 

De l'Architecture en général. 

§. I. Commencement y progrès > perfection 
de ï Archheàure. 

I L eft hors de cloute que le fom de bâtir 
des maifons a (uivi de près celui de cul- 
tiver les terres , & que T Architedure neft 
pas de beaucoup poftérieure à l'Agricul- 
Thcodor* ture. C'eft pourquoi Theodorcc appelle 
Orat. 4 . ^celle-ci la fœur aînée de l' Architecture» 
p™**' WLcs excellives chaleurs de l'été, les ri- 
gueurs de l'hiver , l'incommodité des 
pluies j la violence des vents 3 ont bientôt 
averti l'homme de chercher des abris , 
& de fe procurer des retraites qui lui 
fervitfent d'afyle contre les injures de 
Tair. 

Fijruv.lu D'abord ce n'étoient que Je fimples 
C 'P< u cabanes , conftruiccs fore grolliercment 
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de branches d'arbres , & alfez mal cou- 
vertes. Du rems de Vkruve, on montroic 
encore à Athènes, comme une chofe eu- 
rieufe pour (on antiquité , les toits de 
l'Aréopage faits de terre grafle \ & à Rome , 
dans le temple du Capitole , la cabane 
de Romulus couverte de chaume. 

Jl y eut enfuite des bâtimens de bois, 
qui ont donne l'idée des colonnes & des 
architraves. Ces colonnes ont pris leur 
modèle fur les arbres qui ont d'abord 
été employés pour foutenir le faîte y èc 
l'architrave n'eft autre chofe qu'une 
grolTe poutre, comme (on nom le porte , 
pour être mile entre les colonnes & le 
comble. 

De jour en jour , à forcé de travailler 
aux barimens, les Ouvriers devinrent plus 
induftricux , & leurs mains plus habiles. 
Au lieu de ces frêles cabanes dont on 
s'étoit contenté dans les commencemens, 
ils élevèrent fur des fondemens folides 
des murailles de pierre & de brique , Se 
les couvrirent de bois & de tuile. Dans 
la fuite , leurs réflexions , fondées fur 
l'expérience, les conduisent enfin à la 
connoiffance des règles certaines de la 
proportion , dont le goût eft naturel à 
l'homme , & dont l'Auteur de fon etie 
a mis en lui des principes invariables , 
qui devroient lui faire connoître qu'ea 
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tout il eft né pour l'ordre. De-là * vient r 
comme le remarque faine Auguftin , que 
dans un bâtiment , où toutes les parties 
ont un rapport mutuel entr , elles,& font 
rangées chacune à leur place, cette lym- 
merrie frappe agréablement h vue , &c fait 
plaifir j au lieu que , fi les fenêtres, par 
exemple , font mal difpolées , que les unes 
foient plus grandes , les autres plus petites , 
les unes placées plus haut , les aunes plus 
bas , ce dérangement bielle les yeux , 
& femble leur faire une forte d'injure } 
c'eft l'expreilion de faine Auguftin. 

C'eft donc par degrés que l'Architec- 
ture eft; parvenue à ce point de perfec- 
tion où ks Maîtres de l'art l'ont con- 
duire. D'abord elle s'eft renfermée dans 
ce qui étoit nécelfaire à l'homme pour 
l'ufage de la vie 3 ne cherchant dans les 
édifices que la folidité, la falubrité , la 
commodité. Il faut qu'une maifon foit 
durable, quelle foit placée dans un en- 
droit propre à conferver la famé , & 
quelle ait toutes les commodités qu on 
peut defirer.Enfuire l'Architcdlure a cra- 

• Iraquc in hoc ipfo *di< | pe in rébus fabricant, nulla 
fico fingula bene confié- co 8 entc necdficace. iniqua 
tante» , non polTumiis non-j dimenfîo parcium facerc 
oAtfi, quôd unum oftium , ipfi ad fpeAii velut quam- 
vid^sHIaccrc.alterumjdain vûfeLur injuriai S 
prope in medio , nec camen | 4uguRi„. d< Ord. Ub. i. / 
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vaille à l'ornement & à la décoration 
des édifices, & a appelle pour cela d'autres 
Arts à fon fecours. Enfin l'ont venues 
la pompe , la grandeur, la magnificence , 
fort louables en pluiieurs occafions, mais 
dontle luxe a bientôt fait un étrange abus. 

L'Ecriture-Sainre nous patle d'une ville Gen. 4. 
bâtie par Caïh depuis que Dieu l'eut 
maudit pour avoir tué fon frère Abel * 7 
& c'eft la première fois qu'il foit fait 
mention d édifices chns THiftoire. Par-là 
nous apprenons le rems Se le lieu où 
l'Architeftlire a pris fon origine. Les def- 
cendans de Caïn , à qui la même Ecriture 
attribue l'invention de prefque tous les 
Arts, portèrent fans doute celui-ci à une 
aflez grande perfeâion. Ce qui eft cer- 
tain , ceft qu'après le déluge tes hommes, 
avant que de fe féparer les uns des autres , 
& de fe difperfer en differens pays de 
la terre, voulurent fe fignaler par un 
fuperbe bâtiment, qui attira encore fur 
eux la colère de Dieu. Ceft donc l'A fie 
qui a été comme le berceau de l'Archi- 
tecture, où elle a pris naifTancej où elle 
s'eft beaucoup perfectionnée , & d'où 
enfuite elle s'eft répandue dans les autres 
parties de l'univers. 

Babylone & Ninive , les plus vaftes 
& les plus magnifiques villes dont il foi: 
parlé dans l'Hiftoire, furent l'ouvrage de 
Nemrod > l'arriere-perit-fils de Noc , & 
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le plus ancien des Conquérans. Je crois 
bien quelles ne furent pas portées d'a- 
bord à cette prodigieufe magnificence, 
qui depuis ht Tâtonnement de l'univers : 
mais certainement elles étoient fort gran- 
des 8c fort étendues dès-lors , comme 
10. les * noms des autres villes bâties en 
ll - meme-tems fur le modèle de la capitale 
le témoignent. 

La conftrufticn des fameufes Pyrami- 
des , du Lac de Mœris , du Labyiinthe 3 
de ce nombre confidérable de temples 
répandus dans l'Egypte 5 & de ces Obé- 
lifques qui font encore l'admiration & 
} ornement de Rome, marque avec quelle 
ardeur Se avec quel fucecs les Egyptiens 
jfctoiêm appliqués à rArchittedfcure, 
^ Cependant ce n'eft ni à l'Afie , ni à 
l'Egypte que cet Art cft redevable de 
ce degré de perfection où il effc parve- 
nu , & il y a lieu de douter fi les bâti- 
mens fi vantés de lune & de l'autre 
croient autant eftimables par la jufteflè 
& la régularité , que par 1 énorme gran- 
deur qui en faifoit peur-être le principal 
mente. Les deffeins que nous avons des 
ruines des Pcrfépolis font voir que les 
Rois de Perfc, dont l'Hiftoire ancienne 
*ous vante fi fort l'opulence , n'avoienc 
à leurs gages que des Ouvriers médiocres. 
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Quoi qu'il en foie , il paroîc par les 
noms même des trois- principaux Ordres 
qui composent l'Architecture , que ceft 
d la Grèce qu'on en attribue, (In on l'in- 
vention, du moins la perfedion} Se que 
c'efl: elle qui en a preferit les règles, (k 
fourni les modèles. Il en faut dire autant 
de tous les autres Arts , & de prefque 
r jutes les Sciences. Pour ne point parler 
ici des grands Capitaines , les Philofophcs 
de tout fc&c , les- Poètes, les Orateurs , 
les Géomerres, les Peintres, les Sculp- 
teurs , les Architectes , Oc généralement 
tout ce qui a rapport à l'efprit, eft forti 
de la Grèce y & ceft-là qu'il faut encore 
aller comme à l'école du bon goût, en 
tout genre , pour fe perfectionner.. 

Il efl: fâcheux qu'il ne nous refte au- 
cun écrit des Grecs iur l'Archite&ure. 
Les feuls livres que nous ayions d'eux 
fur cette matière , ce font les ouvrages 
de ces vieux Maîtres qu'on voit encore 
aujourd'hui en pied , dont la beauté uni- 
verfellement reconnue , feit depuis près 
de deux mille ans l'admiration de tous 
les connoilfeurs : ouvrages infiniment 
au-dedus de tous les préceptes qu'ils au- 
roienc pu nous laitier, la * pratique eu 
tout étant préférable à 1a théorie. 

Au défaut des Grecs , Vitruve , Auteur 

* In omnibus ferè mi-t cxpjrimenta. Quineil. 
nus valcnc pracepeâ t cjuàml ^kïijLgg 
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Latin, viendra à mon fecours. Là qua- 
lité d'Architefte de Jules Cefar Se d'Au- 
gufte (car félon la plus commune opi- 
nion il étoic de leur tems ) doit beau- 
coup faire préfumer de l'excellence de 
fon Ouvrage, & du mérite de l'Auteur; 
Aullî les critiques le mettent -ils au pre- 
mier rang des grands efprits de l'anti- 
quité. On petit ajouter à ce premier motif 
la réputation du liecle où il a vécu 3 où 
le bon goût régnoit généralement pour 
tout , & où l'Empereur Augtifte fe piqtfa 
d'embellir Rome par des tatimens qui fc- 
pondiffent à la grandeur & à la imjefté 
de l'Empii e ; ce * qui lui fit dire > qu'ayant 
trouvé la Ville bâtie de brique [ il l'avoît 
laillce prefque toute de marbre. Javc is 
Bcfoin d'un guide auflï éclairé que Vi- 
trine , dans une matière que j'ignore al> 
folument. Je fêtai grand ufage des Notes 
que M.^ Perrault a jointes à la traduc- 
tion qu'il nous a donnée de cet Auteur, 
aufli bien que des réflexions de M. de 
Chambrai , dans fon Ouvrage intitulé , 
Parallèle de l'Architecture antique & de 
la moderne , dont je vois que les con- 
noifleurs font un grand cas ; & de celles 
de M. Félibien , dans fon Ouvrage inti- 
tulé vDes Principes d y Architecture > & c \ 



* Urbcm , necjuc pro 
majeftare imperii ornatam, 
&inuncl.itionibus inccnHiif 
que obno.dam , excolim 



adeo, ut jure fît gloiiauis , 
marmorcam fe relinquete , 
(Juam l^tcritiam accepiiler. 
Sueton* in A'ug, cap. i3- # 
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rers Architectes medemeï et en dernier lieu f\v . \'"Mansard. 
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Les Anciens avoient , comme nous , 
trois forces d'Archite&ure : la civile, la 
militaire , la navale. La première preferic 
les règles pour tous les édifices publics 
& particuliers à l'ufagedes citoyens dans 
]a paix. La féconde regarde la fortifica- 
tion des places , & tout ce qui a rap- 
port à la guerre en ce genre. La troi- 
ïieme a pour objet la conftru&ion des 
vaitleaux , ôc tout ce qui en eft la fuite, 
& y eft attache. Je ne parierai ici que 
'de la première , rélervant à dire quel- 
que chofe ailleurs des deux autres ; ôc 
je commencerai par donner une idée gé- 
nérale des diftërens Ordres. 

§. IL Des trois Ordres de l y Architecture 
des Grecs , & des deux autres qui y ont 
été ajoutés. 

Le befoin qu'on a eu de conftruire 
diverfes fortes de bitimens > a fait que 
les Ouvriers ont auilî établi différentes 
proportions, afin qu'on en eût qui con- 
vinrent à toutes fortes d'édifices , félon 
leur grandeur , & félon la force , la dé- 
licateife,-& la beauté qu'on y vouloic 
faire paroître : ôc de ces différentes pro- 
portions , ils ont compofé différens Ordres. 

Ordre , en termes d'Archite&ure , fe 
dit de divers ornemens 3 mefures , ôc 
proportions des colonnes & pilaires , 
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qui foutieniient ou qui parent les grands 
bàtimens. 

Il y a trois Ordres de l'Architecture 
des Grecs : le Dorique , l'Ionique & le 
Corinthien. On peut les appeller avec rai- 
fon la Heur & la perfection des Ordres, 
puifqiwls contiennent non- feulement 
tout le beau , mais encore tout le né- 
ceflaire de ÏArchiteânrc-, n'y ayant que 
trois manières de bâtir , la fohde 5 la 
moyenne, & la délicate , lefquelles l'ont 
toutes parfaitement. exprimées eu ces trois 
Ordres eu 

A ces trois premiers Ordres on en 
ajoute deux , qui font Latins , le Tof- 
can & le Compolitc , bien éloignés du 
prix & de l'excellence des trois autres. 

I. Ordre Dorique. 

On peut dire que l'Ordre Dorique 
a été la première idée régulière de l'Ar- 
chitecture , &: que comme fils aîné de 
cet Art , il a eu l'honneur au (Il d'être 
le premier à bâtir des temples & des 
palais. L'antiquité de Ion origine cft pref- 
que immémoriale : néanmoins Vitruve 
yurtiv.l.^i^ ra pp 0rtc avcc a fl* ca ç de vaifemblance 
' à un Prince d'Achaïe , nommé Dorns , 
celui apparemment qui a donné fon nom 
aux Doriens , lequel étant Souverain du 
Péloponcfe, fit bâtir dans la ville d'Aï- 
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gos à la déelfe Junon un fuperbe temple , 
qui fut le premier modèle de cet Ordre. 
Â l'imitation de ce temple , les peuples 
voilins en drellerent plufieurs autres ^ donc 
le plus renommé fut celui que les habi- 
tans de La ville d'Olympie confacrerent 
à Jupiter qui rut furnommé Olympien. 

Le caractère effentiel & la qualité fpé- 
cifique de l'Ordre Dorique, eft la foli- 
dité. Pour cette raifon il doit être em- 
ployé principalement aux grands édifices 
6c aux magnifiques batimens , comme 
aux portes des citadelles 8c des villes , 
aux dehors des temples, aux places pu- 
bliques &c autres femblables lieux, où la 
délicatefTe des ojnemens paroît moins 
convenir : au lieu que la manière hé- 
roïque &: gigantefque de cet Ordre y 
fait merveilleufement bien fon effet, & 
montre une certaine beauté mâle Se 
naïve, qui eft proprement ce qu'on ap- 
pelle la grande manière. 

IL Ordre Ionique. 

Depuis qon eut vu des batimens 
réguliers & ces fameux temples à la Do- 
rique, T Architecture n'en demeura pas 
long-tems à ces premiers eftais : 1 émula- 
tion des peuples voifins la fit bientôt 
croître & arriver à fa perfection. Les Io- iïtruv. Ibia. 
mens furent les premiers rivaux des Do- 
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riens-, & comme ils n'avoient pas eu la 
gloire de l'invention, ils tachèrent d'en- 
chérir fur les auteurs. Confidérant donc 
que la figure du corps d'un homme , 
tel, par exemple, qu'étoit Hercule, fur 
laquelle on avoir formé l'Ordre Dorique, 
étoit d'une taille trop robufte & trop 
mafîîve pour convenir aux maifons fa- 
crées & à la repréfeuration des chofes 
céleftes, ils en voulurent compofer un à 
leur mode, & choifirenc un modèle d'une 
proportion plus délicate & plus élégante, 
qui etoit le corps de la femme , ayant 
plus d'égard à la beauté qu'à la folidité 
de l'ouvrage, auquel ils ajoutèrent beau- 
coup d'ornemens. 

Entre les temples célèbres bâtis par le 
peuple d'ionie , le plus mémorable , 
quoiqu'il ne foit pas le plus ancien , 
eft le fameux temple de Diane conf- 
truit à Ephefe , dont il fera bientôt 
parlé. 

III. Ordre Corinthien. 

C'est à Corinthe qu'a pris naiiïance 
l'Ordre Corinthien , qui eft le plus haut 
degré de perfection où l'Architeârure ait 
jamais monté. Quoiqu'on ne fâche pas 
précifément fon antiquité , ni le tems 
précis où vivoit Calliinaque , à qui Vi- 
truve en attribue toute la gloire, on 
peut néanmoins juger par la noble/Te 

de 
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de Ces ornemens qu'il fut inventé pen- 
dant la magnificence & la fplendeur de 
Corimhe, Se bientôt après l'Ordre Ioni- 
que , auquel il eft fore femblable, à la 
réferve du chapiteau feulement. Une ef vhruv.L 
pece de hazard y donna lieu. Callimaque^ *• 
ayant vu, en palfant près d'un tombeau, 
un panier que Ton avoit mis fur une 
plante d'acanthe , fut frappé de l'arran- 
gement fortuit & du bel effet que pro- 
duifoient les feuilles naiilantes de cet 
acanthe qui environnoient le panier \ Se 
quoique le panier avec l'acanthe n'euf- 
lent aucun rapport naturel avec le cha- 
piteau d'une co onne , Se avec un bâti- 
ïnent maffif, il en imita la manière dans 
les colonnes qu'il fit depuis à Corinrhe, 
établiflant Se réglant fur ce modèle les 
proportions Se les ornemens de l'Ordre 
Corinthien. 

CcCalimaque futappellé par les Athé- piin. 1. \ 
niens zarc:^^ , habile & excellent dans ca P^ % - 
l'are 9 à caufe de la délicatelfe Se de Vhiy a g A T.' ' 
bileté avec laquelle il tailloir le marbre : ' 
&C , félon Pline & Paufanias, il fut aulfi 
appelle ■mmm8/*i^w , parce qu'il n'etoit 
jamais content de lui - même; & ne cef- 
foit de retoucher fes ouvrages , dont il 
croit toujours mécontent , parce que , . 
plein des idées fupérieures du beau Se 
du grand, il trou voit que l'exécution n'y 
repondok pas allez : femper calumniator 
Tome XL I. Partie. B 
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fui y ncc fincm habens diligentia > dit 
Pline. 

IV. Ordre Tofcan. 

L'Ordre Tofcan , félon l'opi- 
nion commune , a pris fon origine dans la 
Tofcane , dont il garde encore le nom. De 
tous les Ordres il eft le plus fimple & 
le plus dépourvu d'ornemens. Il eft même 
fi groflier , qu'on le met rarement en 
ufage , li ce n eft pour quelque bâtiment 
ruftique où il n'eft befoin que d'un feul 
Ordre , ou bien pour quelque grand édi- 
fice , comme d'un Amphitéatre , ou pour 
d'autres ouvrages femblables. 

M. de Chambrai eftime que la Colonne 
Tofcane fans aucun architrave , eft la 
feule pièce qui mérite d'être mife en 
œuvre, &c qui peut rendre cet Ordre 
recommandable. Il en apporte pour exem- 
ple la Colonne Trajane , un des plus 
iuperbes reftes de la magnificence Ro- 
maine, qu'on voit encore aujourd'hui en 
pied, & qui a plus immortalifé l'Empe- 
reur Trajan, que toutes les plumes des 
Hiftoriens n'auroient pu faire. Ce mau- 
folée , fi l'on peut le nommer ainfi, lui 
fut érigé par le Sénat & par le peuple 
Romain, en reconnoitfance des grands 
fervices qu'il avoit rendus à fa patrie. 
Et afin que la mémoire en fût piefente 
à tous les ficelés , 6c qu'elle durât au- 
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tant que l'Empire , ils voulurent qu'on 
les gravât fur le marbre , du plus riche 
ftyle qui ait jamais été employé. L'Ar- 
chite&ure fut l'hiftoriographe de cet in- 
génieux genre d'hiftoire; Se parce qu'elle 
devoit préconifer un Romain , elle ne 
fe (ervit pas des Ordres grecs, quoiqu'ils 
fuirent incomparablement plus parfaits. 
Se plus en ulage dans l'Italie même que 
les deux autres originaires du pays, de 
peur que la gloire de ce monument ad- 
mirable ne fe trouvât en quelque façon 
partagée , & pour faire voir aulli qu'il 
n'y a rien de Ci firrçple que l'art ne fâche 
perfectionner. Elle choifït donc la co- 
lonne de l'Ordre Tofcan, qui jufques 
alors n'avoir eu place que dans les cho- 
fes groflîeres Se ruftiques j Se de cette 
nulle informe elle en fit naîere le plus 
riche Se le plus noble chef-d'œuvre du 
monde , que le tems a épargné Se con- 
fervé tout entier jufqu'à préfent au mi- 
lieu d'une infinité de ruines dont Rome 
eft remplie. Ceft en effet, une efpece 
de merveille, de voir que le Colifée, le 
Théâtre de Marcellus, ces grands Cir- 
ques , les Thermes de Dioclétien , de 
Catacalla , Se d'Antonin , ce fuperbe 
Mole de la fépulture d'Adrien , le Sep- 
tizone de Sévère , le Maufolcc d'Augufte, 
ite tant d'autres édifices qui fembloient 
eue bâtis pour l'éternité, foient main- 

B 1 
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feiiaht fi caducs Se tï délabrés, qu'à peine 
peut -on remarquer leur ancienne for- 
me j pendant que la colonne Trajane, 
dont la ftructure paroillbit beaucoup 
moins durable , fubfifte encore en fon 
entier. 

V. Ordre Compq/îte. 

L'Ordre Compofice a été ajouré aux 
autres par les Romains. Il participe & eft 
compote de l'Ionique Se du Corinthien , 
ce qu'il l'a fait appeller Comporte : mais 
mais il eft encore plus orné que le Co- 
rinthien. Vicruve , le pere des Architectes , 
n'en parle point; 

M. de Chambrai s'élève beaucoup con- 
tre le mauvais goût des compofiteurs mo- 
* dénies, lefqucls, parmi tant d'exemples 
de ï incomparable &c unique Architecture 
des Grecs, quittant le droit chemin que 
ces grands Maîtres leur ont ouvert, pren- 
nent une route détournée , & fe livrent 
aveuglement au mauvais génie de l'art , 
qui eft venu s'introduire entre les Ordres 
ions le nom de Compofite. 

Architecture Gothique. 

On appelle Architecture Gothique 
celle qui eft éloignée des proportions an- 
tiques & qui eft chargée d'ornemens chi- 
mériques. Les Goths l'ont apportée du 
Nord. 
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On diftingue deux Architectures Gothh 
ques -, l'une ancienne Se l'autre moderne. 
L'ancienne eft celle que les Goths ont ap- 
portée du Nord dans le V e fiecle. Les édi- 
fices conftruits félon la Gothique ancien- 
ne , étoient maiîîfs ? peians , & groiHers* 
Les ouvrages de la Gothique moder- 
ne étoient plus délicats , plus déliés 
plus légers , & d'une hardielfe de tra- 
vail à donner de la iurprile. Elle a été 
long-tcms en ufage , fur-tout en Italie.. 
Il eft étonnant que l'Italie , remplie de 
tant de monnmens d'un goût exquis, ait 
quitté Ion architecture excellente, auto- 
rifée par l'antiquité , par le fuccès , par 
la pofleflïon, pour en adopter une bar- 
bare , étrangère , confufe , irréguliere , 
peu giacieulé. Mais elle a réparé, cette 
faute , en retournant la première à l'an- 
cienne manière , qui eft Tunique par- tout 
aujourd'hui. La Gothique moderne a du- 
ré depuis le XIHe fiecle jufqu'au réta- 
blifTèment de l'Architecture antique d.ms 
le XVI e fiecle. Toutes les anciennes ca- 
thédrales font d'une architecture Gothi- 
que. 11 y a quelques Egliles très ancien- 
nes conftruites à la pure manière du goûc 
Gothique, qui ne manquent ni de foli- 
dité ni de beauté , & qui font encore 
admirées des plus habiles Architectes , à 
caufe de quelques proportions générales 
qui sy trouvent. 
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Une eftampe des cinq ordres d'Archi- 
tecture dont j'ai parlé, mettra les jeunes 
gens, que je ne perds point de vue, en 
état d'en avoir quelque idée. Je la ferai 
précéder de l'explication des termes de 
l'art, que M. le Camus, Membre de 
l'Académie des Sciences , & Profeireur 
& Secrétaire de l'Académie d'Architec- 
ture , a bien voulu faire exprès pour 
mon Ouvrage. Je l'ai prié de l'abréger 
beaucoup, ce qui la rend moins corn- 

plette. 

§. III. Explication des termes de l'art 
qui entre dans les cinq Ordres d'Ar- 

chiteclure. 

Chez les Grecs, un Ordre éroit 
compofé de colonnes , & d'un entable- 
ment. Les Romains ont ajouté des pie- 
deftaux fous les colonnes de la plupart 
des Ordres , pour en relever la hauteur. 

La Colonne eitun pilier rond, fait pour 
foutenir ou pour orner un bâtiment. 

Toute colonne, li l'on en excepte la 
Dorique , à laquelle les Romains ne don- 
noient point de bafe, efl: corn pofee d'une 
bafe, d'un fût , & d'un chapiteau. 

La Base e(l la partie de la colonne 
qui elt au-delïbus du fût, &qui pofe fur 
le piedeftal, lorfquil y en a. Elle a une 
plinthe 3 qui eft une pièce plate Se quar- 
rée comme une brique , appellée en grec 
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ttiWj & des moulures, qui repréfenrent 
des anneaux donc on lioit le bas des pi- 
liers pour les empêcher de fe fendre. Ces 
anneaux fe nomment tores quand ils font 



Les tores laillent ordinairement entr'eux 
des intervalles creufés en rond* que Ton 
nomme /codes ou trochiles» 

Le Fut de la colonne eft la partie 
ronde & unie , qui s'étend depuis la bafe 
jufqu'au chapiteau. Cette partie de la 
colonne eft plus étroite par le haut que 
par le bas. Il y a des Archite&es qui veu- 
lent que les colonnes foient plus groflTes 
au tiers de leur hauteur qu'au bas de 
leur fur. On ne trouve point d'exemple 
de ce fentiment clins l'antiquité. D'au- 
tres font le fût de la même grofleur du 
bas au tiers , & le diminuent depuis le 
tiers jufqu'au haut. D'autres enfin font 
d'avis de commencer la diminution des 
le bas. 



rieure de la colonne , qui pofe immédia- 
tement fur fon fût. 

L'entablment eft la partie d* 
l'Ordre qui eft au - delïus des colonnes. 
Il comprend l'architrave, la frife, & la 
corniche. 

L'architrave repréfente une poutre , 
Se porte immédiatement fur les chapi- 




Le CHAPITEAU eft 1 




fupé- 



B 4 



3 i De l'Architecture. 
teaux des colonnes. Les Grecs l'appel- 
lent épifiyle. 

La frife eft l'intervalle qui fe trouve 
entre l'architrave Se la corniche. Elle re- 
prefente le plancher du bâtiment. 

La corniche eft le couronnement de 
l'Ordre entier. Elle eft compofée de plu- 
fieuts moulures, qui faillant les unes fur 
les autres peuvent mettre l'Ordre à l'a- 
bri des eaux du toit. 

Le piédestal eft la partie la plus 
baffe de l'Ordre. Ceft un corps quatre , 
qui renferme trois parties \ le Soc qui por- 
te fur Taire ou pavé \ le Dé y qui eft 
fur le foc *, la Cymaifc , qui eft la cor- 
niche du piédeftal , & fur laquelle la 
colonne eft alîife. 

Les Architectes ne conviennent pas 
entreux fui les proportions des colonnes 
avec l'entablement & les piedeftaux. 
En fuivant celle que propofe Vignole , 
lorfque Ton voudra faire un Ordre en- 
tier avec piédeftaux dans une hauteur 
donnée , on divilera cette hauteur en 
dix -neuf parties égales, pour en don- 
ner douze à la colonne avec fa bafe & 
ion chapiteau, trois à l'entablement, & 
quatre au piédeftal. Mais il Ton veut 
avoir un Ordre fans piédeftal , on di- 
vifera la hauteur donnée en quinze par- 
ties feulement, & Ton en donnera douze 
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à la colonne, & trois à l'entablement:. 

Ceft fur le diamètre du bas du fût 
des colonnes que toutes les parties des 
Ordres font réglées. Mais ce diamètre 
n'a pas la même proportion avec ta hau- 
teur de la colonne dans tous les Ordres. 

Le demi - diamètre du bas du fût fe 
nomme- module. Ce module fert d'échelle 
pour mefurer les moindres parties de? 
Ordres. Plufieurs Archite&es le divifent 
en trente parties, de forte que le dia- 
mètre en contient foixante, qu'on peut 
appeller minutes. 

La différence qui fe trouve entre le 
rapport des hauteurs de colonnes -avec 
leurs diamètres j entre leurs bafes, leurs 
chapiteaux , &: leurs entablemens , for- 
me la différence des cinq Ordres d'Ar- 
chitedturc. Mais c eft principalement par 
leurs chapiteaux qu'on peut les diftin- 
guen excepté le Tofcan, que Ton pou 
roit confondre avec le Dorique , îï l'on» 
ne confidéroir que leurs chapiteaux. 

Les Colonnes Doriques ôc Tofcanes 
n'ont à leurs chapiteaux que des moulu- 
lures en forme d'anneaux , & pardelfus 
une pièce platte & quarréc , que l'on' 
nomme tailloir. Mais le Dorique eft ai-- 
fé à diftinguer du Tofcan par la frife. 
Dans l'Ordre Tofcan , la frife eft unie, 
Se dans le Dorique elle eft orné de tr\~ 
glifcs , qui font des bolfages quarts* 
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longs, lefquels imitent aflez bien les 
bouts de plufieurs poutres qui porte- 
roient fur l'architrave , pour former un 
plancher. Cet ornement eft affe&é à l'Or- 
dre Dorique, & ne fe trouve point dans 
les autres Ordres. 

Le chapiteau Ionique eft aifé à re- 
connoître par les volutes > qui font des 
enroulemens fpiraux qui forte de defTous 
le tailloir. 

Le chapiteau Corinthien eft orné de 
deux rangs de huit feuilles chacun , & 
de huit petites volutes , qui fortent d'en- 
tre les feuilles. 

Enfin le chapiteau Comporte eft com- 
pofé du chapiteau Corinthien & du 
chapiteau Ionique. Il y a deux rangs de 
huit feuilles , & quatre grandes volutes , 
qui paroifTent fortir de deflbus le tail- 
loir. 

Pour être inftruit pleinement de tou- 
tes les particularités qui font affe&ées 
aux differens Ordres , il faudroit entrer 
dans un long détail qui me meneroit fort 
loin, & qui ne convient point au plan 
de mon Ouvrage. 

M. Buache, Membrede l'Académie des 
Sciences, s'eft: donne la peine de tracer 
le delïm de la planche fuivante fur les 
Ordres d'Archite&ure. 
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ARTICLE SECOND. 

Des Architectes & des Bâùmcns les plus 
célèbres dans l'antiquité. 

J e ne puis toucher que très - légère- 
ment cetre matière , qui demandèrent des 
livres entiers pour erre traitée à fond. 
Je eboifirai ce qui me paroîtra le plus 
propre à inftruire le Lecteur , & à fa- 
tisfaire fa jufte curiolité, fans même don- 
ner exclusion à ce que pourra me four- 
nir l'hiftoire Romaine , comme j'en ai 
déjà àverrti. . 

L'Ecriture - Sainte , en ^parlant de la Exod. m. 
conftru&ion du Tabernacle, & enfuite 9 ' Par ^ 
de celle du Temple de Jérufalem qui y ^ ^ a ™ 
fut fubftitué , nous apprend une parti- 
cularité bien honorable à l'Architecture j 
c'eft que Dieu voulut bien être le pre- 
mier Architecte de ces deux grands ou- 
vrages , & en traça en quelque forte de 
fa main divine le plan , qu'il remit en- 
tre les mains de Moyfe & de David pour 
fervir de modèle aux Ouvriers qui dé- 
voient y être employés. Il fit plus. Afin 
que l'exécution répondit pleinement à fes 
defTeins , il remplit de fon Efprit Béfé- Exod. || 
léel qu'il avoit deftiné pourpréfider à la *• 
conftrudtion du Tabernacle , c'eft-a-dire , 
cornue l'Ecriture le marque expie (Té- 
meut, quille remplit de figejfe* d'intel- 
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ligence & de fcience pour toutes fortes 
d'ouvrages, pour inventer tout ce que 
l'art peut faire avec Vor> V argent, l'ai- 
rain , le marbre , les pierres précieufes > & 
tous les bois différens. Il lui donna pour ad- 
joint Ooliab, qu'il remplit de fagejfe, auffi 
bien que tous les artifans, afin qu ils fui- 
vijfent en tout fes ordonnances. Il eft dit 
pareillement qu'Hiram, qui fut employé 
7- par Salomon pour la conftru&ion du 
Temple , et oit rempli de fageffe > d'in- 
telligence & de fcience y pour faire toute 
forte d'ouvrages de bronze. Les paroles 
que je viens jle citer fur tout celles 
d'e l'Exode , montrent que la fcience , 
l'habileté , l'induftrie des Ouvriers lef 
plus excellens , ne vient point de leur 
propre fonds \ mais c'eft un don de Dieu> 
dont il eft rare qu'ils connoiflent l'ori- 
gine , 8c qu'ils falTent un ton ufage. Il ne 
faut pas s'attendre à trouver des fenti- 
mens fi épurés parmi les payens dont 
nous avons à parler. 

Je parte fous (ïlence les fameux bati- 
mens & de la Babylonie & de l'Egypte, 
dont j'ai fait mention ailleurs plus d'une 
fois , & où l'on avoit employé li heu- 
reufement la brique. J'inférerai ici feu- 
lement une remarque de Vitruve qui y a 
quelque rapport. 
ttvu»M.i» ç et excellent Archite&e obferve que 
les Anciens,, dans leurs bâtiment foi- 
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foient beaucoup d'ufage de la brique , 
parce que la maçonnerie de brique ell 
beaucoup plus durable que celle de pierre. 
Auilî y avoir - il beaucoup de villes , où 
les édifices tant publics que particuliers, 
Se même les Maifons royales , n etoient que 
de brique. Encre beaucoup d'autres exem- 
ples , il cite celui de Maufole roi de Ca- 
rie. Dans la ville d'Halicarnafle , dit -il, 
le palais du puilfant roi Maufole a des 
murailles de brique , quoiqu'il foit par- 
tout orné de marbre de Proconéfe , 8c 
Ton voie encore * aujourd'hui ces mu- * Depuis 
railles fort belles & fort entières , cou- M y[f^ t f L 
vertes d'un enduit fi poli, qu'il relfem- s'efl écoulé 
ble à du verre. Cependant on ne pèut^" 5 de 
pas dire que ce Roi n'ait pas eu le moyen 
de faire des murailles d'une matière plus 
riche , lui qui étoit fi puiiïant , 6c qui 
d'ailleurs avoir t£nt de goût pour la belle 
architedure , comme les fuperbes bâti- 
mens dont il orna fa ville > le font 
alTez connoître. 

1. Temple d'Ephefe. 

L e temple de Diane d'Ephefe a paiïé 
pour l'une des fept merveilles du monde. 
Ctéfiphon ou Cherfiphron , car les Au- Thn.l+À 
teurs varient fur ce nom, s'efl rendu fort ca P- M* 
célèbre par la conftru&ion de ce temple. 
Il en donna les dellîns , qui furent exé- 
cutés en partie fous fa conduite & fous. 



j8 De l'Architecture. 
celle de fou fils Métagene-, & le refte par 
d autres Archite&es , qui y travaillèrent 
après eux dans l'efpace de deux cens vingt 
ans qu'on fut à bâtir ce fuperbe édifice. 
In M.3 4 ^.Ctéfiphon travaillent avant la LXc Olim- 
iib. 3. Ci 3. piade. Vitruve dit que la figure de ce 
temple étoit diptérique, c'eft-à-dire , qu'il 
régnoit tout à l'entour deux rangs dç co- 
lonnes en forme d'un double portique. 
Il avoit près de foixante & onze toiles 
de longueur, fur plus de trente- fix toi- 
fes de largeur. Il y avoit dans cet édifice 
cent vingt - fept colonnes de marbre hau- 
tes de foixante pieds, données par autant 
de Rois. Entre ces colonnes, trente -fix 
étoient fculptées par les plus habiles Ou- 
vriers de leur tems. Scopas , l'un des plus 
célèbres Sculpteurs de la Grèce, en avoit 
travaillé une , qui faifoit le plus bel 
ornement de ce fuperbe édifice. Toute 
TAfie avoit contribué avec un emprefle- 
ment incroyable à le conftruire & à l'em- 
bellir. 

Viuuv.iib. Vitruve raconte la manière dont 011 
10. «y. 7. trouva une grande partie du marbre qui 
entra dans cet édifice. Quoique ce récit 
paroifle un peu fabuleux, je ne laiflerai 
pas de le raporter. Il y avoit un berger „ 
nommé Pyxodore , qui menoit Couvent 
fes troupeaux aux environs d'Ephefe y 
dans le tems que les Ephéfiens fe 
propoloient de faire venir de Paros, 
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de Proconnefe, Se d'autres endroits, les 
marbres dont ils vouloient conftruire le 
temple de Diane. Un jour qu'il étoit avec 
fon troupeau , il arriva que deux béliers 
qui couroient pour fe choquer , paflerent 
l'un d'un côté & l'autre de l'autre fans 
fe toucher , de forte que l'un alla don- 
ner de fes cornes contre un rocher dont 
il rompit un éclat , qui parut au berger 
d'uneblancheurfivive^quàrheuremême, 
laiffant fes moutons fur la montagne , il 
courut porter cet éclat à Ephefe, où Ton 
étoit en grande peine pour le tranfport 
des marbres. On dit qu'à l'inftant on 
lui décerna de grands honneurs. Son nom 
de Pyxodore fut changé en celui à'Eyan- 
gelus y qui fignifie porteur de bonnes nou- 
velles : & à préfent encore , dit Vitruve , 
le Magiftrat de la ville va tous les mois 
fur le lieu pour lui facrifier; &> s'il y 
manque , on le condamne à l'amende. 

Ce n étoit pas aflez d'avoir trouve des Wtw* ibid* 
marbres : il falloir les tranfporrer dam ca P- c > 
le temple après les avoir travaillés j ce 
qai ne pouvoit s'exécuter fans beaucoup 
de peine & de danger. Ctéfiphon inven- 
ta une machine , qui facilita beaucoup 
ce tranfport. Son fils Métagéne en in- 
venta une autre pour tranfporter les ar- 
chitraves. Vitruve nous a laiffé la des- 
cription de ces deux machines. 

Le même Vitruve nous apprend que /* 
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ce furent Démérrius , qui appelle ferf 
de Diane, fervus Diana 3 & Péonius 
Ephcfien , qui achevèrent la conftm&ion 
de ce temple : il ctoic d'ordre Ionique, 
Il ne marque point précifément le tems 
où vivoieiu ces deux Architectes. 

La folle extravagance d'un particulier 
décruilit en un feu! jour le travail de deux 
cens années. On fait qu'Héroftrate, pour 
immortaiifer fon nom, mit le feu à ce 
fameux temple , qui en fut entièrement 
confumé. Ceft le jour même de la nail- 
fance d'Alexandre le Grande ce qui don- 
na lieu à cette froide penfée d'un Hifto- 
rien > que Diane , occupée aux couches 
d'Olympias, navoit pu fecourir fon tem- 
ple. 

Ce même Alexandre, qui étroit avide 
& infatiablc de tout genre de gloire , 
offrit dans la fuite aux Ephéiiens de leur 
fournir tous les frais néceflaires pour le 
rétabljlfement du temple , pourvu qu'on 
confentît à lui en faire honneur à lui 
feul , en ne mettant que Ion nom dans 
l'infcription du temple. Cette condition 
déplut aux Ephcfiens : mais ils couvri- 
rent leurs refus d'une flatterie , dont ce 
Prince parut fe contenter , en lui répon- 
dant , qu 'il ne convenoit pas à un dieu 
d'ériger un monument à. un autre dieu.. 
Le temple fut rebâti avec plus de ma- 
gnificençe encore que le premier,. 
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2. Bâdmens conjîruits à Athènes j prin- 
cipalement fous Périclès. 

J e ne finnois point, fi j'entreprenois 
de parcourir cous les bâtimens célèbres 
dont la ville d'Athènes étoit ornée. Je 
mers à la tête de rous les autres le Pi- 
ree , parce que c'eft ce porc qui con- 
tribua le plus à la grandeur & à la puif- Comel nr t jk 
fance d'Athènes. Avant Thémiftocle cï-[]/£? miJL 
toit une fimple bourgade : les Athéniens Plût. ) n Th<- 
pour lors n'avoient d'autre port que 
Phalére , qui étoit fort borné Se fou Jpag^z.^ 
incommode. Thémiftocle > qui fongeoit Paufan.ltt* 
à tourner toutes les forces d'Athene$ du 1, p ' u * c ' 
côté de la mer , fentit bien qu'il falloir , 
pour faire reullîr ce delfein véritable- 
ment digne d'un grand homme, préparer 
une retraite aflurée pour un grand 
nombre de vanfeaux. Il jetta fa vue fur 
le Piree , qui, p2r fa firuarion naturelle, 
offroit dans la même enceinte trois ports \ 
différens. Il y fit travailler fans relâche, 
eut foin de le bien fortifier, & le mit 
bientôt en état de recevoir de nom- 
breufes flottes. Ce port étoit éloigné de 
la ville d'environ deux lieues, (quarante 
ftades ) diftance avantageufe, félon la re- 
marque de Plurarque , pour écarter de 
la ville la licence qui règne ordinaire- 
ment dans les ports. La ville étoit en état 
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d'être fecourue par lePirée & le Pirée par 
la ville , fans que le bon ordre qui devoir 
être obfervé dans la ville en fouttnt. Pau- 
fanias rapporte un grand nombres de tem- 
ples qui décoroient cette partie d'Athènes , 
qui formoit comme une ieconde ville le- 
parée de l'autre. 

Ce fut Périclès qui joignit ces deux 
parties par le fameux mur dont la Ion- 
geur ctoit de deux lieues, qui faifoit la 
' beauté & la fureté du Pirée & de la ville : 
,i. on l'appelloit la longue muraille. Dem<_- 
n - trius de Phalére , pendant qu'il gouver- 
noit Athènes , s'appliqua particuliete- 
ment à fortifier & à embellir le Pirée. 
L'Arcenal, qui y fut alors conftruit , a 
été regardé comme un des plus beaux 
ouvrages qu'il y ait eu dans la Grèce. 
Démetrius en donna la conduite a Phi- 
Ion , l'un des plus célèbres Archite&es 
de fon tems. Il s'acquitta de cette cem- 
miffîon a\ec tout le fuccès qu'on dévoie 
attendre d'un homme de fa réputation. 
Quand il en rendit compte dans l'aflem- 
blée publique , il le fie avec tant d'élé- 
gance , de netteté , & de preciiion , que 
le peuple d'Athènes, bon juge en ma- 



* Gloriantiif Athenac ar- 
mamemario fuo , nec fine 
caufa : eft enim illud opus 
&c impenfa 6c elegantia vi- 
fendum. Cujus architc&ura 
Philonem ica facundc xa. 



tioncm iuftkutionis fua? in 
cheacro reddidifle confiât , 
ucdifcrtiflîmus populus non 
minurem laudera cloquen- 
ùz ejus , quim artî, tribuc- 
ric. f&U Max, l. 8. c*p, 11* 
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ticrc d éloquence , le trouva auffi difert 
Orateur que favant Archite&e, & n'ad- 
mira pas moins (on talent pour la parole, 
que (on habileté pour les bâtimens. Le ritr ji b l?t 
même Philon fut chargé du changement In prJfat. 
qu'on jugea à propos de faire au magni- 
fique temple de Cerès Se de Proferpine 
à Eleufïs, dont je parlerai bientôt. 

Pour revenir à Périclès, c'efl: fous fon vut in Te- 
gouvernement aufli long que glorieux m*- i 
qu'Athènes , enrichie de temples, de pou- 
tiques , de ftatues , devint l'admiration 
de tous les peuples voifins , & qu'elle fe 
rendit prefque auiîi illuftre par la magni- 
ficence de fes bâtimens , qu'elle l'étpit 
d'ailleurs par l'éclat de fes exploits guer- 
riers. Périclès la trouvant dépositaire Se 
maîtrefle des tréfors publics , c'eft - à - 
dire, des contributions auxquelles cha- 
que ville de la Grèce éroit taxée , Se 
qui étoient deftinées à l'entretien des 
troupes Se des flottes contre les Perfes , 
crut avoir pourvu fuffifamment à lafûreté 
du pays, ne pouvoir employer plus uti- 
lement les fommes qui lui reltoienc qu'à 
orner Se embellir une ville qui faifoit 
l'honneur Se qui travailloit à la défenfe 
de toutes les auttes. 

Je n'examine point ici s'il avoit tort 
ou non, car on lui en fit un crime-, ni 
fi cet emploi des deniers publics éroit 
bien conforme à l'intention de ceux qui 
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les fourniflfbient : j'ai die ailleurs ce qu'on 
en doit penfer. Je me cor. rente de re- 
marquer qu'un homme ieul intpua du 
goût aux Arméniens pour tous les arts ) 
qu'il mit toutes les mains habiles eu 
mouvement, & qu'il jetta une ii \ive 
émulation parmi les plus excellens Ou- 
vriers en tout genre , qu'uniquement oc- 
cupés du foin d'immortaliier leur nom, 
ils s'etForçoicnr a l'envi , dans les ouvrages 
qu'on confioit à leurs Co'ms, de fur palier 
Ja magnificence du deilîn par la beauté 
6c l'excellence de l'exécution. On aurok 
cru qu'il n'y ayoit aucun de ces bâtîmens 
auquel il ne fallût un grand nombre 
d'années & une longue fuite d'hommes 
fe fuccédant les uns aux autres pour 
l'achever : & Ton voyoitavec étonnement 
qu'ils avoient tous été portés à une fou- 
veraine perte&ion fous le gouvernement 
d'un feul homme, & dans un allez petit 
nombre d'années, eu égard à la diffi- 
culté &* à la qualité du travail. 

Une autre coniidcration , que j'ai déjà 
touchec ailleurs , en relevé encore in- 
finiment le prix : je ne fais ici que co- 
pier Plutarque , & je voudrois bien pou- 
voir approcher de l'énergie & de la vi- 
vacité de fes cxprellions. Pour l'ordinaire 
la f icilicc & la promptitude ne commu- 
niquent pas aux ouvrages une grâce 
fohdc & durable a ni une beauté parfaite ; 
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tuais le rems alfocié avec le travail paie 
bien Pulure du délai , Se donne à ces 
mêmes ouvrages une force capable de 
les conferver, & de les faire triompher 
des fiécles. C'eft ce qui rend encore plus 
admirables les ouvrages dePéricljs, qui 
ont été achevés en il peu de tems , Se 
qui ont eu une fi longue durée. Car 
dans le moment même qu'ils étoient 
fortis des mains de l'ouvrier , ils avoient 
une beauté qui fentoit déjà fon antique:* 
Se aujourd'hui encore, dit Plutarque , 
c'elVà dire, environ fix cens ans après, 
ils ont une fraîcheur de jeunelfe , comme 
s'ils venoient d'être achèves y tant ils 
confervent encore une Heur de grâce 
Se de nouveauté qui empêche que le 
tems n'en terniife l'éclat , comme s'ils 
avoienr en eux-mêmes un principe de 
jeuneîTe immortelle, Se un eiprit dévie 
incapable de vieillir. 

PÏutarque rapporte enfuite plufieurs 
temples Se pluneurs bâtimens fuperbes, 
auxquels les plus favans Ouvriers avoient 
travaillé. Periclcs avoit choifi Phidias 
pour avoir l'intendance fur tous ces 
ouvrages. Cetoit le plus fameux Ar- 
chitecte , Se en même tems le plus ha- 
bile Sculpreur Se Statuaire de fon tems. 
J'en parlerai bientôt, quand je traiterai 
l'article de la Sculpture. 
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3. Maufolée. 

Le fuperbe tombeau qu Anémifc érigea 
à Mauiole Ion mari , roi de Cane , tft 
un des plus fameux bâtimrns de 1 an- 
tiquité i puifqu'on a cru devoir lui donner 
place parmi les fept merveilles du monde. 
Je rapporterai dans l'Article iuivant qui 
regarde la Sculpture, ce que Pline en 
dir. 

4. Ville & fanal d'Alexandrie. 

On s'attend bien que tout ce qui 
part d'Alexandre doit avoir quelque chofe 
de grand , de noble , de frappant, Cefl 
le çara&erc de la ville qu'il fit bâtir en 
Egypte , Se qui porta fon nom. Il char- 
gea Dinocrate de la conduite de cette 
impôt tante entreprife. L'hiftoire de cet 
Architede eft fort finguliere. 
Wituv. m II étoit de Macédoine, Se fiant fur 
Praf. Hb. 2. f on efprit & fur fes grandes idées , il 
en partir pour fe rendre à l'armée d'Ale- 
xandre , dans le delfein de fe faire con- 
noitre de ce Prince, & de lui propofer 
des vues qui feroient de fon goût. Il prit 
des lettres de recommandation de fes 
parens & de fes amis pour les premiers 
Se les plus qualifiés de la Cour, afin 
d'avoir un accès plus facile auprès du 
Roi. Il fur fort bien reçu de ceux à qui 
il s'adrefla, qui lui promirent de le 
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préfenter au plutôt à Alexandre. Comme 
Us difteroient de jour à autre, fous pré- 
texte d'attendre une occalïon favorable , 
il prit leurs remites pour une défaite, 
& réfolut de fe produire lui-même. Il 
étoit d'une taille avantageufe : il avoir 
le vifage agréable , & l'abord dune per- 
fonne de nailTance. Ainfi, comptant fur 
fa bonne mine, il fe dépouilla de fes 
habits ordinaires, s'huila tout le corps, 
fe couronna d'une branche de peuplier , 
& couvrant fon épaule gauche d'une 
peau de lion, prit une mallue en fa 
main , & dans cet équipage s'approcha 
du trône fur lequel le Roi étoit aflis , 
& rendoit la juftice. La nouveauté de 
ce fpedtacle ayant fait écarter la foule, 
il fut apperçu d'Alexandre, qui en fut 
furpris, & l'ayant fait approcher lui de- 
manda qui il étoit. Il lui répondit , » Je 
» fuis l'Architecte Dinocrate Macédo- 
»> nien , qui apporte à Alexandre des 
» penfées Se des deflins dignes de fa 
m grandeur. " Le roi l'ecouta. Il lui dit 
qu'il fongeoit à tailler le mont Athos 
en forme d'un homme, qui tiendroit 
en fa main gauche une grande ville, &: 
en fa droite une coupe qui recevroit 
les eaux de tous les fleuves qui décou- 
lent de cette montagne pour les verfer 
dans la mer. Alexandre, goûtant ce deffin 
gigantefque, ltti demanda s'il y avoit des 
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campagnes aux environs de cette ville 
qui pulfent fournir des bleds pour la faire 
fubhfter \ & ayant reconnu qu'il en auroit 
fallu iaire venir par mer, il dit qu'il 
louoit la hardieile de l'invention , mais 
qu'il ne pouvoit approuver le choix du 
lieu où il prétendait l'exécuter. Il le re- 
tint cependant auprès de lui , ajoutant 
qu'il feroit ufage de fon habileté pour 
d'autres entrepriles. 

En effet Alexandre, dans le voyage 
qu'il fit en Egypte, y ayant découvert 
un port qui avoit un fort bon abri 
& un abord facile , qui étoit environné 
d'une campagne fertile , fte qui avoit 
beaucoup de commodites à caufe du voi- 
linage du Nil , il commanda à Dinocratc 
d'y bâtir une ville , qui fut , de fon nom , 
appellce Alexandrie. L'art de l'Architecte 
& la magnificence du Pnnce , concouru- 
rent à lenvi pour l'embellir, & fem- 
blerent s'épuiler pour la rendre une des 
plus grandes &: des plus magnifiques villes 
scab. 1. 17. du monde. Elle étoit environnée d'une 
'•75N. &>c. g ran( j e étendue de murailles , & fortifiée 
de tours. Il y avoit un port, des aque- 
ducs , des fontaines , des canaux d'une 
grande beauté-, un nombre prefque in- 
fini de mailons pour les habitans, des 
places &: des bâtimens magnifiques ^ des 
lieux publics pour les Jeux & pour les 
Spectacles ; enfin des temples & des pa- 
lais 
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lais li fpacieux & en lî grand nombre , 
qu'ils occupoienr prefque le tiers de toute 
la ville. J ai marqué ailleurs comment 
Alexandrie étoit devenue le centre du 
commerce de l'Orient & de l'Occident. 

Un bâtiment considérable qu'on fie 
quelque rems après dans le voiiinage de 
cette ville , la rendit encore plus célè- 
bre : j'entends le fanal de l'île de Pharos. 
Les ports étoient ordinairement munis 
de tours, tant pour les défendre, que 
pour fervir la nuit à guider ceux qui 
navigeoient fur la mer , par le moyen 
des feux qu'on y allumoir. Ces tours 
écoient d'abord d'une ftrufture fort (im- 
pie : mais Prolémée Philadelphe en fît 
faire une , dans l'ile de Pharos , fi grande 
& fi magnifique, que quelques-uns l'ont 
mife parmi les merveilles du monde : 
elle coûta huit cens talens, c'eft-à-dire, 
huit cens mille écus. 

L'ile de Pharos étoit éloignée du con- Strab. ibii. 
tinent de fept ftades, c'elt-à-dire, dc plirî - l ' ù - 
plus d'un quart de lieue. Elle avoit un^' Wi 
promontoire ou une roche, contre la- 
quelle les flots de la mer fe brilbienr. 
Ce fut fur cette roche que Ptolémée 
Philadelphe fie bâtir de pierre blanche 
la tour du Phare, ouvrage d'une ma- 
gnificence furprenante, à plulîeurs étages 
voûtes , à - peu - prés cemme la tour de 
Babylone qui avoit huit étages. Il ca 
Tome XI. I. Partie. G 
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donna l'intendance à un célèbre Archi- 
tecte nomme Softrare, qui grava fur la 
cour cette infeription : Sofirate Cnidien 3 
fils de Dexiphane y aux dieux Sauveurs A 
ên faveur de ceux qui vont fur mer. On 
peut voir dans l'hilloire de Philadelphe 
ce qui s'eft dit fur certe infeription. 
Le Géogra. Un Auteur , qui vivoit il y a environ 

phe de Nubie, fa cçn$ ans ? par j e J c J a tour d u PhaiC 

comme d'un édifice qui fubfiftoit encore 
de fon rems. La hauteur de la tour, félon 
lui , eft de trois cens coudées , c'eft-à- 
dire , de quatre cens cinquante pieds , 
/fiac. rejf.ou de foixante Se quinze toifes. Un Scho- 
ad Pomp. Ijafte de Lucien manulciit, cité par Ifaac 
Mti. p. ioy. y 0 fl] Lls ^ a (f ure q Ue p 0llr l a grandeur elle 

pouvoir être comparée aux pyramides 
d'Egypte-, quelle ctoic quanée, que fes 
côtés avoient près d'une ftade de long > 
près de cent quatre toifes-, que de fou 
îbmmet on découvroit jufqu à cent milles 
loin, c'elt-à-dire , environ jufquà trente 
ou quarante lieues. 

Cette tour prit bientôt le nom de l'île f 
8c fut appellée Phare : & ce nom a parte 
aux autres tours conftruites pour le même 
ufage. L'île où elle étoit bâtie devint 
T^etTisChii. pcninfule dans h fuite du tems. La Reine 
*.M.33. Cléopatie la joignit à la terre par une 
chautfee & par un pont qui alloit de la 
chaulVée à l'île : travail important , dont 
fut chargé l'Architecte Dexiphane v natif 
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de l'île de Cypre. Elle lui donna pour 
récompenfe une charge confidérable au- 
près de fa perfonne , &c la conduite de 
tous les bâcimens qu'elle fit conftruire 
enfuite. On croie qu'il vaut mieux attri- 
buer cet ouvrage à Ptolémée Philadelphe. 

On voit en plus d'une occafion que les 
habiles Archirc&es croient fort çftimés 
& fort honorés chez les Anciens. Les/^v./. 
habitans de Rhodes avoient alfuré une"/ 7 - 11 - 
penfion confidérable à Diognére leur con- 
citoyen , pour récompenfe des machines 
de guerre qu'il leur avoit conftrtiires. Il 
furvint un Atchire&e étranger, il fe»non> 
moit Callias , qui fit un ellai, en périt , 
d'une machine capable, félon lui, d'en- 
lever quelque poids que ce put être, 3c 
de triompher par-là de toutes les autres 
machines. Diognéte , jugeant la chofe 
abfolument impofiîble , ne rougit point 
d'avouer qu'elle étoit au delTus de fa Icien- 
cc. La penfion de celui - ci fut afîïgnée * 
à Callias , comme beaucoup plus habile 
que lui. Quand Démérrius Poliorcète (e 
prépara à faire approcher fa terrible 
Hélépole des murs de Rhodes qu'il allîc- 
geoit, les habitans fommerent Callias de 
faire ufage de fa machine. Il déclara qu'elle 
éroit trop foible pour pouvoir enlever de 
fi pefans fardeaux. Les Rhodiens fentirent 
pour lors l'énorme faute qu'ils avoient 
commife en traitant ayee une telle in- 

Ci 
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gratitude un citoyen à qui ils avoient de 
il grandes obligations. Ils prièrent avec 
inftanec Diognétc de vouloir fecourir fa 
patrie expofee au dernier danger. Il re- 
tufa d'abord , & demeura inHcxible à leurs 
prières. Mais quand il vie que les Prêtres 
<k les enfans des plus nobles de la ville, 
baignés de larmes , venoient implorer 
loti (ecours , il fe rendit enfin, & céda 
à un fpedtacle ii touchant. Il s'agilTbit 
d'empêcher que les ennemis n'appro- 
challcnt leur formidable machine de la 
muraille. Il en vint à bout fans beaucoup 
de peine , ayant fait inonder le terrain 
pàr où lTIelepole devoit palier; ce qui 
la rendit absolument inutile, Se obligea 
Démétrius de lever le liège après s'être 
accommode avec les Rhodiens. Diognétc 
fut comblé d'honneurs , & fa penlioa 
rétablie au double. 

5. Les quatres principaux temples de 
la Grèce. 

r.truv. in Vitruve dit qu'il y avoit entr'autres 
Frsfi Ub. 7. quatre temples chez les Grecs qui étoient 
bâtis de marbre, & enrichis de fi beaux 
ornemens , qu'ils faifoient l'admiration 
des plus habiles connoiflTeurs , tk étoient 
devenus comme la régie & le modelé 
des batimens dans les trois Ordres d' Ar- 
chitecture. Le premier de ces Ouvrages 
cft le temple de Diane à Ephéfe. Le fe- 
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cond eft celui d'Apollon dans la ville 
de Miler. Ils étoient l'un & l'autre d'Or- 
dre Ionique. Le troilieme eft le temple 
deCérès & de Proferpine à Eleulis, 
quldinus fit d'Ordre Dorique , d une Herod. lih. 
grandeur extraordinaire , capable de con- *- c *P; 6 .î: 
tenir trente mille perlonnes : car il sen p(I , m , 
trouvoit autant, & fouvent plus, à la 
célèbre procellion de la fête d Elcufis. 
D'abord ce temple éroit (ans colonnes 
au-dchors , pour lailfer plus de place à 
l'ufage des lacrilices. Mais Philon enfuice, 
au rems que Démétcius de Ph.ilcrc com- 
mandoit à Athènes, y mit des colonnes 
fur le devant , pour rendre cet édifice 
plus majeftueux. Le quatrième enfin cil 
le temple de Jupiter Olympien à Athè- 
nes, d'Ordre Corimhien. Piliflrate l'avoic 
commencé , mais il etoit demeuré impar- 
fait après fa mort, à caufe des troubles 
qui furvinrent dans la République. Plus Vitruv* 'àU. 
de trois cens ans après , Antiocùus Epi- llv -J : »' * x > 
phanc, roi de Syrie, fe chargea de faire 
la depenfe nécelfaire pour achever la Nef 
du temple qui étoit fort grande , & pour 
les colonnes du Portique. ÇoUutuis, ci- 
toyen Romain , qui s'etoit rendu célèbre 
parmi les Archite&es , fut choiii pour 
exécuter ce grand Ouvrage. Il y acquit: 
beaucoup d honneur, cet édifice étant 
cRimé tel, qu'il y en avoit peu qui en 
pufTent égaler la magnsficcncc. Ce Cof- 

G 5 
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futius fut un des premiers parmi les Ro 
mains qui bâtir à la manière des Grecs, 
Il me donnera occafion de parler de 
quelques édifices de Rome 5 qui Couvent 
ont eu des grecs pour Archite&es , Se 
par cet endroit rentrent en quelque forte 
dans mon plan, 

6. Bâtimcns célèbres à Rome. 

L'art de bâtir a été prefque aufli tôt 
connu dans l'Italie que dans la Grèce, s'il 
cft vrai que les Tofcans n'eurent pas 
encore eu de commerce avec les Grecs, 
lorsqu'ils inventèrent la compofuion d'un 
Ordre particulier, qui s'appelle encore 
3f* aujourd'hui de leur nom. Le tombeau 
3 * que Poifcnna roi d'Etrurie, fe fit élever 
proche de Clufuim pendant qu'il vivoit, 
marque h grande connoillance qu'on y 
avoit alors de cet arr. Cet édifice étoit 
de pierre , & conftruit à-peu- près de la 
même manière que le Labyrinthe bâti 
par Dédale dans l'île de Crète , fi le tom- 
beau étoit tel que Vairon l'a décrit dans 
un palïage que Pline rapporte. 

Le premier Tarquin avoit un peu au- 
paravant fait faire à Rome des travaux 
fort confidérables j car ce fut lui qui le 
premier environna cette ville d'une mu- 
raille de pierres. Il jetta auflî les fon- 
demèns du temple de Jupiter Capitolin , 
que fon petit fils Tarquin le fuperbe 
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acheva avec beaucoup de dépenfe, ayant 
pour cela tait venir les meilleurs ouvriers 
d'Etrurie. Les citoyens Romains ne fu- 
rent point dilpenles de ce travail , & s 
* quoiqu'il fut très pénible & très -ac- 
cablant, étant ajouré aux faripues de la 
guerre, ils ne s'en trouvèrent point fur- 
chargés , tant ils avoient de joie & fe 
croyoient honores de conftruire de leurs 
propres mains les temples de leurs dieux. 

Ce même Tarquin l'Ancien fit * * deux 
autres ouvrages , moins éclatans à la vérité 
pour le dehors, mais d'un travail Sz d'une 
dépenfe encore plus conlïdérables": ou- 
vrages, dit Tire -Live, auxquels la ma- 
gnificence de nos jours , portée ce femble 
au fuprêine degré, n'a prelque pu rien 
faire d'égal. 

Un de ces ouvrages étoit les déchar- 
ges & les conduits fouterrains deftinés 
à recevoir toutes les ordures & toutes 
les immondices de la ville , dont les îeftes 
donnent encore aujourdhui de l'admira- 
tion , & étonnent par la hardielfe de 
l'entreprife , & par la grandeur des dé- 



* Qui cùm htucl parvus 
& ipfc mitttis adderetur la- 
bor , rainiis tamen rlcbs 
gravabatur,fe rempla d;ûm 
ex ariifïcare manibus fuis. 
Liv. liù 1 n. ïC. 

**Qia? ( piebs ) poft hac 
te ad alia , ut fpecie hiino- 
la , lie laboris aîiquaiuo ma- 



joris , traducebatur opéra : 
foros in circos faciendos, 
cl oaca toque maximara rc- 
ccpraculum omnitrm pur- 
gamentoru n uibis fub ter- 
ramagendam ; quibus duo- 
bu* operibus vi* nova harc 
magnifîcencia quicquarn ad- 
arquare potuit. £tv. ibïi* 

C 4 
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penfes qu'il a fallu faire pour la conduire 
à fa fin. En effet , de quelle épailfeur & 
de quelle foliditc dévoient erre ces voû- 
tes, conduires depuis l'extrémité de la 
ville jufqu'au Tibre , pour avoir pu fou- 
tenir pendant tant de ficelés , Uns s'ébran- 
ler le moins du monde , l'énorme poids 
des grands rues de Rome bâties deltas, 
dans lefquelles ploient des voitures (ans 
nombre, & dune charge immenfe! 
piin.Ub.io. M. Scaurus , pour orner pendant fou 
c*p* *• Edilité la fcéne d'un Théâtre qui ne de- 
voir durer qu'un mois tour au plus , avoit 
fait préparer trois cens foixante colonnes 
de marbre , dont plufieurs avoient trente- 
huit pieds de hauteur. Quand le tems 
du fpeâacle fut fini , il fit conduire toutes 
ces colonnes dans fa maifon, L'Entre- 
preneur , chargé de l'entretien des Egoûts, 
exigea de cet Edile qu'il s'engageât à 
payer le dommage que le tranfport de 
tant de colonnes fi pelantes pourroit 
caufer à ces voûtes, qui depuis Tarquia 
l'Ancien, c'eft à dire, depuis près de huit 
cens ans , étoient toujours demeurées im- 
mobiles : & elles foutinrent encore une 
ii violente fecouiTe fans s'ébranler. 

Au refte ces conduits fouterrains con- 
tribuoienr infiniment à la propreté des 
maifons & des rues , aulîî-bien qu a la 
pureté & à la (Salubrité de l'air. Les eaux 
de fept ruilfeaux qu'on avoit réunies eu- 
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fcmble, & qu'on lichoit fréquemment , 
necoyoient parfaitement ces folles fou- 
terraines en fore peu de toms, & entrai- 
noient avec elles toutes les immondices 
dans le Tibre. 

De pareils travaux, quoique caches 
fous la rené Se enievclis dans les ténè- 
bres , paroîtiont (ans doute à tout jqgç 
équitable , plus digue de louanges que les 
édifices les plus magnifiques & que ks 
palais les plus fuperbes. Ceux-ci con- 
viennent à h majerté des Hojs, mais ne 
rctuutTent peint leur mérite, &, à pro- 
prement parler, ne font honneur qu a 
1 habileté de L'Archite&e : au lieu que 
les autres marquent des Princes qui 
connoiflent le vrai prix des thojfes, qui 
ne fe biffent point éblouir a un vain 
éclat, qui (ont plus occupés de l'utilité 
publique que de leur propre gloire, &c 
qui cherchent à étendre leurs lérvices & 
leurs bienfaits julques dans la poftérité 
la plus reculée : digr.w objet de l'ambi- 
tion d'un Prince ! 

Après que les Tarquins eurent été 
chartes de Rome, le peuple ayant aboli 
le gouvernement monarchique , 6c re- 
pris la feuveraine autorité, ne longea 
plus qu'à étendre les bornes de fon Erat. 
Lorfque dans la fuite il eue plus de com- 
merce avec les Grecs, il commença à 
élever des bâtimens plus fuperbes & php 
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réguliers. Car ce fut des Grecs que les 
Romains apprirent l'excellence de TAr- 
chite&urc : avant cela leurs édifices n'a- 
voient rien de recommandable que leur 
folidité & leur grandeur. De tous les 
Ordres, ils ne connoiiïbient^que l'Ordre 
plin. nb. 31. Tofcan. Ils ignoroient prefque entiére- 
cap ' * ment la Sculpture , & n'avoient pas même 
l'ufage du marbre : du moins ne (avoient- 
ils ni le polir, ni en faire des colonnes, 
ou d'autres ouvrages , qui par leur éclat 
& l'excellence du travail, filfcnt paroître 
de la richelfc dans les lieux où ils pou- 
vaient être employés. 

Ce n'eft, à proprement parler, que 
vers les derniers tems de la Republique 
& fous les Empereurs, c'eft-à-dire , lorf- 
qne le luxe fut devenu dominant à 
Rome , que l'Architeéhire y parut dans 
tout (on éclat. Quelle foule de bâtimens 
fuperbes & d'ouvrages magnifiques , qui 
font encore l'ornement de Rome! le 
Panthéon , les Thermes, l'Amphithéâtre 
nommée le Colifée, les Aqueducs, les 
grands chemins, la Colonne de Trajan , 
celle d'Antonin. Le fameux pont fur le 
Danube, bâti par l'ordre de Trajan, au- 
Dio. L 68, roic fuffi pour immortalifer fon nom. Il 
m 77 6 > avoir vingt piles pour porter les arches, 
épailTes chacune de foixnnte pieds , haute* 
de cent cinquante fans compter les fon- 
demens, & à cent foixame-dix pie* 
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l'une de l'autre , ce qui fait en tout fept 
cens quatre-vingt-quinze toifes de large. 
Cétoit néanmoins l'endroit de tout le 
pays où le Danube étoit le plus étroit : 
mais il y étok aulîi le plus rapide & le 
plus profond \ & ccft ce qui paroillbit 
un obftacle infurmontable à l'induftrie 
humaine. Il fuc impollible d'y faire des 
batardeaux pour fonder les piles. Au lieu 
de cela il falut jeuer dans le lit de la 
rivière une quantité prodigieuie de di- 
vers matériaux , de par ce moyen former 
des manières d'empatemens qui s'éleva!- 
fent jufques à la hauteur de l'eau, pour 
pouvoir enfuite y conftruire les ^iles, 
& tout le refte du bâtiment. Trajan 
avoit fait ce pont pour s'en fervir con- 
tre les barbares : Adrien fon luccelTeur 
craignit au contraire que les barbares 
ne s'en fervilTent contre les Romains , 
& en fit abattre les arches. Apollodore 
de Damas fut TArchitede qui prcfîda à 
la conftru&ion de ce pont : il avoit tra- 
vaillé à beaucoup d'autres ouvrages fous 
Trajan. Il eut une fin bien trifte. 

L'Empereur Adrien avoit faitconftruire Djo 
un remple en l'honneur de Rome & de''' 7 * 
Rome 8c de Vénus > au fond & au haut 
duquel elle éroient placées, allîfes cha- 
cune fur un trône : on a lieu de croire 
que lui-même en avoit drelfé le plan , 
& donné les mefures, parce qu'il le pi- 
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quoic d'exceller en toutes fortes d'arts & 
de feiences. Après qu'il tut bati > Adrien 
en envoya le dellîn a Apollodore. Il fe 
louvenoit , qu'un jour s'étant voulu mê- 
ler de donner Ton avis fur quelque édi- 
fice donc Trajan entretenoit Appollo- 
dore , cet Architecte l'avoît renvoyé avec 
mépris , comme parlant de chofe qu'il 
n'entendoir point. Aulîi ce fuc pour lui' 
inlulcer , & lui montrer qu'on pouvoit 
faire quelque chofe de grand ôc de parfait 
lans lui, qu'il lui envoya le dellîn de ce 
temple, avec ordre exprès de lui en man- 
der (on avis. Appollodorc n'etoir pas né 
flalteur, & illcntoirbien 1 nifultequ'on lui 
vouloit faire. Après avoir loue La beauté , 
la délicacelle > la magnificence du bâti- 
ment , il ajouta que , puilquon lui or- 
donnoit de dire (a penfée , il ne pouvoir 
dillimuler qu'il y trouvoit un défaut : c'eft 
que, s'il prenoit envie aux déelfes de fe 
lever, elles courroient rifque defecalTei: 
la tête , parce que la voûte étoit trop 
écrafée, & le temple non allez cxhaulTe. 
L'Empereur fentit dans le moment la faute 
groflîerc & irréparable qu'il avoit faite ^ 
& ne put s'en confoler. L'Architede en 
porta la peine , & fa trop grande franchi- 
se, qui n'étoit peut être pas allez mefu- 
rée ni alfez refpe&ueufe , lui coûta la 
vie. 

* Je n'ai point mis au nombre des bâti- 
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mens magnifiques de Rome le palais , 
appelle h Maifen dorée , que Néron fie 
élever dans Rome, quoique peut - erre 
on n'aie jamais rien vu de pareil pour 
l'étendue de Tefpace qa'il renfermoit , 
pour la beauté des jirdins, pour le 
nombre Se la délicateilc des portiques, 
pour la iomptuofité des édifices , où 1 or , 
les perles, les pierreries, & routes les 
autres miriercjs précieufes , brilloient de 
toutes parts. Je ne crois pas qu'il foie per- 
mis de donner le nom de magnificence, 
à un palais bati des dépouilles & cimen- 
té en quelque forte du fmg des citoyens. 
Auili Suétone dit il que les bâtimQis de 
Néron furent plus ruineux à l'Émpire , 
que tomes fes auires folies. Non in alla re 
damnojîor quàm in éidïficando. 

Cicccon en aurait jugé encore bien ^' llh - z,Gi 
plus leveremenr , lui qui ne rangeoit au 
nombre des dépenfes véritablement loua- 
bles que celles qui avoient pour objer l'u- 
tilité publique, comme les murs des villes 
Se des citadelles, les arfenaux, les ports, 
les aqueducs, les grands chemins, & 
d'autres pareilles. Il portoit la rigidité 
jufqu a improuver les théâtres , les 
portiques , & même les nouveaux tem- 
ples ; Se il s appuyait de l'autorité de 
Démétrius de Phalere, qui condamnoit 
nettement les dépenfes cxceflïves que 
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Péricles avoit employées pour de pa- 
reils édifices. 
ticli.it Le même Cicéron fait d'excellentes 
Offic ». 13?. réflexions fur \t\ bâtimens des particu- 
M °* liers : car certainement fur cet article 

comme fur tous les autres , il y a une 
diftin&ion à faire pour les Princes. Il * 
veut que les perfonnes qui tiennent le 
premier rang dans un Etat, foient logées 
honorablement, & qu'elles foutiennent 
eur dignité par le bâtiment qu'elles oc- 
cupent, de forte pourtant que le bâti- 
ment ne farte pas leur principal mérite , 
& que ce (bit le Maître qui falfe honneur 
à la maifon , & non la maifon au Maître. 
Il recommande aux grands Seigneur qui 
bandent , d'éviter avec foin les depenfes 
excellives qu'entraîne la magnificence des 
édifices : depenfes qui deviennent d'un 
exemple funefte Se contagieux dans une 
ville , la plupart ne manquant pas & fe 
faifant un mérite d'imiter les Grands, & 
quelquefois même de les furpalfcr. Ces 
palais ainfi multipliés font honneur > dit- 
on , à une ville. Ils la deshonorent plu- 
tôt, fi Ton en veut juger (ainement, parce 



Ornanda e(t dignités 
domo , non ex rlomo digni- 
tas rota cjuarrenda : nec do» 
mo Dominus » fed Domino 
Hormis honeftanda cft . . . 
Cavendum cft ctiam , pra?- 
fertim Ci ipfc édifices , ne 



extra modum fumptu & 
magnificciuia prodeas Q110 
in génère multum mali 
ctiam in exemplo eft : lhi« 
diosc enim plciique , prx- 
feitim in hac pauc , iaâa 
principum iinitamui. 



Del 3 Architecture. 6; 
qu'ils la corrompent, en lui rendant pour 
toujours le luxe Se le fafte néceiraires , 
par la iomptuohte des meubles, & par 
les autres ornemens precieux qu'exige 
un bâtiment fuperbe > outre que fouvent 
ils font la caufe de la ruine des familles. 

Gaton dans fon livre fur la vie rufti- 
que, donne un conleil bien fage. Quand 
* il s agit de bâtir , dit - il , il faut délibé- 
rer long-tems , ( & lbuvent ne point bâ- 
tir : ) mais quand il s'agit de planter , il 
ne faut point délibérer, mais planter fans 
délai. 

En cas qu'on banlfe , la prudence de- yî trUv . Pr, 
mande qu'on prenne de juftesprccautions./a.'. M. 10. 
« Autrefois, dit Vitruve, il y avoit à 
w Ephefe une loi très- lever e , mais tres- 
>* jufte, par laquelle les Architectes qui 
» entreprenoient un ouvrage public 
» étoient tenus de déclarer ce qu'il de- 
» voit coûter, de le taire pour le prix 
» qu'ils avoient demandé, & d'y obliger 
» tous leurs biens. Quand l'ouvrage croit 
» achevé, ils étoient récompenfés & ho- 
» notés publiquement, li la dépenfe étoit 
» telle qu'ils avoient dit. Si elle n'exec- 
» doit que du quart ce qui étoit porté 
» pur le marché , le furplus étoit fourni 
n des deniers publics. Mais quand elle 
m pairoit le quart, l'excédent croie furie 

* itrlificarc dîu cogitare [ rare non oportci , fed fa- 
oportet , confererc cogi-jeerc. 



<?4 Del Architecture, 
m compte de l'Archite&e. Il teroic à fou- 
» h.iirer, concinue Vitruve, que les Ro- 
>, mains eiiAent un pareil règlement pour 
» leurs batimens tanc publics que parti- 
» culiers : il empêcheroit la ruine de bien 
» des perfonnes. » 

Cette réHexion eft bien fenfée, & mon- 
tre dans Vitruve un caraftere bien clh- 
mablc, & un grand fonds de probité, 
qui brille en effet dans tout fon ouvrage , 
Se ne lui fait pas moins d'honneur que 
fon extrême habileté. Il exerçoit fa pro- 
feflion avec un dcfintérelfement 5c une 
noblelfc b bien rares dans ceux qui s'en 
mêlent, * La réputation, non l'argent , 
ctoit fon motif. Il avoir appris de les 
Maîtres , dit - il , qu'il faut qu'un Archi- 
tecte attende qu'on le prie de prendre 
la conduite d'un Ouvrage , & qu'il ne 
peut y lans rougir , faire une demande 
qui le fait paroître intéredé , puifqu'on 
lait qu'o;i ne follicite pas les gens pour 
leur faite du bien , mais pour en re- 
cevoir. 

Iï1>.i<«*p.i. Il exige, pour cette profellîon , une 



* Ego autem , Csfar , 
non a i pecuniam paran- 
•lam ex arec dedi ftuclium , 
fed potiùs tenuiiatem cum 
bona fama , cjuàm abun- 
«lantiam cum intamia fc- 
^uendam probavi. Ceceri 
Àrchiteûi rogant U am 
biunt, ut acchiteftentur : 



mihi autem à preceptorî- 
bus cft tradiium , rogatum 
non rogantem oporrerc fuf- 
cipere curam , quoi ingé- 
nus color movctur pudo> 
re petencio rem fufpicio- 
fam. Nam btneficium lian- 
tes , non accipientes, ani- 
biuntur. yitruv* 



s 
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étendue de connoiirance qui étonne* Il 
faut, fclon lui, que l'Architecte foit in- 
génieux & laborieux tout enfemble : car 
refpric fans le travail, & le travail fans 
lefprit , ne rendirent jamais aucun ouvrier- 
parfait. Il doit donc favoir deiîiner, être 
înftruitdans la Géométrie, n'être pas igno- 
rant de l'Optique, avoir appris l'Arith- 
métique, favoir beaucoup del'Hiftoire, 
avoir bien étudié la Philofophie , avoir 
connoiifance de la Mufique, & quelque 
teinture de la Médecine, de la Jurifpru- 
dence , & de l'Aftrologie. Il entre enfuite 
dans le dérail, &c montre en quoi cha- 
cune de ces connoillances peut aider un 
Architecte. 

Quand il vient à la Philofophie, ou- 
tre ce que la Phyiîqtie peut lui fournir de 
connoiffanecs nécellaires pour fon art, il 
la confidere par rapport aux mœurs. » L'é- 
» tude de la Philofophie, dit -il, ferc 
»> aullià rendre parfait l'Architecte, qui 
» doit avoit l'amc grande $ç hardie fan$ 
» arrogance, équitable fidcle,&, ce 
» qui eft le plus important, tout-à-faic 
» exempte d'avarice : car il eft impollible 
» que ïans fidélité & Cxns honneur on 
>» puiire jamais rien faire de bien. Il ne 
» doit donc point être intérelfé, & doit 
»> moins fonger à s'enrichir qu'à acquérir 
» de l'honneur & de la réputation par 
ij l'Architecture , ne faifant jamais rien 
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» d'indigne d'une proffeflîon fi honora- 
y> ble : car c'eft ce que prêtent la Fln- 
9) lofophie. » 

Virruve ne s'avife pas de demander , 
pour un Architecte , le talent de la pa- 
role , dont même louvent il ci\ à propos 
de fe défier , comme nous le marque un 
aflez bon mot que Plutarque nous a con- 
ft'jg^&nré. H s'agifloit d'un bâtiment çonfidé- 
pâg.boi. rable que les Athéniens veuloienr faire 
conftruire, pour l'exécution duquel deux 
Architc&es fe prefenterent devant le peu- 
ple. L'un , beau parleur, mais peu ha- 
bile dans (on art, charma & éblouit toute 
raflemblée par la manière élégante dont 
il s'exprima en expofant le plan qu'il fe 
propofoit de fuivre L'autre., auili mau- 
vais orateur qu'il ctoit excellent archi- 
tecte , fe contenta de dire aux Athéniens : 
* Meffïeurs 3 je ferai comme celui - a 
vient de parler. 

J'ai cru ne pouvoir mieux terminer cet 
Article qui regarde l'Archirefture, qu'en 
donnant quelque idée de l'habileté & des 
mœurs de celui, qui, au jugement de 
tous les çonnoiireurs , l'a enfeignée & 
exercée avec le plus de réputation. 



Avfyis A'èovoiïn ils Stiç cpijxsv , c'y** Xtiim* 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
DELA 

SCULPTURE. 

$. I. Des différentes efpeces renfermées 
dans la Sculpture. 

L A Sculpture eft un Arc qui par le 
moyen du deilîn 8c de la matière fo- 
lide imite , les objets palpables de la 
nature. Elle a pour matière le bois , la 
pierre, le marbre, l'ivoire, differens mé- 
taux, comme l'or , l'argent, le cuivre j 
les pierres précieufes , comme l'agate , 
& autres pareilles. On travaille fur ces 
matières , ou en creufant , ou en relief. 
Cet Art comprend auiîi la fonte, qu'on 
fubdivife en l'art de faire des figures de 
cire, & en celui de les fondre de toutes 
fortes de métaux. J'entends ici par Sculp- 
ture toutes ces différentes efpeces. 

Les Sculpteurs & les Peintres ont eu 
fouvent parmi eux de grandes t difputes 
fur la prééminence de leur profelïîon \ 
les premiers fe voulant prévaloir de la 
durée de leurs ouvrages, les autres leur 
oppolant l'effet du mélange & de la vi- 
vacité des couleurs. Mais , fans entrer 
dans une queftion qui n'elt pas facile à 
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décider , on peut confidérer la Sculpture 
& la Peinture comme deux Soeurs, qtii 
n'ont qu'une origine , & dont les avan- 
tages doivent être communs -, je dirois 
prefquc comme un même Art , dont lo 
dellin eft lame & la régie , mais qui 
travaille diversement , & fur différentes 
matières. 

Il eft difficile & peu important de dé- 
mêler , dans l'obfcurité des fiecles éloi- 
gnés, les premiers Inventeurs de la Sculp- 
ture. Son origine remonte jufqu'à celle 
du monde ^ ôc l'on peut dire que Dieu 
fut le premier Statuaire , lorfqu ayant 
créé tous les Etres, il fembla redoubler 
d'attention pour former le corps de I hom- 
me, à la beauté & à la perfetftion duquel 
il parut travailler avec une forte de corn- 
plaifance. 

Long-tcms après qu'il eut achevé ce 
chef-d'œuvre de fes mains toutes puifi 
fautes , il voulut erre honoré princi- 
palement pat le minifiere des Sculpteurs 
dans la conftruftion de l'Arche d'allian- 
ce , dont il donna lui -mime l'idée au 
Légiflat;ciir des Hébreux. Mais en quels 
termes 'parle -t- il de cet Ouvrier admi- 
rnble qu'il y vouloit employer? Je ne 
crains point de les rapporter une féconde 
£xod. ji. fois. J'ai choifi > dit-il à fon Prophète, 
un homme de la Tribu de Juda y que j'ai 
rempli de mon efprlt > de fagcjjc, d'ïn- 
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telligence > & de fcience en toutes forte 
d'ouvrages , pour inventer tout ce qui peut 
fe faire d'or ou d'argent , de bronze ou 
de marbre , de bois dijférens ou de pier- 
res precieufes. Ne femble-c-il pas qu'il 
s'agit d'infpirer le Prophète même pour 
donner des loix à fon peuple ? Il parle 
de même des Ouvriers deftinés à bâtir 
& à orner le Temple de Jérufalem. 

Rien ne releveroit rant le mérite de 
la Sculpture qu'une fi noble deftination, 
fi elle l'avoit remplie fidèlement. Mais 
long - tems avant la conftru&ion du Tem- 
ple & même du Tabernacle , elle s'étoic 
vendue honteufement à l'Idolâtrie, qui 
par fon moyen remplit l'univers des fta- 
tues de Tes faulfes divinités, qu'elle ex- 
pofoic à l'adoration des peuples. On voit 
dans * l'Ecriture qu'une des caufes qui 
ont donné le plus de cours à ce culte 
impie , a été l'extrême beauté que les 
Ouvriers s'efforçoient à l'envi de don- 
ner aux ftatues. L admiration que cau- 
foit la vue de ces excellens ouvrages de 
l'art, étoit une efpece d'enchantement, 
qui , en frappant les fens , faifoit illu- 
iion aux efprits , & entraînoit toute la 
multitude, » C'eft de cette fédu&ion gé- Baruc.Uti 

* Provexit ad horum cul- ccmpus tanquam homo ho- 5 • î • 

turam . . . artificis eximia noratu c fuerar, nunc deum 

dili'gentia. . . Mulricudo ho- aeftimavcrunt. Et harc fuie 

minum abdu&a per fpe- humant vicaedeccpcio.&i^. 

cicm operis , cum ; qui ame XI y. 18. 1 1 . 
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m nérale dans tout l'univers, que Jeré- 
,> mie avertilTbit les Ifraelites de fe bien 
» donner de garde , quand ils verroient 
» à Babylone les ftatues d or & d'argent 
j> portées avec pompe dans les grandes 
,> folemnites. Pour lors, dit le Prophète, 
» pendant que toute la multitude , pé- 
v nétrée de vénération & de crainte , 
» fe proftetnera devant ces idoles, dites 
>5 en vous-mêmes, » ( car La captivité 
où étoit réduit le peuple de Dieu dans 
une terre étrangère, ne lui permettoit 
pas de s'expliquer hautement ) » dites 
» en vous - mêmes : Ce st vous, 

» StlGNEUR , * QU'IL FAUT ADORER. 

Il faut avouer aufli que la Sculpture 
ne contribua pas peu à la corruption des 
maurs par la nudité des images, & par 
des repréfentations contraires à la pu- 
deur, comme les payens meme l'ont re- 
connu. J'en fais la remarque de bonne 
heure , afin que dans tout ce que je di- 
rai dans la fuite à la louange de la Sculp- 
ture, en voye que je diftingue l'excel- 
lence de l'Art en lui-même, de l'abus 
que les hommes en ont fait, 
pif*.!. 34« Les Sculpteurs ont commencé à tra- 
cap. u. vailler fur de la terre , foit pour former 
des ftatues , foit pour faire des moules 



* Vifa itaque un ha de 
rctro 8c ab aiuè adotarues , 
dicice in cordibus veifctis : 



Te opoitet adeuri, no- 
mme. 
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& des modelés. C'eft ce qui a fait dire 
au Statuaire Praxitèle, que les ouvrages 
en fonte, au cifeau, & au burin, dé- 
voient leur naillance à l'Arc de faire des 
figures de terre , appelle Plaftice. On 
prétend que Démarate, pere de Tavquiu 
l'Ancien , qui le réfugia de Corinthe 
dans l'Etrurie , y amena avec lui beau- 
coup d'Ouvriers habiles dans cet Art , 
& y en fie naître le goût, qui de là-fe 
communiqua au relie de l'Italie. Les fta- 
tues qu'on y érigea aux dieux , n ecoient 
d'abord que de terre, auxquelles, pour 
tout ornement , on donnoit une cou- 
leur de rouge. Des * hommes , qui ho- 
noroient fmeerement de tels dieux , ne 
doivent pas, dit Pline, nous faire honte. 
Ils ne faitoient cas de l'or Se de l'argent 
ni pour eux - mêmes, ni pour leurs dieux. 
Juvénal appelle une ftatue, comme celle 
que Tarquin l'Ancien fit mettre dans le 
temple du pere des Dieux , le Jupiter de 
terre j que For navoit point gâté ni 
fouillé. 

Fi&ilis, & nullo violatus Jupiter auro. 

On ** ne commença que fort tard à 



* Hae tu m effigies deo- 
rantetanc lauiatiHima?. Nec 
perniect nos illorum , qui 
talcs deos colucte. Aurum 
enim ÔC argentum ne diis 
quijem conheiebanc Plin. 



** Acilius Glabrio duum* 
vir , ftatuam auraram , que 
prima omnium in Itaiia 
ftatua aurataelt, patri Gla- 
btioni pofuit. Liv. Ub. 49. 
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Rome à y mettre des ftatues dorées* 
An.m. î^o-L'cpoque en eft marquée (ous le Con- 
fulat de P. Corne). Cethégus, & M. Bae- 
bius Tarnphilùs, Tannée de Rome 571 
ou 575. 

Tl'm lib. ° n fit auflri 1,4/1,115 * a *" uire deS P ortraits 
' de plane & de cire. L'invention en eft 

attribuée à Lyhftrate de Sicyonc , frère 

de Lyfipie. 

On voir que les Anciens ont fait des 

ftatues prefquc de toutes fortes de bois. 

c II y avoit à Sicyone une image d'Apollon 

piïn. ub. i6.q U j £ {0 fr j e buis. A Ephefe celle de 

**p- 4°./ Y)hnc étoit de cèdre félon quelques-uns , 
auiîi-bien que le toit du temple. Le ci- 
troniçr , le cyprès , le palmier, l'olivier, 
Tébéiie , la vigne , en un mot tous les 
arbres qui ne font point fujets à fe cor- 
rompre , ni à être endommagés des vers , 
étoient employés pour faire des ftatues. 

pHn.Ub.16. Le marbre devint bientôt la matière 
l a pl us ordinaire & la plus recherchée 
des ouvrages de Sculpture. On croit que 
Dypcnc Se Scyllis, tous deux de Crète, 
en firent les premiers ufage à Sicyone, 
qui a été long tems comme le centre & 

An. m. 5414.1 école des arts : ils vivotent vers la Le 
Olympiade, un peu avant que Cyrus ré- 
gnât en Perfe. 

Deux frères, Bupalc & Athenis , fe 
rendirent fort illuftres dans l'arr de tailler 

A.n,m. 3 4^-le marbre du tems d'Hipponax, c'eft-à- 
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dire vers la LX Olympiade. Ce Poète 
etoit fort laid de vifage. Us firent fou 
portrait pour 1'expoler à la rifee des 
ipe&ateurs. Hipponax entra dans une fu- 
reur plus que poétique, & fit contr'eux 
des vers fi îanglans, que, lelon quel- 
ques-uns, ils fe pendiient de honte & 
de douleur. Mais ce fait ne peut pas être 
véritable , puilqu'il y a eu des ouvrages 
d'eux faits depuis ce tems-là. 

Dans ces commencemens on ne fe fer-^^. cap. s. 
voit que de marbre blanc tire de l'île 
de Paros. On prétend qu'en taillant des 
blocs de marbre on y trouvoit quelque- 
fois des figures naturelles d'un Silène, 
d'un dieu Pan , d'une baleine , & d'autres 
poillbns. Le marbre jafpé & tacheté de- 
vint enluite fort à la mode. On le tiroic 
principalement des carrières de Chio : &c 
bientôt prelque tous les pays en four- 
nirent. 

On trouva, & Ton croit que ce fut 
dans la Carie, le moyen de couper un 
gros bloc de marbre en pludeurs parties 
atfez minces , pour incruileL les murailles 
des mailons. Le Palais du Roi Maufole 
a Halicarnalfc cfl: la plus ancienne mai- 
jfon où il paroifie qu on ait fait ulage 
Je ces incruftations de marbre qui en 
faifoient un des plus grands omemens. 

L'ufage de l'ivoire dans les ouvrages 
de Sculpture étoit connu dès les premiers 

Tome XL I. Partie. D 
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oàyJT. A tcms de la Grèce. Homère / en parle , 
Vt 7Î " quoiqu'il ne parle jamais des éléphans. 

L'art de fondre l'or & l'argent efl: de 
l'antiquité la plus reculée, fans qu'on 
en piiirte précifément marquer l'origine. 
Les dieux de Laban que Rachel vola , 
paroillent avoir été de fonte. Les bijoux 
offerts à Rébecca étoient d'or fondu. Avant 
que de fortir de l'Egypte , les Ifraélites 
y avoient vu des ftatues de fonte , qu'ils 
imitèrent en fondant le veau d'or; 8c 
depuis ils firent le ferpent d'airain. Dès- 
lors toutes les nations de l'Orient avoient 
des dieux de fonte, deos confiantes; Se 
Dieu défendit fous peine de mort à fon 
peuple de les imiter. Dans la conftruc- 
tion du Tabernacle , les ouvriers n'in- 
ventèrent pas l'art de la fonte : Dieu ne 
fit que diriger leur goût. Il eft marqué 
que Salomon fit tondre les figures em- 
ployées dans le temple & ailleurs près 
de Jéricho , parce que la terre y étok 
argilleufe , in argillofa terra : ce qui mon- 
tre qu'ils avoient déjà la même manière 
que nous pour fondre de très - grofles 
malTes. 

Il feroit à fouhaiter que l'on trouvât 
dans les Auteurs grecs ou latins de quelle 
forte les Anciens fondoient leurs métaux 
pour en faire des figures. L'on voit par 
Mn.lib. 37.ee que Pline en a écrit, qu'ils fe fer- 
voient quelquefois de moules de pierre. 
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Vicruve parle d'une eîpece de pierres Pîtruv. L 
qui fc trouvoient aux environs du lac ca P' 7 " 
de Volféne, & en d'autres endroits d'I- 
talie , lelquelles réiîftoient à la violence 
du feu , Ck dont Ton fiifoir des moules 
pour jeccer diverfes fortes d'ouvrages. 
Les Anciens avoient fart de mêler dans PUn. lib. 
la fonte différens métaux pour exprimer ca P' l4 *' 
dans les ftatues différentes pallions, dif- 
férens (entimens , par la diverlué des 
couleurs. 

Il y a diverfes manières de graver fur 
les métaux, & fur les pierres précieu- 
fes : car fur les uns & fur les autres, 
on y fait des ouvrages en relief, en 
bolfe, ou en creux, qui s'appellent de 
gravure. Les Anciens exeelloient dans 
l'un & dans l'autre genre. Les baweliefs 
qui nous reftent d'eux font infiniment 
eftimés par les connoifleurs : ôc pour ce 
qui regarde la gravure des pierres, comme 
de ces belles Agates & de ces Cryftaux , 
dont on voit une a(fcz grande quantité 
dans le Cabinet du Roi, on prétend qu'il 
n'y a rien de fi parfait que ce qui refte 
de ces anciens Maîtres. 

Quoiqu'ils ayent gravé prefque toutes 
fortes de pierres precieules , néanmoins 
les figures les plus achevées qu'on aie d'eux 
font furdesOnyccs qui font une efpcce 
d'Agate opaque, ou fur des Cornalines, 
qu'ils trouvoient plus propres à être gra- 
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vécs que les autres pierres , parce qu'elles 
font plus fermes, plus égales, Se quelles 
fe gravent nettement -, & encore parce 
qu il fe rencontre dans les Onyces di- 
verfes couleurs qui font par lit les unes 
au-dellus des autres , par le moyen des- 
quelles ils faifoient que dans les pièces 
de relief le fond demeuroit d'une cou- 
leur, & les figures d'une autre. Pour 
graver fur les pierres précieules & fur 
les cryftaux ils fe fervoient de la pointe 
du diamant , comme on s'en (ert encore. 
lin, lib. 7 . On vante beaucoup la pierre précieufe 
attachée à l'anneau de Polycrate Tyran 
de Samos , qu'il jetta dans la mer , & 
qui lui revint par un hazard fort fmgu- 
lier : on pretendoit l'avoir à Rome du 
tems de Pline. C'étoit félon les uns , 
une Sardoine, & félon les autres une 
Emeraude. Celle de Pyrrhus n'étoir pas 
moins eftimee. On y voyoit Apollon 
avec fa guittare, fk les neuf Mufes cha- 
cune avec leur attribut particulier. Et 
tout cela n'était point l'effet de l'arc , 
mais de la nature , Non artt y fed /pon- 
te naturœ. 

C croit fur les coupes à boire dans les 
repas que l'art de fculpter ctoit le plus 
exercé : ces pièces étoient les plus riches , 
les plus curieufes, & la matière de la 
plus grande fomptuofité. 
Un des plufg rands avantages que l'Art 
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de portraire ait reçu pour éternifer les 
ouvrages , cft la gravure fur le bois £j 
fur le cuivre, par le moyen de laquelle 
on tire un grand nombre d'cflampes , 
qui multiplient prelqu'à l'infini un même 
dellin , Se font voir en difterens lieux 
la penlee d'un Ouvrier, qui auparavant 
nctoit connue que par le feul travail 
qui forroit de (es mains. Il y a lieu de 
s'étonner que les Anciens, qui ont gravé 
tant d'excellentes chofes fur les pierres 
dures Se fur les cryftanx, n'ayent point 
découvert un lï beau fecret , qui véri- 
tablement n'a encore paru qu'api es cciui 
de l'Imprimerie, Se qui fans doute en 
a été une fuite Se comme une imitation. 
Car l'impreilion des figures Se les cftam- 
pes n'ont commencé à erre en ulage 
qu'à la fin du quinzième fiécle. L'inven- 
tion en effc duc a un Orfèvre qui tra- 
vail loi t à Florence. 

Après avoir rapporté en abrégé la plus 
grande partie de ce qui occupoic an- 
ciennement la Sculpture, il me relte à 
faire connoître quelques-uns de ceux qui 
font exercée avec le plus de fuccès Se 
de réputation. 

§. If. Sculpteurs célèbres ^ qui Je font le 
plus diflingiLÙ dans l'antiquité.- 

Quoique la Sculprure ait pris naiflance 
dans l'Afie & dans l'Egypte , c'efl:, à pro- 
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premenc parler, La Grèce qui l'a mifa 
dans tout fon luftre , & la fait paraître 
avec éclat. Pour ne point parler des pre- 
mières ébauches de cet Art , qui fe fen- 
tenc toujours comme d'une forte d'en- 
fance , on vit, fur -tout du tenis de 
Périclès Se après lui , fortir du fein de 
la Grèce * une foule d'excellens Ou- 
vriers , & travailler à Tenvi à mettre U 
Sculpture en honneur par un nombre 
infini d'ouvrages, qui ont fait & feront 
l'admiration de tous les lîécles. L'A tti- 
que > ** fertile en carrières de marbres, 
ik plus riche encore en génies heureux 
pour les Arts , fut bientôt remplie d'un 
nombre infini de ftatucs. 

Je ne rapporterai ici que ceux qui fe 
font le plus diftingués par leur habileté 
8c leur réputation. Les plus célèbres font 
Phidias , Polycîécc , Myron , Lyfippe , 
Praxitèle , Scopas. ' 

Il en cft un autre, plus illuftre encore 
que tous ceux que je viens de nommer , 
mais dans un genre différent : c'eft le 
fameux Socrate. Je ne dois pas envier à 
la Sculpture l'honneur quelle a eu de 



* Mu 1 tas artjs ac4 anime- 
rai comparu m que culcum 
ri <bis cturlititïîrua omnium 
sens ( Gr«cca ) invenit Liv. 
lih. 59 n. 8 

** Exornara co generc 
operum eximic tena àx- 



tica , & copia domeftici 
•narmotft, & inj;cnio aiti- 
ficum. Liv, Itb. m. n. irf. 
Ces maires fe tiraient ' du 
mont Pentêliquc, qui étoit 
dans l'Auique. 
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le compter parmi Tes Elevés. Il étoit fils 
d'un Statuaire > & il le fut lui-mçmc , pîo& Laïn. 
avant que d'are Philofophe. On lui at-" 1 Socrat ' 
tribuoit communément les trois Grâces 
qu'on confervoit avec foin dans la ci- 
tadelle d'Athènes. Elles n'étoient point 
nues , comme on avoit coutume de les 
repréfenter, mais couvertes : ce qui mar- 
que quel étoit dès- lors Ion penchant 
pour la vertu. 11 difoit que cet Art lui 
avoit enleigne les premiers préceptes de 
la Philofophie-, & que, comme la Sculp- 
ture donne la forme à fon objet en ôtant 
les fuperflukés, de même cette icience 
introduit ta vertu dans le cœur de l'hom- 
me, en retranchant peti-à peu toutes fes 
imperfections. 

Phidias mérite par bien des raifons 
dc:re mis à la tete des Sculpteurs. Il 
étoit d'Athènes, &c Horilloit dans la 
LXXXIIIc. Olympiade, tems heureux , An.m . 
où , après les viûoires remportées con- 
tre les Perfes , l'abondance , fille de la paix 
& mere des beaux-Arts , faifoit éclore 
divers talens par la protc&ion que leur 
donna Periclès. Phidias n'étoit pas de ces 
aitifans qui ne favent que manier les 
inftrumens de leur Art. Il avoit lefprit 
orné de toutes les connoillances qui pou- 
voient être utiles à un homme de (a pro- 
fellïon \ Hiftoire , Poéfie , Fable , Géomé- 
trie, Optique. Un fait allez curieux mon- 

-*4 
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trera combien cette dernière lui fut 

Alcamene & lui fuient chargés de faire 
^chacun une ftatue de Minerve, afin que 
Ton pût .choifir la plus belle des deux, 
que Ton vouloit placer fur une colonne 
fort h.uite. Quand les deux ftatucs furent 
achevées, on les expofa aux yeux du 
public. La Minerve d'Alcamene vue 
de près parut admirable , & eut tous 
les fuffrages. Celle de Phidias au contraire 
fut trouvée hideufe : une grande bouche 
ouverte , des narines qui fembloient fe 
retirer, je ne fais quoi de rude & de grof- 
iîer dans le vifage. On te moqua de Phi- 
dias 8c de fr ftatue. Placc^-les , dit il 3 
ù l'endroit oh elles doivent être. On les 
y plaça l'une après l'autre. Alors la Mi- 
nerve d'Alcamene ne parut plus rien , 
au lieu que celle de Phidias frappoic par 
un air de grandeur & de majefté qu'on 
ne pouvoit fe laitier d'admirer. On ren- 
dit à Phidias l'approbation que fon rival 
avoit furprile , & celui-ci fe retira con- 
fus & honteux ^ fe repentant bien de 
n'avoir pas appris les règles de l'Opti- 
que. 

Les (tatues que Ton vante avant le tems 
dont nous partons , étoient plus recom- 
mandablcs par leur antiquité que par 
leur mérite. Phidias donna le premier 
aux Grecs le goût de la belle nature, & 
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leur apprit à l'imiter. * Aulli , dès que 
les ouvrages parurent, ils faifirenr Tef- 
tims du public. Ce qui eft étonnant", 
ce n'eft pas qu'il ait fait des fhtues ad- 
mirables, mai* qu'il en ait pu faire un 
li grand nombre : car le dénombrement 
qu'en font les Auteurs paroît prefque 
incroyable *, & il efl: peut être le feul 
qui air joint tant de facilité à tant de 
perfe&ion. 

Je crois qu'il travailla de bon cœur fur Peufan. m 
un bloc de marbre qu'on trouva dans Aluc% f' 61 ' 
le camp des Perles après la bataille de 
Marathon , où ils furent entièrement 
défaits. Ces Barbares , qui comptoient 
fur une victoire allurce , l'avoien: ap- 
porté pour en ériger un trophée. Phidias 
en fit une Néméfis, déelfe qui avoit pour 
fonction d'humilier & de punir l'orgueil 
infolent des hommes. La haine que les 
Grecs portoient naturellement aux Bar- 
bares , Se le doux plaiiir de venger fa 
patrie y animèrent fans doute d'un nou- 
veau feu le génie du Sculpteur , & prê- 
tèrent à fon cifeau & à (es mains une 
nouvelle adi-clfe. 

Du prix des dépouilles remportées fur/^ 
les mêmes ennemis , il fit auffi pour les^* H *' 
Platéens une ftatue de M{j*erve. Elle ctoic 

* Quinui Hortenfii ad- fïmul af^e&um & proba* 
modtim adolefccntis inge- rum cil. Cic» de c'.ar* Uni* 
niuaij ut Phidi* lî^iuun, n, 2,i%> 

D j 
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de bois doré. Le vifagc , auiïî-bien que 
l'extrémité des mains & des pieds, étoit 
de marbre Penteliqae. 

Son grand talent étoit de bien repré- 
senter les dieux. Il avoit l'imagination 
grande & noble , de forte que , (elon 
la remarque * de Ciccron , il u'alloit 
pas chercher leurs traits & leur rdlem- 
blancc dans quelque objet vilible , m.iis 
par la force de fon génie 4+ s'étoit fait 
une idée du vrai beau , à laquelle il avoir 
fans cefTe l'clpiit appliqué , qui devenoit 
fa rc^le & fon moJele , & qui dirigeoit 
fon Art & fa main. 

Auiîi Periclès , qui s'en fioit plus à 
lui qu'a tous les Architectes , l'avoir- il 
fait Directeur &: comme Surintendant 
des batimens de la Republique. Quand 
le Parthénon fut achevé , ce magnifique 
temple de Minerve , dont quelques relies 
airez bien confervés charment encore 
aujourd'hui les voyageurs, il fongea à en 
faire la Dédicace , qui confiftoit a y 
mettre une ftatue de la Deelfe. Phidias 
fut charge de l'ouvrage, ik ce fut alors 
qu'il fe furpâffa lui-meme. Il fit une ftatue 
d'or & d'ivoiie, haute de vingt- lïx cou- 

* Phi lias , cùm Facctct cricudinis eximia quidam, 
Jovis formam auc Miner quam intuens, in eaque de- 
Y«e , non coiveinplabami ftxus t ad il'.ius fîmiliçudi- 
•Uflueni X quo funilmidi- acm artem & mnnum dici* 
Bcm loseret : fed ipfius in gebat. Gc. in Orat. *. 
mente infiiebat fpccic pal- i 
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dées. (trente-neuf pieds) Les Athéniens 
voulurent de l'ivoire qui étoic alor^ beau- 
coup plus rare & plus précieux que le 
plus beau marbre. 

Quelque riche que fut cette prodigieute />//». uy, ^ 
ftatue , l'Art y furpallbic infiniment h Ca P* fr 
matière, Phidias avoit gravé fut la partie 
convexe du boucher de Minerve, le com- 
bat des Athéniens contre les Amazones ; 
lur la partie concave , le combat des 
Géans contre les dieux-, fur la chaullure 
de ta Deelfe , le combat des Centaures 
& des Lapithes -, fur le piedeftal , la naif- 
fance de Pandore, & tout ce qu'en dit 
la Fable. Cicéron , Pline , Plutarque , 
Paufanias , & pluiieurs autres grands Ecri- 
vains de Y antiquité j tous connoilfeurs , 
tous témoins oculaires, ont parlé de cette 
ftatuc. Sur leur témoignage on ne peut 
pas douter que ce ne fût en effet un 
des plus beaux ouvrages qu'on eût jamais 
vus 

Quelques-uns allure nr , dit Plutarque , plut, h Pe- 
que Phidias avoir mis fon nom au pjê.ricl.p.i6o> 
dcftal de (a Minerve d Athènes. Cette 
circonftance n'elt point marquée dans 
Paufanias , & (e trouve démentie par 
Cicéron, qui dit polîtivement * que Phi- 
dias n'ayant pas eu la liberté de mettre 

* PhiJias fimilem fui j non licciet. Tufc lih. x. 
fpeciem inclufit in clypeo w. 34. \ 
MincfVS , cura infcfibcrç 1 

D 6 
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fon nom à cette ftatue , il avoit grave 
ion portrait fur le boucliet de la Deetfe. 
Plutarque ajoure que Phidias s'etoit re- 
préfenté lui-même fous la forme d'un 
vieillard tout chauve qui levé une grotfe 
pierre de fes deux mains , & qu il avoit 
aullî repréfenté Péiiclès combattant con- 
tre une Amazone > mais dans une telle 
attitude , que fa main qu'il étendoit pour, 
lancer un javelot , cachoit une partie du 
vilage. 

Les habiles Ouvriers ont toujours été 
curieux d'inférer leur nom dans leurs 
ouvrages , pour participer à l'immorta- 
lité qu'ils procuroient aux autres. My- 
3 6. ron , * ce fameux Statuaire , pour rendre 
fon nom éternel, l'avoit mis fur une des 
cmlfes de la Ihtue d'Apollon en carac- 
tères prefque imperceptibles. Pline rap- 
porte que deux Archite&es Lacédémo- 
niens, Saurus & Batrachus , fans exiger 
de récompenfe , bâtirent quelques tem- 
ples dans un endroit de la ville de Rome, 
«ju'O&avia fit depuis environner de ga- 
leries. Ils s'étoient flattés d'y pouvoir 
mettre leur nom -, & c'étoit , ce femble, 
la moindre récompenfe qu'on dût à leur 
généreux délïntéreflemenr. Mais il paroîc 
qu'alors ceux qui mettoient en œuvre 



* Signum Apollinis put- 
cherrimum , cujus in femi- 
ne litctulis miniais argço- 



teis nomen jnferiptum My- 
ronis. Cic» Venin* de fi°n* 
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les plus habiles gens prenoient toutes les 
précautions poiîibles pour ne pas parta- 
ger avec de hmples ouvriers les fuftVages 
& rateention de la poitérité. On refufa 
à ceux-ci impitoyablement ce qu'ils de- 
mandoient. Leur adrefli leur fournit un 
dédommagement. Ils femerent , en ma- 
nière d'ornemens , des Lézards & des 
Grenouilles fur les baies & fur les cha- 
piteaux de toutes les colonnes. Le nom 
de Saurus étoit deligné par le Lézard 
que les Grecs nommaient wty* 3 & celui 
de Batrackus par la Grenouille, qu'ils 
appellent fcfrWfé 

Cette defenfe dont je viens de parler 
n'etoit point générale dans la Grèce , 
comme on en aura bientôt une preuve 
éclatante par rapport à Phidias même : 
peut-être étoit elle particulière à Athènes. 
Quoi qu'il en foit, on lui fit un crime Plut, in /v 
des deux portraits qu'il avoit fait entrcr nf/,/7, XJ?f 
dans le bouclier de Minerve. On ne s'en 
tint pas-là. Mcnon , un de fes Elevés, 
demanda à erre entendu , & fe fit fon 
dénonciateur. Il l'accufa d'avoir détourné 
à fon profit une partie des * quarante- 
quatre talens d or qu'il devoit employer 
à la ftatue de Minerve. Périclès avoic 



* En fuppofant la pro~ 
portion de Vor avec l'ar 
gent de dix à un, 44 ralens 
d'or fai/oient la fomint de 



quatre cens quarante ta- 
lens, c'c(l-à dire , de treize 
cens vingt mille livre s . 
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eu un preflentimenr de ce qui devoit ar- 
river , tte par Ion confeil Phidias avoit 
cellemenr applique l'or à fa Minerve , 
qu'on pouvok L'en détacher aifémeat , 
& le peler. L or fut donc pefe , !k à la 
honte de l'acculateur on y retrouva les 
quarante quatre talens. i hidias , qui len- 
tit bien que fon innocence ne le mec- 
troit pas à couvert contre h noire jaloufie 
de fes envieux , & contre le complot 
des ennemis de Periclcs qui lui avoienc 
fufeité cette affaire, prit la fuite, & fe 
retira en Elide. 

Là y il fonga à fe venger de l'injuftice 
& de l'ingratitude des Athéniens , d'une 
manière qui pourroit paroitrc permife 
ou pardonnable à un Ouvrier , (i jamais 
la vengeance pouvok L'écre : ce fut d'em- 
ployer toute fon induftrie à faire pour 
les Eléens une ftatue qui pût effacer fa 
Minerve , que les Athéniens regardoient 
comme fon chef-d'œuvre. Il y rcullir. 
Son Jupiter Olympien fut un prodige 
de l'Art \ & li bien un prodige , que 
pour l'cîtimer fa jufte valeur , on crue 
le devoir mettre au nombre des fept mer- 
veilles du monde. Aullî n'avoir- il rien 
oublie pour amener cet ouvrage à fa 
luc'tân. «dernière perfection» Avant que de lache- 
fmymb* /?. v€r cnt i crcmcnt y \\ lexpola aux yeux 
& au jugement du public , fe tenant 
caché derrière une porte , doù il entendoit 
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tous les difeours qui fe tenoienr. L'un 
trouvoit le nez trop épais , un autre le 
vifage trop allonge , d'autres remar- 
quoient d'autres défauts. Il profita de 
toutes les critiques qui lui parurent avoir 
un jufte fondement *, perfuadé , dit Lu- 
cien nui rapporte ce fait, que plufieurs 
yeux voient mieux qu'un feul. Excel- 
lente rcHexion pour toutes fortes d'ou- 
vrages ! 

Cette ftatue d or ou d'ivoire , haute 
de (oixante pieds , & d'une groupeur pro- 
portionnée , fit le defefpoir de tous les 
grands Statuaires qui vinrent après. Au- 
cun d'eux n'eut la préemption de çen-piin. lib* 34 
fer feulement à l'imiter ; Prêter Jovtm^P'** 
Olympïum y quem ntmo Amulatur , dit QuintiL lib 
Pline. Selon Quintilien , h majefte dc ll ca P' I0, 
l'ouvrage égaloit celle du dieu , & ajou- 
toit encore à la religion des peuples : 
Ejus pulcritudo adjecijje atiquid etiam 
receptét religioni vidttur y adeo majtàftàê 
operis deum &quavit. Ceux qui la voyoient , 
faifod'etonnement demandoient fi le dieu 
étoit defeendu du ciel en terre pour fe 
faire voir à Phidias, ou li Phidias avoir 
été transporté au ciel pour contempler 
le dieu. Phidias lui-même, interroge 0$ v*let. Ma» 
il avoir pris l'idée de fon Jupiter Olym- llb - M*/>*7 
pien y cira les trois beaux vers d'Homci e , 
où ce Poe'te repréfente la majefté de ce 
dieu en termes magnifiques , voulant 
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donner à entendre que c'étoir le génie 
d'Homère qui l'avoit infpiré. 
paufan. Ub. Au b as de \ x ftatue on lifoit cette 
**P*g-)*f< inferiptionj Phidias Athénien, fils de 
Charmide , m a fait, il femble que Ju- 
piter , faifant gloire ici en quelque forte 
d'avoir été travaillé de la main de Phi- 
dias , & le déclarant par cette infeription , 
reprochoit tacicement aux Athéniens leur 
mauvaife delicatelFe, de n'avoir pu fouf- 
frir que cet excellent Ouvrier mit ou (ou 
nom ou Ion image à la Itatue de Mi- 
nerve. 

Paulanias qui avoit vu cette ftatue de 
Jupiter Olympien, & qui l'avoit foigneu- 
fement examinée , nous en à laillë une 
fort longue Se fort belle deteription. M. 
l'Abbé Gédoyn l'a inférée dans fa Dilïer- 
tation fur Phidias , dont il a tait le&ure 
à notre Académie des Infcriptions , & 
qu'il a bien voulu me communiquer. J'en 
ai fait ulage dans ce que j'ai rapporté 
de ce fameux Statutaire. 

La ftatue de Jupiter Olympien mit le 
comble à la gloire de Phidias , & lui 
alliira une réputation que deux mille ans ne 
lui ont point ravie. Ce fut par ce grand 
chef-d'œuvre qu'il termina fes travaux, 
Long-tems après lui on confervoit encore 
fon atelier , & les voyageurs l'alloient 
Paufan. lib. voir par curiofité. Les Eléens , pour faire 
faire honneur à (a mémoire, créèrent 
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en faveur de Tes defeendans une charge, 
donc toute ta fonction confiftoit a net- 
toyer cette magnifique ftatue , & à la 
préfefver de tout ce qui pourroit en ter- 
nir la beauté. 

Polyclete écoic de Sicyone, ville du plln - lib - 34* 
Péloponnefe. Il vivoit en la LXXXVIK ^M.3771. 
Olympiade. Il avoit eu Agélade pour 
maître, & eut pour difciples plulieurs 
Sculpteurs très célèbres, entrautres My- 
ron , dont nous parlerons bientôt. Il fit 
plufieurs ftatues d'airain , qui furent fort 
eftimées. Il y en eut une qui repréfen- 
toit un beau jeune homme couronné, 
laquelle fut vendue cc % nt talens , c'eft-à- 
dire cent mille écus. Mais ce qui lui donna 
le plus de réputation , fut la * ftatue 
d'un * Doryphore , où il rencontra fi * On appel- 
heuretifement toutes les proportions du l £ u f*w [ cs 

ht_ 9 11 r it 1 1 b&rdcs des 

umain, quelle rut appellee laRoisdePer- 

Régle\ &c les Sculpteurs venoient de/'- 

toutes parts pour fc former , en voyant 

cette ftatue , une idée jufte de ce qu'ils 

avoient à faire pour exceller dans leur 

art. Polycléte ** palfe fans contredit pour 

avoir porté à fa dernière perfection lart 

de la Sculpture v comme Phidias pour 

l'avoir le premier mis en honneur. 



* Fecic 6c qnsm c.mona 
anifucs vocanc, I?nza;n?n 
ta aitis ex co pecemes vclur 
à Iege qua^aro j foiufijuc 
iwniiaum attem ipfc fe- 



cilTe nrcts operc jn "licatur. 

** Hi: confummalîc hairc 
feienriam juciicatur , Se 
torcuciccn lie çruditfc , ut 
Pliivius apentiffe. Pli». 
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, Mlian 'J ik Travaillant à une ftarue , par ordre du 

l *:W m - pe U p]e , il eut la complailance d'écouter 
tous les avis qu'on vouloit bien lui don- 
ner , de retoucher fon quvrage , d'y chan- 
ger & d'y corriger rout ce qui deplailoit 
aux Athéniens. Mais il en fie une aune 
en particulier, où il n écouta que (on 
ptopre génie ék les régUs de l'att. Quand 
elles fuient expofees aux yeux du pu- 
blic, il n'y eut qu'une voix pour con- 
damner la première, Se pour admirer 
Tantre. Ce que vous condamne^ > leur dit 
Polycléte, eft votre ouvrage : ce que vous 
admire^ , ejl le mien. 

Myron. On fait peu de chofes de ce 
Statuaire. Il eroit Athénien, ou du moins 
palloit pour tel, parce que les habitans 
cTElecuhérie, lieu de fanaillànce, s croient 
réfugiés à Athènes , & en croient regar- 
dés comme citoyens. Il vivait dans la 

An.m.jj* . LXXX1V C . Olympiade. Ses ouvrages le 
rendirent fort célèbre; une vache fur- 
tout qu'il repréfenta en cuivre , &: qui 
a donné lieu à beaucoup de belles épi- 
grammes grecques, rapportées dans le 4c. 
livre de l'Anthologie. 

Tlin.iib^^ Lysippe étoit de Sicyone, Se vivoit 
du tems d'Alexandre le Grand dans la 

àn.m 3^76. CXIIK Olympiade. Il exerça d'abord le 
métier de Serrurier : mais fon génie heu- 
rtux le porra bientôt à une profellion 
plus noble & plus digne de lui. Il avoir 
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coutume de dire que le Doryphore * de 
Polyclere lui aVoit tenu lieu de maître. 
Mus le peintre Eupompe lui en indiqua 
nn autre encore meilleur & plus fur. Car 
Lylîppe ** lui ayant demande qui dexeux 
qui Tavoient précédé dans (on art il de- 
vait fe propoler pour modèle & pour 
mairre : Nul homme en particulier , lui 
répondit-il, mais la nature même. Il 1 étu- 
dia donc uniquement dans la fuite , 6c 
profita bien de fes leçons. 

H travaillent avec tant de facilité > 
que de tous les Anciens il elt celui qui 
a fait le plus grand nombre d'ouvrages: 
on en comptoir plus de fix cens. 

Il fit entr'aurres la ftacue d'un homme 
qui fe frotte en fortant du bain , laquelle 
étoit d'une beauté excellente. Agrippa 
l'avoit mife à Rome devant fes Thermes. 
Tibère, *** qui en etoit charmé, étant 
parvenu à l'Empire, ne put réfifter à 
l'envie qu'il avoit de la pofleder, quoi- 
que ce fût dans les premières années de 
fon règne, où, maître de lui, il favoic 
encore modérer fes defirs : de forte qu'il 



* Po'ydcci Doryphorum 
£î b 1 L/ll^pus aicb.it magif- 
trum fuiÔTe. Ci:, in Brut, 
n, 106, 

**Eum int;rrogatum quem 
fcquerceur pr*ccdentium , 
dixiiîe dcmonftrara homi- 
nam mulcitudiuc , naturaai 
ipfam imiuuiam elfe , 



non arrificem. plin. 

»*• Mire ^ratum Tibcrio 
principi , qui non quivit 
cemperare (Ibi in co, quan- 
ijuam imperiofus fui imer 
Thicia principa'us, uanltu- 
lirquc in cubiculum , alio 
ibi Ci^io fubftituco. Plin* 
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enleva cette ftatuc pour la mettre dans 
fa chambre , & en fit placer une autre 
très-belle au même endroit. Le peuple, 
qui craignoit Tibère, ne put néanmoins 
s'empêcher de crier en plein théâtre qu'il 
deiîroit qu'on remît la première ftatue: 
à quoi l'Empereur, quelque attache q.u'il 
eût à cette ftatue, fut obligé de conlen- 
tir, pour appaifer le 'tumulte. 

Lyfippe avoic fait plufieurs ftatues 
d'Alexandre fclon fes differens âges, 
ayant commencé dès fon enfance. On * 
lait que ce Prince avoit défendu à tout 
autre Statuaire que Lyfippe de faire la 
fhrue, comme à tout autre Peintre qu'A- 
pelle de tirer fon portrait: **perfuadé, 
dit Cicéron, que l'habileté de ces grands 
Ouvriers, en éteinifmt leur noms, im- 
mortaliferoit auffi le fien : car ce n'étoit 
pas pour leur faire plailk qu'il avoit don- 
né cet Editj mais pour l'intérêt de fa 
propre gloire. 

Entre ces ftatucs d'Alexandre, il y en 
avoit une d'une rare beauté , dont Né- 
ron faifoit grand cas, & pour laquelle 

* Editto veruit ne quis fc praeter Apcllcm 
Pingeret, auc alius Lyfippo duce crac «ra 
Forcis Alexaudii vultum fimulancia. 
Horat. Lib. i. Epift, ai Aug* 



** Ncque enim Alcxan- 
der gracia; caula ah Apclle 
potiUimùm pingi , 6c à Ly- 
iippo fingi volcbac ; fed 



quoi illorum artem cùm 
ipfîs , tuni ecinrn fïbi , glo- 
tix fore pucabac. Cic* ad 
famil.lib. f. Epiji. lu 
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il avoit un attachement particulier. Mais, 
comme elle n'étoit que de bronze , ce * 
Prince, qui étoit fans goût, Se qui ne- 
toit frappe que de l'éclat , s'avila de la faire 
dorer. Cette nouvelle parure, quelque pré- 
cieufe quelle fût, lui rît perdre tout ton 
prix, en couvrant la délicarefTe de l'art. Il 
fallut ôter tout cet or poftichc, moyen- 
nant quoi la ftatue recouvra une partie 
de fa première beauté &c de fon ancien 
prix, malgré les vertiges & les cicatrices 
qu'avoit lailîc l'opération par laquelle on 
y avoit attaché l'or. Il me fcmble voir 
dans le mauvais goût de Néron celui de 
plufieurs perfonnes, qui cherchent à 
fubftituer le clinquant des penfees bril- 
lantes , à la précieufe & ineftimable fi ex- 
plicité des Anciens, 

On dit que Lyiippe ajouta beaucoup 
à la perfection de la Statuaire, en ex- 
primant les cheveux mieux que ceux 
qui étoient avant lui, & en faifant les 
tetes plus petites & les corps moins gros 
pour faire paroître les ftatues plus hautes. 
Sur ** quoi Lyiippe difoit de lui même, 
que les autres avoient représenté dans 



* Quam ftatuam inaurari 
jufTic Ncro priiiceps , de- 
le&acusadmodum illa.Dein, 
cùm precio pcrifTec gracia 
arcis , derra&um eft au- 
rmn ; pretiofiorque talis 
«xiftimatar, cciam cicacri 



cibus operis arque confeif- 
furis , in quibus aurum ha:- 
ferar , remanentibus. Plin, 
** Vulgodiceb.it abillis 
C vercribus) faftos, qualts 
cfTeiu homines , â fe, qua- 
Lm vidcrcntUE elle. , 
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leurs ftatues les hommes tels qu 'ils étaient 
faits ; mais que pour lui il les nprej en- 
toit tels qu'ils paroiffoient ; c'cfl à dire, 
fi je ne me trompe , de la manière la 
plus propre a les faire paroitre dans toute 
leur beauté. Le premier point, dans la 
Sculpture comme dans la Peinture, eft 
de luivre & d'imiter la nature : nous 
avons vu que Lyfippe la regardoit comme 
fon maître Se la règle. Mais i art ne s'en 
tient point là. Sans s'écarter jamais de 
la nature , il y ajoute des traits , des grâces 
qui ne la changent point , mais qui lim- 
plement l'embelliffcnt , & frappent la vue 
plus vivement & plus agréablement. On * 
reprochoit à Démétrius, Statuaire d'ail- 
leurs très- habile, de s'arracher trop iciu- 
puleufemcnt à la vérité dans fçs ouvra- 
ges, & d'y rechercher plus la relfemblance 
que la beauté. C'en: ce que Lyfippç evitoin. 
An.m. 3*40. PaAxiiLLE vivoit vers la CiV e . Olym- 
piade. Il ne faut pas le confondre avec 
une autre Praxitèle qui fe rendit célèbre 
du tems de Pompée par d'excellcns ou- 
vrages d orfévyie. Celui dont nous par- 
lons ici , cft aux premiers rangs entre 
les Statuaires. Il travailloit principalement 
fut !c marbre, & il y avoit un fucecs 
extraordinaire. 



* Dcmetriustanquam nî ■ 1 dînis quàm pulcriuiîinis 
mins in câ ( vericate ) repre- 1 amantior. Qumtil. Ub, i. 
henditur y ôc tuic (îmilicu | cap io # 
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Parmi le grand nombre de fhtues qu il Paufan.Lu 
avoit faites, on ne fauroic à laquelle UW>4- 
faudroic donner la préférence,. fi lui même 
ne nous l'avoit appris : 8c il le fit d'une 
manière qui a quelque chofe de fîngu- 
lier. Phryné , la eclebre courtifanne, fc 
l'étoit fort attaché. Elle l'avoit fouvent 
pretfe de lui faire préfent de celui de 
fes ouvrages qu'il eftimoit davantage, & 
qui lui paroiîïbit le plus achevé -, & il 
n'a voit pu le lui 'refufer. Mais quand il 
s'agit de porter ce jugement 3 il difFéroit 
de jour en jour , foit qu'il eût peine à 
fe déterminer lui-même, ou plutôt parce 
qu'il cherchoit à fe débarralîer de fes vi- 
ves 8c prenantes follicitations, en traî- 
nant l'affaire en longueur. L'induftric Se 
l'adrelfe ne manquent pas pour l'ordi- 
naire aux perfonnes de la profellîon de 
Phryné. Elle fut tirer habilement de Pra- 
xitèle fon fecret malgré lui. Un jour qu'il 
' éroit chez elle , le domeftique du Sta- 
tuaire qu'elle avoit fut gagner, accourant 
tout hors d'haleine : » Le feu , lui dit- il , a 
jî pris à votre atelier , 8c a déjà garé 
» une partie de vos ouvrages. Lclqucls 
» faut-il que je fauve? » Le Mairie, 
tout hors de lui , s'écria: » Je fuis perdu , 
» fi les flammes n'ont point épargne mon 
m Satyre & mon Cupidon. Ralïurcz-vous , 
» reprit auflï-tot la courtifanne : il n'y 
» a rien de brûlé. J'ai appris ce que je 
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t > voulois (avoir. " Praxitèle ne put pas 
s'en défendre davantage. Elle choiht le 
Cupidon, qu'elle plaça dans la (uite à 
Thelpies fa patrie , \ i lie de Béotie , où 
long-tems après on alloit encore le voir 
par curiofite. Quand Mummius enleva 
de Thelpies plulicurs ftatues pour les 
envoyer à Rome , il refpedta celle-ci, 
Ck.in Vcn. parce qu'elle étoit confacrée à un dieu. Le 
de h n * «• 4- Cupidon de Verres , dont parle Ciccron , 
étoit aofli de Praxitèle , mais différent de 
celui ci. 

Ceft du premier fans doute qu'il eft 
parle dans les Mémoires de M. le Pré- 
fixent de Thon. Le fait eft très curieux : 
je le transcrirai ici tel qu'il y elt rap- 
porté. M- de Thon y encore jeune, ac- 
compagnoit en Italie M. de Foix que 
la Cour y avoit envoyé. Ils croient pour 
lors à Pavie. Entr'autrcs raretés qu'Ifa- 
belle d'Efte , grand'merÇ des Ducs de 
Mantoue , avoit rangées avec foin & aveçfl 
ordre dans un cabinet magnifique, ou 
fit voir à M. de Thou une chofe digne 
d'admiration : c'étoit un Cupidoa en- 
Sar u côre dormi , fait d'un riche marbre de Spezzia, 
de Gênes p ar Michel-Ange Buonarotti , cet hom- 
me célèbre , qui de le c jours avoit fait 
revivre la Teinture, la Sculpture, ôc 
l' Architecture, fort négligées depuis long- 
tems. De Foix , fur le rapport qu'on lui 
fie de ce chef-d'œuvre, le voulut voir. 

Tous 
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Tous ceux de fa fuite , & de Thou lui- 
même, qui avoit un goût fort délicat pour 
ces fortes d'ouvrages, après l'avoir con- 
fidéré curieulement de tous les côtés , 
avouèrent tout d'une voix qu'il étoit in- 
finiment au dellus de toutes les louanges 
qu'on lui donnoit. 

Quand on les eut laifles quelque tems 
dans l'admiration, on leur fit voir un 
autre Cupidon, qui étoit enveloppé d'une 
étoffe de foie* Ce monument antique , 
tel que nous le repréfentent tant d m- 
génieufes * épigrammes que la Grèce à 
l'envi fit autrefois à fa louange , étoit 
encore fpuillé de la terre d'où il avoit 
été tiré. Alors toute la compagnie com- 
parant l'un avec l'autre , eut honte d'a- 
voir jugé fi avantageufement du premier, 
& convint que l'ancien paroillbit animé , 
& le nouveau un bloc de marbre fans 
expreflion. Quelques perfonnes de la mai- 
fou aflurerent alors que Michel-Ange, 
qui étoit plus fincere que les grands Ar- 
tiftes ne le font ordinairement, avoit 
prié inffommem la ConnclTelfabelle, après 
qu'il lui/ eut fait préfent de fon Cupidon 
& qu'il eut vu l'autre, qu'on ne mon- 
trât l'ancien que le dernier, afin que 
les connoiireurs pulfent juger en les 
voyant , de combien , en ces fortes d ou- 

* Il y a jufqtîâ n ipi-] le quatricme Livre de l'Ait) 
grammes fur Cupidon dans I thologie* 

Tome XL I. Partie. E 
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vrages, les Anciens remportent lur les 
Modernes. 

M. de Piles Mais quelquefois les plus habiles s'y 
dais la vu de rr0 mpcnt : le meme Michel- Ange en 
&t [ L e '' n ' fournit une preuve. Ayant fait la ligure 
d'un Cupidon, il la porta à Rome, & 
lui ayant caflTe un bras qu/il retint , il 
enterra le refte dans un lieu où il (avoit 
qu'on devoit fouiller. Cette figure y ayant 
été trouvée, fut admirée des connoif- 
feurs , & vendue pour Antique au Car- 
dinal de Saint-Gregoire. Michel Ange les 
détrompa bientôt en produifant le bras 
qu'il en avait refervé. Il eft beau d'être 
allez habile pour imiter parfaitement les 
Anciens, jufqu'à tromper les yeux les plus 
lavans} ôc allez modefte, pour avouer 
ingénument qu'on leur efl: de beaucoup 
intérieur, comme nous avons vu que 
Michel-Ange l'a fait. 

On raconte une méprife femblable , 
mais dans une matière différente. Jofeph 
Scaliger , le plus habile Critique de fon 
tems , s ctoit vanté qu'on ne pouvoit pas 
le tromper fur le ftyle des Anciens. On 
fit courir fix vers comme trouvés tout 
récemment : je vais les tranferire. 

Herc , fi querelis , cjulatu , fletibus > 
Medicina ficret mifciiis mortalium , 
Auro paranda: lacrurnae contra forenr. 
Nnnc bac ad minuenda mala non magîs 
valent , 
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Quàm NxnisL Prxûcx ad excita ndos moi> 
tuos. 

Res curbida: confilium non fletum expetunt. 

Ces vers , qui font admirables , & qui 
ont tout l'air antique , éblouirent telle- 
ment Scaliger, qu'il les cita dans fon 
Commentaire fur Varron comme un 
fragment de Trabea, découvert depuis 
peu dans un ancien Manufcrit. Trabea , 
Poète Comique , vivoit fix cens ans après 
la fondation de Rome. Ces fix vers étoienc 
de la façon de Muret , qui joua ce tour 
à Scaliger Ion rival & fon concurrent. 

On juge bien que Praxitèle, livré AthcnA.îi 
comme il étoit à Phryné, ne manqua pas F* 
d employer le travail de Ces mains pour 
celle qui s etoit rendue maîtrefTe de fou 
cœur. Une des ftatues de Phryné fut 
placée depuis à Delphes même, entre 
celles d'Archidamus, roi de Sparte, & de 
Philippe de Macédoine. Quelle honte! Si 
les richeires étoient untitre pour y trouver 
place , elle la meritoit bien : car les fiennes 
étoient immenfes. Elle eut l'effronterie 
( quel autre nom donner au trait que je 
vais rapporter ? ) de s engager à rebâtir 
Thebcsà fes dépens, pourvu qu'on y mie 
cette infeription : Alexandre a détruit 
Thlbes , et Phryné l'a rétablie. 

Les habitans de l'île de Cos a voient riin. u 3*. 
demandé une ftatue de Vénus à Praxi-^ J- 

El 
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téle. Il en fit deux, dont il leur donna 
le choix pour le même prix. L'une étoic 
nue , l'autre voilée i mais la première 
l'emportoit infiniment pour la beauté: 
immenfa différencia fam&. Ceux de CoS 
eurent la fagetfe de donner la préférence 
à la dernière , perfuadés que la bienfean- 
ce, l'honnêteté, & la pudeur, ne leur 
permettoient pas d'introduire dans leur 
ville une telle image , capable d'y faire 
un ravage infini pour les mœurs : Sève- 
mm in ac pudicum arbitrantes. Cette re- 
tenue des payens , à combien de chré- 
tiens fera-t-elle honte? Les Cnidiens fu- 
rent moins attentifs aux bonnes mœurs. 
Ils achetèrent avec joie la Vénus re- 
butée , qui fit depuis la gloire de leur 
ville , où l'on alloit exprès de fort loin 
pour voir cette ftatue , qui paflbit pour 
l'ouvrage le plus achevé de Praxitèle. 
Nicoméde, roi de Bithynie, en faifoit 
un tel cas . qu'il offrit aux habitans de 
Cnide d'acquitter toutes leur dettes qui 
étoient fort grandes, s'ils vouloient la 
lui céder. Us crurent que ce feroit fc 
déshonorer, & même s'appauvrir, que 
de vendre , pour quelque prix que ce 
lût, une ftatue qu'ils regardoienc com- 
me leur gloire & leur trefor. 
?iin. u jtf. Scopas croit en même tems excellent 
"F- î- Architedte & excellent Sculpteur. U étoic 
de l'île de Paros^ & floriflbic dans la 
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LXXXVIK Olympiade. Parmi tous fes An. M. 3571 
ouvrages, fa Vénus tenoic le premier 
rang. On prérend même quelle l'empor- 
toit fur celle de Praxitèle qui étoit fi re- 
nommée. Elle fut portée à Rome : mais , * 
dit Pline , le nombre ôc l'excellence des 
ouvrages dont cette ville eft remplie , 
en obfcurcit l'éclat j outre que les em- 
plois Se les affaires dont on y cft occupé 
ne lailfent guercs le rems de s'amufer à 
ces curiofités, qui demandent pour en 
admirer la beauté , des perfonnes de 
loifir & défœuvrécs , aufli bien qu'un 
lieu tranquille ôc éloigné du tumulte. 

J'ai déjà remarqué ailleurs que la co- iïid. cap. 14. 
Jonne qu'il fit pour le temple de Diane 
d'Ephéfe , fut celle de toutes qui eut le 
plus de réputation. 

Il contribua aulli beaucoup à la beauté VUruv. P r*. 
& à l'ornement du fameux Maufolce J al \ Llb ' 7 ' 
que la Reine Arrémifc fit ériger à Mau-^*/' 
foie fon mari dans la ville d'Halicarnalfe , 
Se qui a été mis au nombre des fept 
merveilles du monde , tant pour fa gran- 
deur & la noblefle de fon Archite&ure, 
que pour la quantité & l'excellence des 
ouvrages de Sculpture dont il étoit en- 
richi. D'illuftres compétiteurs en parta- 

* Roms quidem magni- tione talium operum abdu- 
tudo operum cam ( Vcne- cunc , queniam otioforuni 
rem ) oblitérât , ac magni & in magno Ioci filcntio 
oflkiorurn negotiorumque apta admiratio talis cil 
aservi omnes à contempla- Plin, 

E3 
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çerent la gloire avec Scopas. J'ai différé 
Se remis pour ce lieu-ci la defeription 
que Pline nous a laifTée d une partie de 
ce fuperbe édifice , parce qu elle regarde 
encore plus la Sculpture que l'Architec- 

lure - 

L étendue de ce Maufolée étoit de foi- 
aante-rrois pieds du midi au feptentrion. 
Les faces étoient un peu moins larges, 
& fon tour étoit de * quatre cens onze 
pieds. Il avoit trente-fix pieds 8c demi 
de hauteur, & trente-fix colonnes dans 
(on enceinte. Scopas entreprit ce qui re- 
garde l'orient j Timothcc eut le cote du 
midi -, Léochare travailla au couchant , 
& Briaxis au feptentrion. C etoient les 
plus renommés Ouvriers qui tuilent alors 
pour la Sculpture. Artémifc mourut avant 
qu'ils cuirent achevé l'ouvrage : mais ils 
crurent qu'il étoit de leur honneur de 
ne le point laiffer impartait. On doute 
encore aujourd'hui, dit Pline, lequel des 
quatre avoit le mieux réulli : Hoàiequç 
certain manus. Pythis le joignit à eux , 
Se ajouta une Pyramide au-dellusdu Man- 
foléc , fur laquelle il pofa un char de 
<o°. i^vr. marbre attelé de quatre chevaux. Ana- 
Anaxag. xa g 0re d e Clazoméne dit froidement , 



* Ily avoit apparemment 
un mur autour du Maufo- 
lée , 6* quelque efpace vuide 
entre l'un & l'autre i ce 



qui paroît neceflaire pouf 
remplir la mefure du cif* 
cuit dont il ejl parle' ici% 
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quand il le vit: Voila bien de l'argent 
changé en pierre. 

Je ne dois pas terminer cet Article H * 
fans parler d'un combat fort fingulier 
auquel deux des plus célèbres Statuaires 
dont j'ai fait mention furent expotes même 
après leur mort : ce font Phidias & Po- 
lvcléte. J'ai marqué ci-devant que le tem- 
ple de Diane d'Ephéfe ne fut achevé 
qu'après une longue fuite d'années. Il 
s agilïoit , dans un tems que Pline ne fixe 
point, d'y placer des Statues d'Amazo- 
ncs au nombre de quatre apparemment. 
On en avoit pluiieurs travaillées par les 
plus grands Maîtres tant morts que vi- 
vans. La majefté du temple demandoie 
qu'on n'y admît que ce qu'il y avoit de 
plus achevé dans l'art. Il fallut s'en rap- 
porter au jugement des plus habiles Sta- 
tuaires du tems , quelque intcrelles qu'ils 
pullent être dans la difpute. Us s'adju- 
gèrent chacun à eux - mêmes la première 
place, ôc nommèrent enfuite ceux qu'ils 
croyoient avoir le mieux réuflij & ce 
furent ceux qui eurent la pluralité de 
ces derniers fuffrages , qu'on déclara vic- 
torieux. Polycléte eut la première place , 
Phidias la féconde , Ctéfilas 8c Cylon les plut, in The- 
deux fuivantes. Il étoit arrivé long-tcms m ^ / , ' Il0è 
auparavant quelque chofe de pareil , mais 
pour un fujet bien différent. Après la 
bataille de Salamine , les Capitaines 

E 4 
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Grecs, félon une coutume ufitée pour 
lors, dévoient marquer fur un billet celui 
qu'ils croyoient s'erre le plus diftinguc 
dans la bataille. Chacun fe nomma le 
premier , & Thémiftocle le fécond. Cétoit 
lui donner bien réellement la première 
place. 

On voit bien que dans le court dé- 
nombrement que j'ai fait des Statuaires an- 
ciens , je n'ai choiiî que la Heur des 
rlorcm ho- p i us renommés. Il en refte beaucoup 

mioum nban- _ , , . 

tibus. Min. d autres, & dune grande réputation, 
que je fuis obligé d'omettre , pour ne 
CU. in rerr.V* s rro P allonger mon ouvrage. Cicéron 
de fan* n* vante beaucoup la Sapho de bronze du 
ns ' lL? ' célèbre Statuaire Silanion. Rien n'étoït 
plus parfait que cette ftatue : Verres l'a- 
voir enlevée du Pry tance de S'yràcùfe, 
£ lin î lih - Pline raconte que le même * Silanion 
avoit jetté en bronze la ftatue d'Apol- 
lodore fon confrère , homme emporté 
& violent contre lui-même > & à qui il 
ar ri voit fouvent de brifer par dégoût fes 
propres ouvrages , parce qu'il ne pou- 
voit les porter à la fouveraine perfection 
dont il avoit l'idée dans Tefprit. Silanion 
repréfenta d'une manière (i vive cette 
mauvaife humeur & cet emportc- 



* Silanion Apollodo- 
rum tfnxic , fî&orem & 
ipfum , Cc\ inter cunttos 
îiligcncirfitnum artis , U 



inimicum fui jiulicem , 
crebro petfeda ligna fran- 
gentem , Hum fatiârc cu- 
piditatem nc«]uic arùs. 
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ment, que l'oncroyoit voir, non Apol- 
lodore , mais la Colère en perfonne : Hoc 
in eo cxprejjit > ncc homïncm ex être fccic 
fcd ïracundiam. 

Le même Pline vante fort auflî un Lao- pl ' n * 
coon qui étoit dans le palais de l'Em- cap ' *" 
pereur Tite , & lui donne la préférence 
fur tous les ouvrages de Peinture &c de 
Sculpture. Trois habiles Ouvriers , Agé- 
fandre , Polydore , & Athénodore Rho- 
diens , l'avoient travaillé de concert Se 
avoient fait d'une feule pierre Lao- 
coon , fes enfans , & les ferpens avec 
tous leurs plis & replis. L'ouvrage étoit 
bien excellent, s'il égaloitTadmirable des- 
cription que Virgile fait de cecte hiftoire, !• ^ 
ou même s'il en approchoir. 

Il me refte à peindre le cara&ere de 
ces illuftres Ouvriers , fi habiles eux- 
mêmes à repréfenter au naturel les dieux 
& les hommes. Je le ferai d après Quin- 
tilicn & Cicéron , deux excellens pein- 
tres en fait de cara&eres& de portraits , 
mais qu'on ne peut copier ordinairement 
fans les gâter. 

Le premier avoit marqué combien Quindl. m. 
dans la Peinture il fe trouve de manières n - <*t* l9% 
différentes : il continue ainfi. La même 
différence fe trouve encore dans la Sculp- 
ture. Car les premiers Statuaires dont il 
foie fait mention , Calon & Egéfias , tra- 
vailloknt durement , & à-peu-pres dans le 
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goût Tofcan. Calamis vint après eux, Se 
fes ouvragesétoient déjà moins contraints» 
Ceux de Miron enfuite eurent un aie 
plus naturel Se plus aîfé. Polycléte ajou- 
ta la régularité & l'agrément. La plupart 
lui donnent le premier rang : cependant , 
comme on ne trouve rien fans défauts, 
ils difent que fes ftatucs auroient befoin 
d'un peu plus de force. En effet il a 
repréfenté les hommes avec des grâce» 
infinies, & mieux qu'ils ne font : mais 
il n'a pas tout à-fait atteint la majefté 
des dieux. On dit même que l'âge ro- 
bufte étonnoit fes favantes mains : c'eft: 
pourquoi il n'a guéres exprimé que la 
tendre jeunefle. Mais ce qui manquoit 
à Polycléte , Phidias & Alcaméne l'ont 
eu en partage. On tient pourtant que 
Phidias repréfentoit mieux les dieux que 
les hommes. Jamais Ouvrier n'a lî bien 
manié l'ivoire, quand nous n'en jugerions 
que par fa Minerve d'Athènes, & par (on 
Jupiter Olympien j dont la beauté feni- 
ble avoir encore ajouté quelque chofe 
à la religion des peuples , tant la Ma- 
jefté de l'ouvrage egaloit le dieu» On ef- 
time que Lyfippe Se Praxitèle font les 
deux qui ont le mieux copié la nature. 
Car , pour Démétrius , on le blâme d'a- 
voir porté ce foin jufqu'à l'excès, &: de 
s'être plus attaché à la reiremblance qu'à 
la beauté. 
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I/endroit de Cicéron eft plus court , CU, in Brut. 
& il y parle aulli de quelques anciens** 
peu connus. Je trouve, dit-il, que Ca- 
nachus dans (es ftatues fait voir un goût 
fec & dur. Calamis , tout dur qu'il eft, 
ne l'eft pas tant que Canachus. Myron 
n'eft pas encore allez dans le vrai , quoi- 
qu'abfolumenr parlant, ce qui fort de 
fes mains foit beau. Polycléte eft fort 
au-delfus , &, à mon (ens, il a attrapé 
la perfection. 

J'ai déjà remarqué plus d'une fois , que 
c'eft à la Grèce que la Sculpture eft re- 
devable de la fouveraine perfection où 
elle a été portée. La grandeur de Rome, 
qui devoit s'élever lur les débris de celle 
des Succefleurs d'Alexandre, demeura 
long-tems dans la fimpljcité ruftique de 
les premiers Dictateurs & de fes Con- 
fuis , qui n'eftimoient & n'exerçoient 
d'autres Atrs que ceux qui fervent à la 
guerre & aux befoins de la vie. On ne 
commença à avoir du gout pour les fta- 
tues & les autres ouvrages de Sculpture , 
qu'après que Marcellus , Scipion , Fla- 
mininus , Paul Emile, & Mummius eu- 
rent expofé aux yeux des Romains ce que 
Syracufe., l'Afie, la Macédoine, Corin- 
the, l'Achaïe, & la Beotie avoient de 
plus beaux ouvrages de l'art. Rome vit 
avec admiration les tableaux , les bron- 
zes > les marbres, & tout ce qui fer t de 

E 6 
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décoration aux temples & aux places pu- 
bliques. On fe piqua d'en étudier les 
beautés, d'en difcerner toute la délica- 
te(Te , d'en connoître le prix -, 8c cette 
intelligence devint un nouveau mérite , 
mais en même tems l'occafion d'un abus 
funefte à la République. Nous avons vu 
que Mummius 3 après la prife de Co- 
rinthe , chargeant des Entrepreneurs de 
faire tranfporter à Rome quantité de fta- 
tues 8c de tableaux de la main des pre- 
miers Maîtres , les menaça , s'il s'en per- 
doit ou s'en gâtoit en chemin , de les 
obliger d'en fournir d'autres à leurs pro- 
pres frais 8c dépens. Cette * grolïïere 
ignorance n'eft - elle pas , dit un Hifto- 
rien , infiniment préférable à la prétendue 
feience qui en prit bientôt la place ? Foi* 
bielle étrange de l'humanité ! L'innocence 
cft-clle donc attachée à l'ignorance? & 
faut-il que des connoiflances & un goût 
eltimable en foi ne puisent s'acquérir , 
lnns que les mœurs en fouffrent par un 
abus, dont la honte retombe quelque- 
fois , quoiqu'injuftement , fur les Arts 
mêmes ? 

Ce nouveau goût pour les pièces rares 
fut bientôt porté à l'excès. Ce fut à qui 

* Non puto dubires , mm ea intelligi , & quîn 

Vinici, quin tnagis , pro hac pruJcntiâ îlla impiu- 

tep. fuerit manere adhuc dentia decori publico fuo- 

ruHem Corinthiorum in- rie convcnicncior. VclL 

^tikaum , quÀiu in tau- P«tcrc % Ub% j, ç*f, ij* 
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orneroit le plus fuperbement fcs maifons 
à la ville & à la campagne. Le gouver- 
nement des pays conquis leur en offroit 
les occafions. Tant que les mœurs ne 
furent pas corrompues, il n'étoit pas per^ 
mis aux Gouverneurs de rien acheter des 
peuples que le Sénat leur ioumettoit , 
parce que, dit Cicéron, quand le ven- V*n* c 
deur n a pas la liberté de vendre les cho--'*' 1 ' n * mQ% 
fes le prix quelles valent, ce n'eft plus 
une vente de fa part, c'efl: une violence 
qu'on lui fait : Quod putabant ereptio- 
nem effe non emptionem y cîirn venditori 
fuo arbitratu vendere non liceret. On * fait 
que ces merveilles de l'art, qui portent 
le nom des grands maîtres, étoient fou- 
vent fans prix. En effet elles n'en ont 
x)int d'autre que celui qu'y mettent 
'imagination, la paflîon, &, pour me 
: ervir de l'expreflïon de Sénéque, ** la 
fureur de quelques particuliers. Les Gou- 
verneurs de provinces achetoient pour 
rien ce qui étoit fort eftimé : encore 
étoient-ce les plus modérés. La plupart 
ufoient de force & de violence. 

L'hiftoire nous en a fourni des preu- 
ves dans la perfonne de Verres Préteur 
de Sicile : & il n'étoit pas le feul qui en 

* Qui modus cft in hisf Verr. de fign. n. u. 
rebus cupiditatis , idcrr ** Corimhia paucorum 
eft zftimationis. Difficile furote pretiofa. De brey» 
c(ï cnim fîncm faccre prc- vit. cap* iz» 
fio , niiï libidini fecciius. 
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ufat de la forte. Il eft vrai , que , fur cet 
article , il porta l'impudence à un excès 
qui ne fe conçoit point. Ckéron * ne 
fait pas comment lappeller : paillon , ma- 
ladie, folie, brigandage. Il ne trouve 
point de nom qui l'exprime alfez for- 
tement. Ni bienféance , ni fentiment 
d'honneur, ni crainte des loix, rien ne 
Tariêtoit. Il comptoit être dans la Sicile , 
comme dans un pays de conquête. Nulle 
ftatue, foit petite foie grande , pour peu 
qu'elle fût eftimée & précieufe , n'échap- 
poit à fes mains rapaces. Pour dire tout 
en un mot , Cicéron ** prétend que la 
curiofité de Vetrès avoit plus coûté de 
dieux à Syracufe , que la victoire de Mar- 
cellus ne lui avoit coûté d'hommes. 



* Venio nunc ad iftius, 
«luemadmodum ipfc ap- 
pellat , ftudium j ut ami- 
ci cjus morbum 6c infa- 
niarti j ut Siculi , latroci- 
iiiiim. £go , quo nominc 



appellem , nefeio. Ib. n. û 
** Sic habetote , plurcs 
efle à Syracufanis iftius 
advemu deos , cjuim Vic- 
toria Marcclli homincs 
defideratos. Ibid. n. iji. 
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CHAPITRE CINQUIEME» 
DE LA 

PEINTURE. 

ARTICLE PREMIER. 
De la Peinture en général, 
§. I. Origine de la Peinture. 

Il en eft de la Peinture comme de tous 
les autres Arts , c'cfl à-dire qu'elle a eu"?« 3 
des commencemens très-grofliers & très- 
imparfaits. L'ombre d'un homme marquée 
Se circonferite par des lignes , y a donné 
naiflance, auili -bien qu'a la Sculpture. 
La première manière de peindre tira donc 
fon origine de l'ombre, & ne confifh 
qu'en quelques traits , qui , fe multipliant 
peu-à-peu, formèrent le deffin. On ajouta 
enfuire la couleur. Elle fut d'abord unique 
dans chaque deffin , fans en mêler, plu- 
fieurs dans la même pièce : cette manière 
de peindre fut appellée Monochromate > 
c'eftàdire d'une feule couleur. Enfin j 
l'Art fe perfectionnant de jour en jour, 
on introduifit le mélange de quatre cou- 
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leurs feulement : il en fera parlé dans h 
fuite. 

Je n'examine point ici l'antiquité de 
la Peinture. Les Egyptiens fe vantent d'en 
avoir été les inventeurs, & cela peut 
bien être : mais ce ne font point eux qui 
l'ont mife en honneur & en crédit* Pline , 
dans le long dénombrement qu'il fait des 
habiles Ouvriers en chaque genre & des 
chefs- d'œuvres de l'Art , ne nomme pas 
un feul Egyptien. Ceft donc dans le fein 
de la Grèce, foit à Corinthe, foir à Si- 
cyone, foit à Athènes, & dans d'autres 
villes, que la Peinture s'eft perfectionnée. 
On la croit poftérieure à la Sculpture 5 
parce qu'Homère, qui parle fouvfent de 
ftatues, de bas -reliefs Se de gravures > 
ne fait mention d'aucun tableau ni d'au- 
cune peinture. 

Ces deux Arts ont beaucoup de parties 
qui leur font communes \ mais elles ar- 
rivent à leur fin , qui eft l'imitation de 
la nature , par différens moyens : la Sculp- 
ture i par le relief de la matière j la Pein- 
ture, par les couleurs fur une fuperficie 
platte -, Se il faut avouer que le cifeau 
dans les mains d'un homme de génie in* 
térefTe prefque autant que le pinceau. 
Mais fans prétendre régler les rangs entre 
ces deux Arts , ni donnera préférence à 
l'un fur l'autre,quelle merveille de voir que 
la main d»n Arûfaia , par quelques coups 
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de cifeau , puifle animer le bronze & le 
* inarbre j Se qu'en fe jouant fur une toile 
avec un pinceau & des couleurs, elle 
imite par des lignes , des jours , & des 
ombres , tous les objets de la nature ? 
Si * Phidias forme l'image de Jupiter , 
dit Sénéque, il femble que ce dieu va 
lancer la foudre*, s'il reprelente Minerve, 
on diroit qu'elle va parler pour inftruirc 
ceux qui la confiderent, & que cette fage 
déefle ne garde lefilence que par modeftie. 
Doux preftige , agréable impofture , qui fe 
trompe fans induire en erreur, qui fait 
illufion aux fens pour éclairer Telpiic 1 

$. IL Des différentes parties de la Peinture. 
Du vrai dans la Peinture. 

La Peinture efl: un Art qui par des 
lignes Se des couleurs repréfente fur une 
furface égale & unie tous les objets vi- 
fibles. L'image qu'elle en fait, foitde plu- 
fieurs corps enfemble , ou d'un feul en 
particulier , s'appellent Tableau \ dans 
lequel il y a trois chofes à confidérer, 
la Composition , le Dessin , le Coloris , 
qui font les trois parties néceliaires pour 
former un bon Peintre. 



* Non vidit Phidias Jo 
szm , fecit tamen vclut to 
jiantcm \ nec ftetic ante 
oculos ejus Mincrva, di- 
gnus tamen illa arec ani- 
bjus , ÔC concepit dcos , 



Se exhibait. Senec. ControV 
iib. f. cap. »4- 

Vcrecundc admoiiim fi- 
lent , uc bine rcfponuirai 
paulo minus voces prarfta- 
lcris, Laftant* 
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i. La Composition , qui eft la première 
partie de la Peinture , contient deux 
chofes : l'Invention , & la difpofition. 

L'Invention eft un choix des objets qui 
doivent entrer dans la compofition du lu- 
jet que le Peintre veut traiter. Elle eft 
ou hiftorique fimplement , ou allégorique. 
L'Invention hiftorique eft un choix d'ob- 
jets qui fimplemcnt par eux-mêmes re- 
préfentent le fujet. Elle ne regarde pas 
feulement toutes les hiftoires vraies ou 
fabuleufes , mais elle comprend encore les 
portraits des perfonnes , la rcprelcntation 
des pays, des animaux, & de toutes les 
productions de l'art &c de la nature. L'in- 
vention allégorique eft un choix d'objets 
qui fervent à repiéfenter dans un tableau , 
ou en tour ou en partie , autre chofe que 
ce qu'ils font en effet. Tel eft , par exem- 
ple , le tableau d'Apelle qui repréfente 
la Calomnie, duquel Lucien fait la def- 
cription : je 1a rapporterai dans la fuite. 
Telle eft la peinture morale d'Hercule 
entre Vénus & Minerve, où ces divinités 
payennes ne font introduites que pour 
nous marquer les attraits de la volupté 
&z de la vertu. 

La Difpojition contribue beaucoup à 
la perfe&ion 8c au prix d'un tableau. 
Car, quelque avantageux que foie le fu- 
jet, quelque ingénieufe que foit l'inven- 
tion, quelque fidèle que foit l'imitation 
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des objets que le Peintre a choifîs, s'ils 
ne font bien diftribués, l'ouvrage n'aura 
point une approbation générale. L'econo* 
mie & le bon ordre cft ce qui fait tout 
valoir, ce qui attire l'attention , & ce 
qui attache l'efprit, parmi arrangement 
ingénieux & prudent, qui met toutes 
les figures dans leur place naturelle. Ceft 
cette économie & cet arrangement qu'on 
appelle Difpolition. 

2. Le Dessin, en tant qu'il fait une 
des parties de la Peinture , eft pris pour 
la circonfcription des objets, pour les 
meftires & ies proportions des formes 
extérieures. Il regarde également les Pein- 
tres, les Sculpteurs, les Architectes, les 
Graveurs, & généralement tous les Ar- 
tifans dont les ouvrages ont befoin de 
grâce & de fymflictrie. 

On conlidere pluiîeurs chofes dans le 
Dellîn : la Corre&ion , le bon Goût , 
l'Elégance , le Cara&ere , la Diverlité , 
PExpreflion , la Perfpeftive. Mon def- 
fein eft de ne parler des principes de la 
Peinture qu'autant que mes Ledteurs peu- 
vent en avoir befoin pour entendre ce 
qui fera raporté de l'ancienne Peinture, 
ôc pour en pouvoir juger avec quelque 
difeernement Se quelque juftclle. 

Correction eft un terme dont les Peintres 
fe fervent ordinairement pour expri- 
mer l'état d'un dellîn qui eft exempt 
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de fautes dans les meftires* Cecre Cor- 
rection dépend de la juftelfe des pro- 
portions , de la connoUïance du corps 
humain ôc de fes parties. 

Le Goût eft une idée qui fuit l'incli- 
nation naturelle du Peintre , ou qu'il s'eft 
formée par l'éducation. Chaque Ecole a 
fon goût de Delîin*, &: depuis le réta- 
bliflement des beaux - Arts en Europe 
celle de Rome à toujours été eftimée la 
meilleure , parce qu'elle s'eft formée fur 
l'Antique. L'Antique eft donc ce qu'il 
y a de meilleur pour le Goût du Déf- 
ini. 

V Elégance du Deflîn eft une manière 
dctre, qui embellit les objets fans en 
détruire la vérité. Cette partie qui eft 
fort importante, fera traitée plus au long 
dans la fuite. 

Le Caractère eft la marque propre & 
particulière qui diftingue Se caraâcrife 
chaque efpece d'objet, qui tous deman- 
dent des touches différentes pour expri- 
mer l'efprit de leur cara&ere. 

La Diyerfuc confifte à donner à cha- 
que perfonnage d'un tableatf l'air & l'at- 
titude qui lui font propres. Le Peintre 
habile a le talent de difeemer le naturel 
qui eft toujours varié. Ain (ï la conte- 
nance & l'attion des perfonnes qu'il peint 
font toujours variées. Il eft pour un grand 
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Peintre , par exemple , une infinité de 
joies & de douleurs différentes, qu'il 
fait varier encore par les âges , par les 
tempéramens , par les caraéteres des na- 
tions & des particuliers, & par mille 
autres moyens. Le fujet le plus rebattu 
devient un fujet neuf fous fon pinceau* 

Le mot & Expreffion fe confond ordi- 
nairement en parlant de Peinture avec 
celui de Paiïion. Ils différent néanmoins 
en ce que, Expreffion eft un terme gé- 
néral qui fignifae la repréfentation d'un 
objet félon le cara&ere de fa nature, & 
félon le tour que le Peintre a deffein de 
lui donner pour la convenance de fon 
ouvrage. Et la Paflion, en Peinture, eft 
un mouvement du corps accompagné de 
certains traits fur le vifage, qui marquent 
une agitation de lame. Ainfi toute paf- 
fion eft une expreffion , mais toute ex- 
preffion n'çft pas une paflion. 

La Perfpeclive eft l'Art de repréfenter 
les objets qui font fur un plan, félon la 
différence que leloignement y apporte, 
foit pour la figure , foit pour la couleur. 
On diftingue donc deux fortes de perf - 
pcéfcives, la, linéaire & l'aérienne. La Perf- 
pedive linéaire confifte dans le jufte rac- 
courcilfement des lignes; l'aérienne dans 
une jufte dégradation de scouleurs. Dégra- 
der y c eft , en terme de Peinture, ména- 
ger le fort & le foible des jours, des 
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ombres , & des teintes , félon les divers 
degrés d éloigneraient. M. Perrault , par 
un zele aveugle pour les modernes, pré- 
tendoit que la Perfpeccive étoit abfolu- 
ment inconnue aux Anciens j & il fon- 
doit fon fentiment fur le manque de Perf- 



Mcmolres de pedtive dans la colonne Trajane. M. l'Ab- 



bé Salier, dans une courte mais clégante 



par plulieurs partages , que la Perfpettive 
netoit point inconnue aux Anciens, & 
que c'eft cet artifice induftrieux qui leur 
enfeignolt lî bien à faire illufion aux fens 
dans leurs tableaux , par la modification 
des grandeurs, des figures, & des cou- 
leurs , dont ils favoient augmenter ou di- 
minuer la force & l'éclat. Quant à la 
colonne Trajane , fi la perfpe&ive n'y 
a pas été exactement obfervée , ce n'eft 
point par ignorance des règles de l'Art, 
mais parce que fouvent les grands Maî- 
tres fe mettent au - delfus des règles 
même pour atteindre plus fûrement à 
leur but. M. de Piles reconnoît que le 
défaut de dégradation dans cette colonne 
lie doit être attribué qu'au deflîn que 
l'Ouvrier 4 fupérienr aux règles de fou 
art , avoir de lbulager la vue , & de 
rendre les objets plus fenfibles & plus 
palpables. 

3- Le Coloris eft différent de la 
couleur. Celle-ci eft ce qui rend les ob-. 



Jomc. vin. Diliertauon lur cette 
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jets fenfibles à la vue. Le Coloris eft 
une des parties elTentielles de la Pein- 
ture , par laquelle le Peintre fait imirer 
la couleur de tous les objets naturels , 
en faifanc un mélange judicieux des cou- 
leurs lîmples qui font fur fa palette. 
Cette partie eft bien importante. Elle 
enfeignc de quelle forte les couleurs doi- 
vent être employées pour produire ces 
beaux effets du Clair - obfcur y qui ai- 
dent à faire paroître le relief des figu- 
res > & les enfoncemens des tableaux. 

Pline l'explique atfez au long. Après 
avoir parlé des commencemens fort Am- 
ples & fort grolïïers de la Peinture , il 
ajoute * qu a laide du tems & de l'ex- 
périence elle fç dévelopa peu -à -peu : 
quelle trouva les Jours tk les Ombres, 
avec la différence des couleurs qui fe 
relèvent Tune par l'autre, & quelle mit 
£ii ufage le Clair - obfcur , comme le 
dernier éclat &c la confommation du Co- 
Joris. Car ce Clair - obfcur n eft pas pro- 
prement la lumière; mais il tient comme 
le milieu entre les Jours Se les Ombres 
qui entrent dans la compofition du fu- 



* Tandem fc ars ipfa 
inftinxic , & invenit lu- 
men acque umbras , dif- 
férencia colorum alterna 
vice fe fe excirante : Poftca 

deinde adjeftus eft miN- 



dou, afin* hic quàm lu- 
men , quem , quia inter 
hoc & umbram efler, ap« 
pellaverunc Tovêv. PUru 
lib. 3j. cap. j. 
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jet. Et de - là vient que les Grecs l'ont 
appelle Tonos, c eft à-dire le Ton de 
la Peinture; pour nous faire entendre , 
que, comme dans la Mufique il y a 
mille tons différens qui s unifient les 
uns aux autres d'une manière infenfible 
pour faire un fon harmonieux*, de même» 
dans la Peinture , il y a une force & 
une dégradation de lumières prefque im- 
perceptibles , lefquelles varient encore 
félon les couleurs propres ou locales des 
divers objets où elles tombent. Ceft par 
cette diftribution enchanterefte des lu- 
mières & des ombres, &, s'il eft per- 
mis de parler ainfi , par les preftiges de 
cette efpece de magie , que les Peintres 
font illufion aux fens , & en impofent 
aux yeux des fpe&ateurs. Ils employent - 
avec un art qu'on ne fe lafle point d ad- 
mirer, les teintes, les demi -teintes, & 
toutes les diminutions de couleurs néce^. 
faires pour dégrader la couleur des ob- 
jets. Les nuances ne font pas mieux fon- j 
ducs dans la nature que dans leurs ta- 
bleaux. 

Ceft cet appas féduifant de la Pein- 
ture qui frappe & attire tout le monde: 
les ignorans, les connoiiliurs , & les 
Peintres même. Elle ne permet à perfon- 
ne de pafler indifféremment par un lieu 
où fera quelque tableau qui porte ce 

caradere , 
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caractère, fans écre comme furpris, fans 
s'arrêter x Se fans jouir quelque rems du 
plaifir de (a furprifè. Li véritable Pein- 
rure cil donc celle qui nous appelle , pour- 
ain (i dire , en nous furprenaiic : Se ce 
neft que par la force de l'effet quelle 
produit, que nous ne pouvons nous em- 
pêcher d'en approcher , comme fi elle 
'avoir quelque choie à nous dire. Et quand 
nous tommes auprès d'elle > nous trou- 
vons en effet qu'elle nous divertit par le 
beau choix, Se par la nouveauté des chô- 
fes qu'elle nous préfenre-, par l'hiftoire, 
& par la fable dont elle nous rafraîchit 
la mémoire; par les inventions ingénieU- 
fes, Se par les allégories dont nous nous 
faifons un plaifir de trouver le feiis, ou 
de critiquer l'obfcurité. 

Il y a plus, comme le remarque Arif 
tote dans ce Poétique. Des monftrcs, Se 
des hommes morts ou mourans, que 
nous n'oferions regarder ou que nous ne 
verrions qu'avec horreur, nous les voyons 
avec plaiiir imités dans les ouvrages des 
Peintres. Mieux ils (ont imités , plus 
nous les regardons avidement. Le malfa- 
cre des Innocens a dû lailler des idées 
bien funeftes dans l'imagination de ceux 
qui virent réellement les fol Jars effrénés 
égorger les enfans dans le fein des nieras 
fanglantes. Le tableau de le Brun , où 
nous voyons l'imitation de cet évenc- 
Tomc XI. I. Partie. F 
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mène tragique , nous émut & nous at- 
tendrir, mais il ne laitfe dans notre ef- 
piil aucune idee importune. Nous lavons 
que le Peintre ne nous afflige qu autant 
que nous le voulons , & que notre dou- 
leur , qui n'eft que fupcrficielle , difpa- 
roitra avec le tableau : au lieu que nous 
ne ferions pas maîtres ni delà vivacité, 
lii de la durée de nos fentimens , fi nous 
avions été frappés par les objets mêmes. 

Mais * ce qui doit dominer dans 
la Peinture , & ce qui en fait la 
fouveraine perfection , c'eft le Vrai, 
Rien n*clt bon, rien ne plaît fans le Vrai. 
Tous les Arts qui ont pour objet l'imi- 
tation , ne s'exercent que pour inftruicf 
& pour divertir les hommes par une fi- 
dèle repréfentation de la nature. J 'infé- 
rerai ici fur cette matière un morceau , 
dont j'cfpcre que le Lc&eur me fuira 
gré. Je l'ai extrait du petit Traité de M. 
|c de Pilles fur le V rai dans la Peinture 3 
Pj/n'jîre c&5c encore plus d'une Letre de M. du 
M dx P^««Guet qui y elt jointe, & qu'il avoit écrite 
à une Dame, qui lui a voit demandé foiî 
fcnpmçut fut ce petit Traité. 



* t'i&iiE£ piobari nonjfimiles vericati. yitrW 
îifbcut , £H« UOii fuitt|M. y, cap. y. 
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Quoique la Peinture ne foie qu'une 
imitation , & que l'objet qui efl: dans le 
tableau ne foit que feint, il efl: pourtant 
appellé vrai , quand il imite parfaitement 
te câradlere de fon modèle. 

On diftingue trois fortes de Vrai dans 
la Peinture : le vrai fimple, le vrai idéal , 
& le vrai compote, eu le vrai parfait. 

Le vrai fimple, qu'on appelle le pre- 
mier Vrai , efl: une imitation fimple & 
fidelle des mouvemens exprellifs de la 
nature, & des objets tels que le Pein- 
tre les a choifis pour modèle & qu'ils fe 
préfentent d'abord à nos yeux : enforte 
que les carnations paroillent de véritables 
chairs , Se les draperies de véritables 
étoffes félon leur diverfitc. Se que cha- 
que objet en dérail conferve le véritable 
caraétere de fa nature. 

Le vrai idéal , efl: un choix de diver- 
fes perfedtions qui ne fe trouvent ja- 
mais dans un feul model , mais qui fe 
tirent de plufieurs, & ordinairement de 
l'Antique. 

Le troîfieme Vrai , qui eft compofe 
du Vrai fimple & du Vrai idéal, fait 
par cette union le dernier achèvement 
de l'art , 8c la parfaite imitation de la 
belle nature. On peut dire que les Pein- 
tres font habiles félon le degré auquel 

Fi 
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ils polfédent les parties du premier & du 

fécond Vrai , & félon l'heureufe tacilicé 

qu'ils onc acquife d'en faire un bon 

compofe. 

Cette union concilie deux chofes qui 
paroiffent oppofces : d'imiter la nature, 
& de ne fe pas borner a l'imiter > d'a- 
jouter à fes beautés pour les atteindre. 
Se de la corriger pour la bien faire fentir. 

Le Vrai fimple fournit le mouvement 
& la vie. L'idéal lui choifit avec art tout 
ce qui peut l'embellir, & le rendre tou- 
chant , & il ne le choilit pas hors du Vrai 
fimple, qui cft pauvre dans certaines par- 
ties, mais riche dans fon tout. 

Si le fécond Vrai ne fuppofe pas le 
premier , s'il l'étouffé & l'empêche de fe 
faire plus fentir aue tout ce que le fé- 
cond lui ajoute, l'art s'éloigne de la na- 
ture j il fe montre au lieu d'elle j il eu 
occupe la place au lieu de la répréfen- 
ter -, il trompe l'attente du fpedtateur , & 
non fes yeux -, il l'avertit du piège , Se 
ne fait pas le lui préparer. 

Si au contraire le premier Vrai, qui 
a toute la vérité du mouvement & de la 
vie , mais qui n'a pas toujours la no- 
blelfe , l'exactitude & les grâces qui fe 
trouvent ailleurs, demeure fans le fecours 
d'un fécond Vrai toujours grand & par- 
fait, il ne plait qu'autant qu'il eft agréa- 
ble & fini, &c le tableau perd tout ce 
qui a manque à fou modèle. 
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L'ufage donc de fécond Vrai confifte 
à fappléer dans chaque fujet ce qu'il 
n'avoir pas , niais qu il pouvoir avoir , 
Se que la nature avoit répandu dans quel- 
ques autres , & à réunir ainfi ce qu'el- 
le divife prefque toujours. 

Ce fécond Vrai, à parler dans l'a ri- 
gueur , eft ptcfque aulli réel que le pre- 
mier : car il n'invente rien, mais il choi- 
fir par -tour. Il étudie tout ce qui peut 
plaire, inftruire , animer. Rien ne lui 
échappe , lors même qu'il paroît échappé 
au hazard. Il arrête par le Dciîin ce 
qui ne (e montre qu'une fois, Se il s'en- 
richir par mille beautés différentes pour 
être toujours régulier, Se ne jamais tom- 
ber dans les redites. 

C'eft pour cette raifon que l'union de 
ces deux Vrais a un effet fi (urprenanr. 
Car alors c'eft une imitation parfaite de 
ce qu'il y a dans la nature, déplus fpi- 
rituel , de plus touchant, & de plus par- 
fait. 

Tout eft alors vraifemblable, parce 
que tout eft vrai : mais tout eft furpre- 
nant , parce que tout eft rare. Tout fait 
impreflion, parce que Ton a obfervé roue 
ce qui eft capable d'en faire : mais rien 
ne paroît affeclé , parce qu'on a choifï 
le naturel en choififiantlc merveilleux Se 
le parfair. 

C'eft ce beau Vraifemblable qui par 

F* 



n6 De la Peiktuke, 

roîr fouvent plus vrai que la vérité même : 
parce que dans cette union le premier 
Vrai faifi le fpcûateur , fauve plufîeurs 
négligences , & fe fait fentir fans qu'on 
y penfe. 

Ce troifieme Vrai cft un but où per- 
fonne n'a encore atteint. On peut dire 
feulement , que ceux qui en en ont le 
plus approché, font les plus habiles. 

C e que j'ai rapporté juf qu'ici des pat- 
ries elfentielles de la Peinture, facilitera 
l'intelligence de ce qui fera dit bientôt 
des Peintres mêmes dans l'hiftoire abré- 
gée que j'en ferai. Les plus grands Maîtres 
conviennent qu'il n'y a jamais eu de Pein- 
tre qui ait potfédé au dernier degré d'ex- 
cellence toutes les parties de fon Air. 
Quelques-uns font ingénieux dans l'In- 
vention , d'antres heureux dans le Def- 
fin : ceux-là réuffitferit dans le Colo- 
ris , ceux - ci dans l'Exprcflion : d'autres 
enfin peignent avec beaucoup de grâce & 
de beauté. Perfonne n'a encore poilede 
tous ces avantages à la fois. Ces talens , 
& plufîeurs autres que j'ai omis > ont 
toujours été partagés : le plus excellent 
Peintre cft celui qui en a réuni en la 
pedonne le plus grand nombre. 

L'important eft de bien connoître à 
quoi nous porte notre naturel. Les hom- 
mes naifTent avec un génie déterminé 
non - feulcmenc pour uu certain Art, 
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mais pour certaines parties de cet Arr, 
qui font les feules-où ils puiflent réuflïc 
éminemment. S'ils fortent de leur fphére, 
ils deviennent des hommes au-deiTous 
du médiocre. L*art * ajoute beaucoup 
aux talens naturels i mais ne les fuppiée 
point quand ils manquent. Tout dépend 
du génie. On appelle ainfi l'aptitude qu'un 
homme a reçue de la nature pour faire 
bien Se facilement certaines chofes, que 
les autres ne lauroient faire que très- 
mal , même en fe donnant beaucoup de 
peine. Souvent un Peintre plaît fans 
oblcrver les régies , pendant qu'un autre 
déplaît en les obfervant , parce que ce 
dernier n'a pas le bonheur dêtre né avec 
du génie. Ce génie eft le feu qui élevé 
les Peintres au-dellus d'eux-mêmes, 
qtii leur fait mettre de l'ame dans leurs 
figures & qui leur tient lieu de ce qu'on 
appelle enthoufinfme dans la poélie. 

Au refte , quoiqu'un Peintre n'excelle 
pas dans toutes les parties de fon Art, 
cela n'empêche pas que la plupart des 
ouvrages qui partent de la main des grands 
Maîtres, ne doivent être regardés comme 
des ouvrages parfaits dans leur genre , 



* Ut verèdi&um eft ca- 
puc cfîc ateis, cicccrc quod 
fac'us : ira id neque fine 
arce cfTc , neque tocum artc 
tradi poteft. Qutntil. lib. 
xi. cap. j. 



** In qtiibufdam vircu» 
tes non habent grariani , 
in quibufrlam vicia ipfa de- 
levant. Quinùl. lib. 11. 
cap. 3. 

F 4 
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& félon la mefuredc perfe£tion dent la foi' 
bleflTchumaineeftcapablc.La preuve certaî" 
ne de leur excellence, c'eftrîmpreiîion fu- 
bite qu'ils font également Air tous les fpec- 
tateursignorans ou fa vans*, aveccettefeule 
difFéience , que les premiers n'en Tentent 
que !e plailîr , & que les autres en con- 
noifient la raifon. En matière d'euvrages 
de potfie ou de peintuie, le ientiment 
eft un juge non récufable. Cn pleure à 
une tragédie ou à la vue d'un tableau, 
avant que .d'avoir difeuté fi l'objet qjue 
le Poète ou le Peintre nous y préfentenr , 
eft un objet capable de toucher par lui- 
meme 5 Se s'il eft bien imite. Le fenti- 
ment nous apprend ce qui en eft, avant 
que nous ayons penfé à en faire l'examen. 
Le même inftinft qui nous feroit gémir 
par un premier mouvement à la rencon- 
tre d une mere qui conduiroit fon fils au 
tombeau , nous fait pleurer quand la feene 
ou lë~ tableau nous font voir l'imitation 
fidelle d'un pareil evenemet. Le ** public 
eft donc capable de bien juger des vers 
Se des tableaux fans favoir les régies de 



* Do&i rat ion em arti 
întelligunc , indodi vo 
lupratcm. Quimil, lib. 5, 
cap. 

* Illud ne quis adrni- 
rctur quonam modo ha?c 
vulgus inipcritotum no- 
rct , cùm in omni çencre , 
turn in hoc ipfo , maçna 



^uaedam eft vis incredi- 
bilifquc natur.t. Oui nés 
enim tacito quodam l'en- 
fil , fine ulla arce aut ra« 
lionc, qui luit in artibus 
ne radonibus lefta ac pra- 
va , dijudicanc Çic. lib. j. 
de Oiat. n. i^y. 
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la Poéfie &: de la Peinture, parce que, 
comme l'obferve Cicéron , tous les hom- 
mes à l'aide du fendaient intérieur que la 
nature a mis en eux, connoilïent, fans 
lavoir les régies , fi les produ&ions des 
arts font de bons ou de mauvais ou- 
vrages. ^ 4lèfS&^ } 

On ne fera point étonne que je mette 
ici la Peinture en parallèle avec la Poé- 
fie. Tout le monde lait ce mot de Simo- 
nide , que la Peinture eji une poéfie muet- 
te y 6' /i? poéfie une Peinture parlante* Je 
n'examine point laquelle des deux peut 
le mieux réunir à repréfenrer un objet, 
& à peindre une iimge. Cette queftion 
me meneroit trop loin. Elle a été fort 
bien traitée par l'Auteur des réflexions 
critiques fur la Poefie & fur la Peinture, 
dont j'ai emprunté ici beaucoup de cho- 
fes. Je me contente d'obferver , que com- 
me le tableau qui repréfente une action, 
ne nous fait voir qu'un inftant de fa du- 
rée , le peintre ne peut point exprimer 
beaucoup de circonfthnees touchan- 
tes qui précèdent ou fuivent cet inftant, 
& encore moins faire fentir les pillions 
& les difeours, cfui en augmentent beau- 
coup la vivacité : au lieu qu'il cfl: libre 
au Poëte de faire l'un & l'autre à loifir , 
& de leur donner une jufte étendue. 

Il ne me refte , avant que de patfer 
à l'hiftoire des Peintres, que de donner 
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une idée abrégée des différentes efpèccs 

de Peinture. 

§. III. Différentes efpeces de Peinture. 

Avant qu'on eûr trouvé le fecret 
de peindre en huile , tous les Peintres 
ne tràvailïoient qu'à Frefque & à Dé- 
trempe. 

On appelle Frefque une peinture faite 
fur un endroit de mortier encore frais, 
avec des couleurs détrempées dans de 
L'eau. Ce travail fe fait contre les mu- 
railles & les voûtes. La peinture à frel- 
que venant à s'incorporer avec le mor- 
tier , ne périt & ne tombe qu'avec lui. 
Les murs du temple des Diofcures * à 
Athènes avoient été peints à frefque par 
Polvgnote & par Diognéte pendant la 
guerre du Pcloponnéfe. Paufanias remar- 
que que ces peintures s'étoient bien con- 
fervées jufqu'à fon tems 3 c'eft - à - dire. 
„ près de lix cens ans depuis celui de Po- 
pih. /. 3?.lygnote. Les bons Peintres cependant, 
10 - au rapport de Pline , peignoient raremenc 
en frelque. Ils ne croyoient pas devoir 
borner leur travail à des mailons parti- 
culières 3 ni lailfer à la diferétion des flam- 
mes des chef - d'oeuvres irréparables. Ils 
fe fixoient à des ouvrages portatifs, qu'on 
pouvoit, en cas d'accident, fauver de 

* On çppellott ainfî Caf- \ étaient fils de Jupiter, 
tor 6 Pollux y parce qu'ils | 
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l'incendie, en les tranfpoitant d'un lien 
en un autre. Tous * les monumens de 
ces grands Peintres, dit Pline, faifoient, 
pour-ainfi - dire , la garde dans les palais, 
dans les temples, & dans les villes, pour 
être en état d'en fortir à la première al- 
larme \ Se un grand Peintre , à propre- 
ment parler , etoit un bien commun & 
un tréfor public, qui appartenoit à toute 
la terre. 

La Dàrempc eft une peinture faite de 
couleurs délayées feulement avec de l'eau , 
& de la colle ou de la gomme. 

L'invention de peindre à l'huile n'a 
point été connue des Anciens. Ce fut 
un Peintre Flamand, nommé Jean Van- 
Eychj mais plus connu fous le nom de 
Jean de Bruge , qui en trouva le fecret, 
ôc qui le mit en utage au commence- 
ment du quinzième fiecle. Ce fecret, qui 
a été fi long-tems caché, ne confifte 
néanmoins qu'à broyer les couleurs avec 
de l'huile de noix , ou de l'huile de lin* 
Il a été d'un grand fecours pour la Pein- 
ture , parce que toutes les couleurs fe 
mêlant mieux enfemble , font un colo- 
ris plus doux, plus délicat, & plus agréa- 
ble , & donne une union & une ten- 
dreflfe à tout l'ouvrage, qui ne peur fe 
faire dans les autres manières. On peint 

* Omnis eorum ars ur-lque res commimis ceru* 
bibus excubabat, ptftor- [ mm crac. 
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à huile courre les murailles, fur le bois, 
(tir la roile , fur les pierres , & fur toutes 
foires de meraux. 

On * prétend que les anciens Peintres 
ne peignoienr que fur des tables de bois, 
blanchies avec de la craie, d'où vient le 
mot de tabula j tableau ; & que TulagC 
de la toile , parmi les modernes , n'efl: 
pas meme fort ancien. 
♦ Pline , après avoir fait un long dé- 
nombrement de tontes les couleurs que 
la Peinture employoit de fon tems, ajou- 
re : » Sur quoi je ne puis m'empêcher, 
m à la vue d'une fi grande variété de 
» couleurs & de coloris, d'admirer la fa- 
» gelfecS: l'économie de l'antiquité. Car ** 
j> ce n'eft qu'avec quatre couleurs (impley 
m Se primirives que les anciens Peintres 
$s ont exécutés ces ouvrages immortels , 
m qui font encore aujourd'hui toute notre 
» admiration : le blanc de Mélos , le jak* 
m ne d'Athènes, le rouge de Sinope, & 
» le fimple noir. Voilà tout ce qu'ils ont 
» employé*, & néanmoins c'eft avec ces 
» quatre couleurs bien ménagées, qu'un 
» Apelle, un Mélanrhe, les plus grands 
» Peintres qui furent jamais , ont pro- 

* Nero princeps jufTeiat j lis immortalia iîla opéra 
foloffeinn fe pingi 1 10 pe- ! fecerc . • . . Apcllcs , Me- 
eium in tinteo , incoçni- lanchius • . - ciarillimi pic- 
tum ad hoc icmpus. Piin, tores, cùm tabula eorum 
lib. \1.cap.7. fmgula? oppidorum veni- 

** Quatuor colotibus fo- tenc opibas. 
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» duit ces pièces mcrveilleufes, dont une 
» feule étoit d'un tel prix, qu'à peine 
» toutes les richeifes d'une ville fuffi- 
» foient- elles pour Tacheter. » On peut 
croire que leurs ouvrages auroient été 
encore plus parfaits, ii a ces quatre cou- 
leurs ils en avoient ajouté deux, qui (ont 
les plus générales & les plus aimables de 
la nature , le bleu qui reprélente le 
ciel , ôc le verd qui habille fi agréable- 
ment toute la terre. 

Les Anciens avoient une manière de r^nJib^fi 
peindre, qui etoit fort en ufage encore ? p ' 4 
dutemsde Pline-, qu'ilsappelloient* Cauf- * Ce mot 
tiques * C etoit une peinure en cire, où vuntde **«" 

pinceau n avoir que peu ou point de ] r ^ €rt 
part. Tout l'art confiftoit à préparer des 
cires de diverfes couleurs , & à les ap- 
pliquer fur le bois on lur l'ivoire par 
le moyen du feu. 

La Miniature (on prononce or- 
dinairement mignature ) efl: une forte de 
peinture qui fe fait de fimples couleurs 
très -fines, détrempées avec de l'eau Se 
de la gomme fans huile. Elle cfl: diftin- , 
guée des autres peintures , en ce quel- 
le eft plus délicate , quelle veut être regar- 
dée depres, qu'on ne la peut faire aifément 
qu'en petit , qu'on ne la travaille que 
fur du velin , ou des tablettes. 

* Ccris pingere, ac pic- 1 excogiraveric , non confiât, 
turam inurcre quis primus' PUn 0 
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Il y a une manière de dciliner au paj-* 
tel y qui eft fort eftimée , Se où régne 
une extrême délicatefle. Ptf/?*/cft une pâte 
faite de pluiîeurs couleurs gommees , ôc 
broyces enfemble , ou féparément , donc 
on faic des crayons pour peindre lur le 
papier ou fur le parchemin. 

On peine à l'hui le fur le V erre comme 
l'on fait fur les Jafpes , Se fur les autres 
pierres fines : mais la plus belle manière 
d'y travailler , eft de peindre fous le Verre > 
c'eft-à dire qu'on voie les couleurs au 
travers du Verre. On avoit autrefois l'art 
d'incorporer la couleur dans le Verre 
même , comme on le voit à la Sainte- 
Chapelle , & dans beaucoup d'autres 
Eglifes. On dit que ce fecret eft perdu. 

Peinture en Email. L'Email eft une 
efpcce de Verre coloré. Sa matière fon- 
damentale eft de Tétain & du plomb en 
parties égales calcinées au feu \ à quoi 
l'on ajoute féparément des couleurs mé- 
talliques telles qu'on lui veut donner. 
L'Email fe dit aufli de la peinture Se 
du travail qui le fait avec des couleurs 
minérales qui fe cuifent avec le feu. La 
porcelaine , la faïence 3 les pots vernif 
l'es de terre, font autant d'efpeced'jE'^^^^. 
L'ufagc d'é mailler fur la terres eft fort 
ancien, puifque du tems de Porfenna 
roi des Tofcans, on faifoit dans fes Etats 
des vafes émaillés de différentes figures. 
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Mofaïque. Ceft un ouvrage compofe 
de plufieurs petite? pièces de rapport , 
Se diverfifié de couleurs Se de figures , 
maftiquées fur un fond de * Stuc. D'a- 
bord on en fit des compartimens pour 
orner les lambris Se le pavé. Puis les 
Peintres entreprirent d'en revêtir des mu- 
railles, Se de faire diverfes figures dont 
ils ornèrent leurs temples & plufieurs au- 
tres édifices. Us employoient pour cela 
le Verre Se les Emaux, dont ils firent 
une infinité de petits morceaux de toutes 
forte de groffeurs, & coloriés de diverfes 
manières : lclquels ayant un luifant&im 
poli admirable , font de loin tout l'effet 
qu'on peut defirer , Se réliftent comme 
le marbre même à toutes les injures de 
l'air. Ceft en cela que ce travail furpaf- 
fe toutes fortes de peinture, que le tems 
éftace Se confume; au lieu qu'il embellit 
la Mofiïque , qui fubfifte fi long - tems , 
qu'on peut dire que fa durée n'a pref- 
que point de fin. On voit à Rome , Se 
dans plufieurs endroits de l'Italie , des 
fragmens de Mofaïque antique. On juge- 
roit mal du pinceau des Anciens, fi Ton 
vouloit en juger fur les Mofaïques. Ileft 
impollîble d'imiter avec les pierres Se les 
morceaux de verre dont les Anciens fe 
font fervis pour peindre de la forte, tou- 

* Sruc , efl une compofi- 1 de mirbre blanc, 
lion de chaux & de poudre J 
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tes les beautés & tous les agrémens que 
le pinceau d'un habile homme mec dans 
un tableau. 

ARTICLE SECOND. 

Hi/loirc abrégée des Peintres de le Grèce 
les plus connus. 

J e ne me propofe ici de parler que 
des Peintres qui ont eu le plus de ré- 
putation, fans examiner qui (ont ceux 
qui les premiers ont fait ufage du pin- 
ceau. Pline, dans les Chapitres 8 , 9 & 
ic du 35 e Livre de fon Hiftoire na- 
turelle , me fournira la plus grande 
partie de ce que j'ai à dire. Je me con- 
tente d'en avertir une fois 3 après quoi 
je ne le citerai plus que rarement. 
àn.m.?$*o. Phidias & Panenus, qui fleu- 
rilloient dans la LXXX I Ve Olympiade , 6tit 
été Peintres avant que d'être Sculpteurs. 
Ils ont peints , à Athènes , le fameux Pci i- 
clès, furnommé l'Olympien, à caufe de 
ta majefté & des foudres de fon éloquen- 
ce. J'ai parlé fort au long de Phidias 
dans l'article de la Sculpture. Panenus 
fon frère fe diftingua âuflî parmi les Pein- 
tres de fon tems. Il peignit la fameufe jour- 
née de Marathon , ou les Athéniens dé- 
firent en bataille rangée route l'armée des 
Perfes. Les principaux Chefs de part Se 
d'autre étoient repréfentésdans ce tableau 
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de grandeur naturelle , & d'après une 
exarte relfemblance. 

Polygnote , fils & difciple d'Aglao- 
phon , écoic de ïhafe , ile feptentrio- 
nale de la mer Egée. Il parut avant la 
XO Olympiade. Il eft: le premier qui ait ^ m. 
donné quelque grâce à fes figures : &il 
contribua beaucoup au progrès de l'Art. 
Avant lui on n'avoit pas beaucoup avan- 
cé cette partie qui regarde l'Exprelîion. 
D'abord il jetra en fonte quelques Putues : 
mais enfin il revint au pinceau, de s'y 
diftingua en diverfes manières, 
) Mais la peinture qui lui fit le plus d'hon- 
neur à tous égards , eft celle qu'il fit à 
Athènes dans le * PécïU , où il repré- 
fenta les principaux événemens de la guer- 
re de Troie. Quelqu'important Se quel- 
que précieux que fût cet ouvrage, il en 
refufa le paiement , par une générofitc 
d'autant plus eftimable qu'elle eft rare 
dans les perfonnes qui tirent du gain de 
leur arr. Le Confeil des Amphy&ions , 
qui répréfenroi: les Etats de la Grèce, 
l'en remercia par un Décret folemjiel au 
nom de la nation, &: ordonna que dans 
toutes les villes où il pafleroit, il fc- 
roit logé & défrayé aux dépens du pu- 
blic. Mycon, autre Peintre, qui travailla 
au même Portique , mais d'un côté diffé- 

* C^tioit un Portique ainfi | des peintures & des orne- 
appcLé à caufe de la vartéié I mens dont il étoit enrichi. 
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rent , moins généreux & peut-être moins 
riche que Polygnote , reçut de l'argent, 
& par ce contraire augmenta encore la 
gloire de fon confrère. 
An. M. 3 59*« ApoLLODORH.CcPcintreétoitd'Athcnes, 
& vivoit dans la XCIII C Olympiade. C'eft 
lui qui trouva enfin le fectet de représen- 
ter au vif, &: dans leur plus grande beau- 
té, les divers objets de la nature , non- 
feulement par la correction du Defîin ; 
mais principalement par l'entente du Co- 
loris , & par ladiftribution des ombres, 
des lumières, & du clair - obfcur -, en 
quoi il porta la Peinture a un degré de 
force & de douceur, où jufqties-là elle 
n'avojt pu encore parvenir. Pline re- 
marque qu'avant lui il n'y avoit point 
de tableau qui appcllat & retînt le Spec- 
tateur : Ncque an te eum tabula ullius of* 
tenduur qu<t teneat oculos. L'effet que 
doit produire toute peinture excellente, 
eft d'attacher les yeux du Spectateur, de 
les rappcller, de les tenir dans l'admi- 
riin. Epijî. ration. Pline le jeune après avoir décrit 
1 ' *' d'une manière fort vive une Antique de 
Corinthe qu'il avoit achetée, & qui re- 
prélentoit un vieillard debout, termine 
cette admirable defeription par ces mots , 
» Enfin tout y eft d'une force à arrêter 
» les yeux des Maîtres de l'Art , & à 
» charmer ceux des ignorans. » Talia 
denique omnïa > ut pojjint artificum ocu- 
los tenert j ddtclarc ïmptritorum. 
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Zeuxis , natif * d'Héraclée , apprit 
les premiers élémens de la Peinture vers 
la LXXXVc Olympiade. 

Pline dit, * qu ayant trouvé la porte 
de la Peinture ouverte par les foins Se 
Imduftrie d'Apollodore fon Maître , il y 
entra fans peine, & pouffa même le pin- 
ceau., qui commençoit deja à s'enhardir , 
à une gloire très diftinguée. La porte de 
l'Art cft ici l'entente des couleurs & la 
pratique du Clair- obfcur , qui étoit la 
dernière perfe&ion qui "manquoit à la 
peinture. Apollodore y avoir déjà fait 
d'heureufes découvertes. Mais , comme 
ceux qui inventent ne perfectionnent pas 
toujours, Zeuxis , ayant profité des lu- 
mières de Ion Maître, porta encore plus 
loin que lui ces deux excellentes parties. 
De-là vient qu' Apollodore, indigné con- 
tre fon Difciple de cette efpece de lar- 
cin qui lui étoit fi honorable , ne put 
s'empecher de le lui reprocher fort ai- 
grement dans une Satyre en vers, & de- 
le traiter de voleur, qui, non content 
de lui avoir dérobé fon art, ofoit encore 



* On ne fait point de 
quelte Hcraclée parlent les 
Auteurs, car il y a plufieurs 
villes de ce nom. On pan- 
eke davantage pour Hira- 
clte de Macédoine , ou 
fQitr celle qui cft dans 



V Italie proche de Crotone. 

* Ab hoc ( Apollodoto ) 
fore? aperças Zeuxis Heta- 
cleotes incravic. . . auden- 
t£iîiv]ue jam aliquid peni- 
cillum ad magrutti gtu- 
riam perduxit. 
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s'en parer en tous lieux comme d un bien 
légitime. 

Toutes ces plaintes ne touchèrent point 
l'Imitateur, &c ne fervirem qu'à lui faire 
faire encore de plus grands efforts, pour 
tâcher de fe furpallcr lui-même après 
avoir furpafle (on Maître. Il y reuflir pnr- 
faitement par les excellens ouvrages qu'il 
mit au jour , qui lui acquirent en meme- 
tems une grande réputation Se de gran- 
des richeiles. Ce n'eft pas ici le bel en- 
| droit de Zeuxis. Il fit ollentation de ces 
richeiles d'une manière puérile* Il aima 
à paroitre, & à le donner de grands airs > 
fur -tout dans les occaiions éclatantes , 
comme dans les Jeux Olympiques , où 
il fe faifoit voir à toute la Grèce cou- 
vert d'une robe de pourpre, avec Ion 
noms en lettre d or fur l'étoffe même. 

Quand il fut devenu fort riche , il 
commença à donner libéralement les ou- 
vrages , fans en recevoir de récompenfa 
Il en apportoit une raifon, qui ne fait 
pas beaucoup d'honneur à fa mode (lie! 
S'il * donnait gratuitement fes ouvrages y 
c'eft j difoitil , qu aucun prix ne les pou» 
voit payer. J'aurois mieux aimé le bif- 
fer dire aux autres. 

Une inferiptioh qu'il mit à un de fes 
tableaux, ne marque pas plusdemodef- 

* Poftea dorure opérai Cuis dn;no preiio r ermU " 
fua infticuk, quo& ca nullo | taii poife dicerct. Plin. 
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tic. C'étoit un Athlète, donc il fm (i 
content , qu'il ne pouvoic s'empcclier de 
1 admirer &c de s'en applaudir , comme 
d'un chef-d'œuvre inimitable. Il écrivit 
au bas du tableau un vers grec donc le 
fens revient à ceci : 

A l'afpeft * du Lutteur, dans lequel je 
m'admire , 

En vain tous mes Rivaux voudront fe tour- 
menter. 

Ils pourront peut-être en médire 
• Sans pouvoir jamais l'imiter. 

Le vers grec fe trouvent dans Plutarque , n uu de 
mais il eft appliqué aux ouvrages d'Apol- Atken. 
iodore. Le voici. 



On le critiquera plus facilement qu'on ne 
t'imitera. 

Zeuxis avoit plulieurs rivaux , dont 
les plus i Huîtres etoienc Timanche & Par- 
rhaiius. Ce dernier entra en concurrence 
avec lui -dans une difpuie publique, où 
J'on difpuroic les prix de Peinture. Zeuxis 
avojc fait une pièce , où il avoir fi bien 



* Ces vers font de V Au 
aur de l'Hifloire de la 
Peinture Ancienne, extraite 
du Livre }\ de L' Hifioire 
HatureUe de Pline , donc il 
donne la iraduUion , ou plu- 



tôt la paraohrafe , avec le 
texte Latin, Ce Livre eft 
imprimé à Londres en i 71 s . 
J'y ai trw\té d'excellentes 
riflexio ns , donc j'ai fait 
grand ufage. 



142 De la Peinture. 
peint des raifuis , que , dès quelle fut 
expofee, les oifeaux s'en approchèrent 
pour en becqueter le fruit. Sur quoi , 
rranfporté de joie, &; tout fier du furffa- 
ge de ces Juges non fufpe&s & non récu- 
lables, il demanda à Parrhafius qu'il fît 
donc paroitre inceiFamment ce qiwlavoit 
à leur oppofer. Parrhafius obéit, & pro- 
duisit fa pièce, couverte, comme il fem- 
bloit , d'une étoffe délicate en manière 
de rideau. Tirc\ ce rideau , ajouta Zeu- 
xis , & que nous voyions ce beau chef - 
d'œuvre. Ce rideau étoic le tableau même. 
Zeuxis avoua qu'il étoit vaincu. Car* 
dit - il , je nai trompé que des oifeaux > 
& Parrhafius ma trompé moi - même qui 
fuis Peintre. 

Le même Zeuxis, quelque tems après , 
peignit un jeune homme, qui portoit 
une corbeille de raifins : & voyant que 
les oifeaux les venoient aulîî becqueter , 
il avoua , avec la même franchife , que 
fi les raifins ctoient bien peints j il falloit 
que la figure le fût bien mal, puifquc 
les oifeaux n'en avoient aucune peur. 

Quintilien nous apprend * que les 
anciens Peintres s'éroienr alFujettis à don- 
ner à leurs Dieux & à leurs Héros la 



* Illc vetè ita circum- 
fciipfit omnia , ut eum 
lefciim latorem vocenc , 
quia dcotum & heroum 



effigies, qualesabeo funt 
tradirx , ecteri , unquara 
ita necefle fit , fcquuntur. 
Quintiï* Là* il. cajt i. 
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phyfionomie & le même eaïadtére que 
Zcuxis leur avoir donné, ce qui lui at- 
tira le nom de Légiflateur. 

Feftus rapporte que le dernier tableau /« voce Pic* 
de ce Peintre fut le portrait d'une Vieille , tor " 
8c que cet ouvrage le fit tant rire , qu'il 
en mourut. Il eft étonnant que nul autre 
Auteur que Vcrrius Flaccus, cité par 
Feltus , n'ait rapporté ce fait. Quoique 
la chofe loir difficile à croire , dit M. de 
Piles , elle n'eft pas fans exemple. 

Parrhasius , natif d'Ephéfe, fils Se 
difciple d'Evénor, étoit, comme on la 
vu, émule de Zeuxis. Us palfoient tous 
deux pour les plus habiles de leur tems , 
qui étoit le beau tems de la Peinture \ 
Se * Quintilicn dit > qu'ils l'ont portée 
à un haut degré de perfection , Parrhafuis 
pour le deflin , & Zeuxis pour le coloris. 

Pline fait un éloge & trace un carac- plia. lik^ ê 
tere de Parrhafius , qui ne laillc rien ï ca P- Iu - 
defirer. Si on l'en croit , c'eft à ce Peintre 
qu'on devoir lobfervacion exaéte de la 
Symmétrie, c'eftà-dire, des proportions: 
outre cela, les airs de tetc fpirituels , 
délicats, Se palïionnés -> la diftribution 
élégante des cheveux , la beauté & la 
dignité des vifages & des perfonnes \ Se 

* Zeuxis arque Parrha venilTe rationcm , fecun- 
fms , pluriraum sni ad- dus examinafle fubtilit* 
diderunt. Quorum piior lineas traditiu. QuintiL Ufo 
\ . jiHimat umbfjf Ujinquc U- 1 1 1. cap. 10. 
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enfin, du confememene des plus grands 
Mairies , le finîflement & l'arrondiltemënt 
des figures, en quoi il a lurpalTe tous 
les predecelfeurs, & égalé tous ceux qui 
l'ont luivi. Pline coniidére cette partie 
comme la plus difficile & la plus im- 
portante de la Peinture. Caij dit-il, 
encore qu'il foie toujours avantageux de 
bien peindre le milieu des corps, c'eft 
pourtant une choie où plulieurs ont 
reulîi. Mais * d'en tracer les contours , les 
faire fuir , & par le moyen de ces afFoi- 
blilfemens . faire enforte qu'il femble 
qu'on aille voir d'une figure ce qui en 
efl: caché , c'eft en quoi confifte la per- 
fection de l'ait. 

Parrhafuis avoit été formé d.ms la Pein- 
ture par Socrate , à qui un tel Dilciple 
ne fit pas peu d'honneur. 
Xcnoph. in Xénophon nous a confervé un entre- 

M<™rfL tien courr ^ | a y ^. ité majs bicn ( Cn Ç Q .é 

p. 780. 781. ou ce rhilclophe, qui avoir été Sculpteur' 
dans fa jeunciïe , donne à Parrhafuis des 
leçons, qui fonr voir qu'il pollédoir par- 
faitement la connoiflance de toutes les 
régies de la Peinrure. 

riin.ibid. On convient que Panhafius excelloit 
dans ce qui regarde les mœurs & les paf- 
fions de lame , ce qui parut bien dans 



* Amhire enim riebet 
fï cxticmiras ipfj » & lîc 
dciîncte, ut [uomutac alia 



poft Ce , oftenda que ctiam 
qux occulcac. 

un 
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un de fes tableaux, qui fit beaucoup de 
bruit , & lui acquit beaucoup de ré- 
putation. C etoit une peinture fidèle du 
Peuple d'Athènes, qui brilloit de 
mille traits favans & ingénieux , & mon- 
troit dans le peintre une richeffe d'ima- 
gination inépuifable. Car, * ne voulant 
rien oublier touchant le caradtere de cette 
nation, il la repréfenra , d'un côté, bi- 
zarre , colère, injufte , inconftanre^ &: de 
l'autre, humaine, clémente, fenfible à la 
pitié ' } & avec tout cela, fiére, hautaine, 
glorieule , féroce), & quelquefois même 
baffe , fuyarde & timide. Voilà un ta- 
bleau peint certainement d'après nature. 
Mais , comment le pinceau peut-ii raf- 
f embler de réunir tant de traits différais ? 
C'eft la merveille de l'Art. C etoit appa- 
remment un tableau allégorique. Aihcn. nb m 
Différais Auteurs ont peintauilî d'après Pj*** 
nature le portrait de notre Peintre. Le- M| ,. n . 
toit * un Artifan d'un vafte génie & d'une Ptimlit. jç. 
fertilité d'invention univerfelle \ mais dont cap ' l0, 
jamais perfonne n'a approché en fait de 
préemption , ou plutôt de cette arro- 
gance, qu'une gloire jugement acquife, 

gloriofum , humilcm , fc- 
rocera , fugacemque , &. 
omnia parirer oflendere. 
Plin. 

** Fœcundus artifex , fed 
quo nemo infolcncius & 
arrogantiùs fît ufas glot» 
atiis. Plin* 



* Pinxir 6c Démon- 
Athenieniium , argu- 
mente* quoque ingeniofo. 
Volebat namque varium , 
iracundum, injuftum , in- 
con/lantem -, cundem vero 
cxorabilem , clcmentcm , 
MÏfericordcm , cxcclfum , 



Tome XI. I. Partie. 
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mais mal fou tenue , infpire quelquefois 
aux meilleurs Ouvriers. Il s'habilloit de 
pourpre i il portoic une couronne d'orj 
il avoir une canne fort riches les .'.fâ- 
ches de fes (culiers étaient d'or, & Tes 
brodequins lupeibes; enfin il croit magni- 
fique en tout ce qui environneit fa per- 
lonne. Il Le don noie à lui même libéra- 
lement les épithétes les plus Hatcufes ôc 
les noms les plus relevés , qu'il ne rou- 
(Toit point cVinfcrirc au bas de fes ta- 
bleaux : le dcïicat > k poli > ielegant Par- 
rluiius , U Confommateur de l'art j foni 
originairement d'Appollon ^ & né pour 
peindre les dieux mêmes. 11 ajoutoir qu a 
l'égard de (on Hercule , il Uavoit repre- 
Jente preàftment 3 & trait pour traie 3 tel 
quil lui etoit Jouvent apparu en Jonge. 
Avec tout ce fade & toute cette vanité, 
il ne lailloi; pas de fe donner pour un 
homme vertueux : moins délicat en ce 
point eue M. Dcfpreaux , qui fe diloit 

Ami de la vertu, plutôt que vertueux. 
flin. in ,€* 1 ^ 

lin. & Atk* Le (uccc.s de ladilputequ'eutParrhafius 
avec TiiYwiiuhe dans la ville de Samos , 
fat bien humiliant pour le premier, & 
dut oiucr beaucoup à fon amour pro- 
pre, il s'agiiïbic d'un prix pour celui qui 
auroit le mieux réuflî. La matière du ta- 
bleau & du combat , étoit un Ajax outré 
de colère contre les Grecs de ce qu'ils 
a) oient adjuges les aimes d'Achille à 
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Ulyfle. ïci , à la pluralité des meilleurs 
fumages , la victoire fut adjugée à Ti- 
manthe. Le vaincu couvrit (a honte, ôc 
fe dédommagea d£ fa défaite par un bon 
mot, qui fent un peu la rodomontade. 
Voye\ j dit il , mon Héros ! Son fort me 
touche encore plus que le mien propre. Il 
ejl vaincu une féconde fois par un homme 
qui ne le vaut pas. 

Pamphile éroit d'Amphipolis, fur les 
confins de la Macédoine & de la Thrace. 
Il eft le premier qui joignit 1 érudition 
à la Peinture. Il s'attacha, fur toutes 
chofes, aux Mathématiques, & particu- 
lièrement au Calcul & à la Géométrie , 
ioutenant hautement que (ans leur fe- 
cours, il netoitpas polîible d'amener la 
Peinture à fa perfection. On conçoit ai- 
fément qu'un tel Maître n'avililloit point 
fon Art. Il ne prenoit aucun Elevé qu à Dix mile 
rai Ion de dix talens pour autant d'années \ (!:u5t 
&: ce ne fut qu'à ce marché que Mélanthe 
& Apelle devinrent fes difciplcs. Il ob- 
tint, d'abord à Sicyone, &c enfuite par 
route la Grèce, rétabliiïement d'une ef- 
pece d'Académie , 011 les Enfans de con- 
dition libre, qui avoient quelque difpo- 
fition pour les beaux Arts, étoient élevés 
& inftruits avec foin. Et de peur que 
la Peinture ne vînt enfin à s'avilir & à 
dégénère*, il obtint encore des Etats de 

G 1 
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la Grèce un Edic févcre , qui l'inrerdifoit 

abfolumeut aux efclaves. 

Le prix exceflîf que donnoient les 
Elevés à leurs Maîtres, & 1 etablllfement 
des Académies pour les perfonnes libres 
avec l'exclulion des efclaves , montrent 
dans quelle haute confidération étoit cet 
Art, avec quelle émulation on s'y ap- 
pliquoit , & avec quel fuccès & quelle 
promptitude il devoir parvenir à fa per- 
fection. 

Zeuxis, Parrhafius, Mélanthe &Pam- 
phile, étoient comtemporains. On les place 
As. m. i<5oj.\ers la CXVe. Olympiade. 

Timanthe étoit, félon les uns, de Si- 
cyone, & félon d autres, de Cythne, l'une 
des Cyclades. Son cara&ere propre * 
ctoit l'Invention. Cette partie , li rare 5c 
il difficile, ne s'acquiert ni parle travail ni 
par les confeils, ni par les préceptes des 
Maîtres: c'eft l'effet d'un génie heureux , 
d'une vive imagination , & de ce beau feu 
qui anime les Peintres au flî bien que les 
Polices par une forte d'enthoufiafme. 
QuintH,Ub. L'Iphigénie de Timanthe, célèbre par 
iw louanges de tant d'Ectivans , a été 
\ V f « } regardée par tous les grands Maîtres corn- 
rat. A/j.v. me im chef-d'œuvre de l'Art dans ce 
* F lf ' genre \ ôc c'eft: principalement ce tableau 



* TinuRthi pUum«rn adfaij ingenii. Plhu 
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qui a fait dire que * fes ouvrages fai- 
foient concevoir plus de chofes qu'ils 
n'en montraient, & que, quoique l'art 
y fût porté au fuprême degré , le génie 
enchérilïbit encore fur l'air. Le fujet 
étoit beau, grand, tendre, & fout-à-fait 
propre à la Peinture : mais l'exécution y 
donna tout le prix. Ce tableau repré- 
fentoit Iphigénie fe tenant debout de- 
vant l'autel, telle qu'une jeune & in- 
nocente PrincefTe qui va être immolée 
au falut de fa patrie. Elle étoit environ- 
née de plufieurs perfonnes , qui toutes 
s'intéreiroient vivemenr à ce facrifice , 
mais néanmoins félon différens dégrés. 
Le ** Peintre avoir reprélcnté le Prêtre 
Cnlchas fort afflige, UlylTe beaucoup plus 
trifte , & Ménélas, oncle de la Princelfc , 
avec toute l'affliftion qu'il étoit pofllble de 
mettre fur fon vifage.ReftoirAgamemnon, 
pere d'iphigénie ; & c'étoît là où il falloir 
fe furmonter. Cependant tous les traits 
de la triftefTe étoient épuifés. La nature 
vint au fecours de l'art. II n'elt pas na- 



* In omnibus ejus operi- 
bus ineelligitur plus fem- 
per, quàm pingicur; & t 
cum ars lu m m a fît , inge- 
niurn tamen ulcrâ artem cft. 
plin. lib. 1 f . cap. 10. 

** Cùm in Iphigeuis im- 
molatione pinxirtet crif- 
cem Calchantsm , triftio 
lem Ulylîcm , addidilîet 



Menelao quem fumnjum 
poterat ars efficcre mocro- 
rem ; co fumptis alfedti- 
bus , non rcperîcns gUQ 
digne modo pacris vul- 
ruin pofict exprimere , 
vclavic ejus capuc , & fuo 
cuique animo dédit a?fli- 
mandum. Quintil. lib. i. 
cap. 13. 

g? 
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tnrel à un pere de voir égorger fâ fille : 
il lui fuffic bien d'obéir aux dieux qui 
la hii demandent, Se il lui eft permis 
de le livrer à la plus vive douleur. Le 
Peintre ne pouvant exprimer celle du 
pere, prie le parti de lui jeteer un voile 
fur les yeux, taillant aux Spectateurs à 
juger de ce qui fe palloit au fond de (cm 
cœur : Vclavit ejus caput> & fuo cuique 
animo dédit dtflimandum. 

Cette idée efl: belle Se ingénieufe , & 
elle a fait beaucoup d'honneur à Ti- 
manthe. On ne fait pourtant s'il en eft 
véritablement l'auteur , & il y a beaucoup 
d'apparence que l'iphigcnie d'Euripide la 
lui a fournie: voici l'endroit. Lorfiiu Agar 
memnon vit fa fille quoi menoit dans le 
hois pour y être facrifiée , il gémit ; & 
détournant la tete > verfa des larmes , & 
Je couvrit Us yeux de fa robe. 

Un de nos illuftres Peintres, c'eft le 
Pduflïfl , a heureufement imité le trait 
dont je viens de parler, dans fon tableau 
de la mort de Germanicus. Apres avoir 
traire les différens genres d'affliction des 
autres perfonnages , comme des pallions 
qui pouvoient s'exprimer , il place à coté 
du lit de Germanicus une femme remar- 
quable par fa taille & par fes vêtemens, 
qui fe caclie le vifage avec les mains , 
dont l'attitude entière marque la douleur 
la plus profonde, & fait clairement eiv 
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tendre que ceft la femme du Prince dent 
on pleure la mort. 

Je ne puis m'empêcher de joindre ici 
un fait très-curieux en matière de Pein- 
ture allégorique. On appelle ainiî une 
peinture qui emploie une fiftion & un 
emblème pour exprimer une adtion vé- 
ritable. 

M. Le prince de Condé faifoit pein- 
dre dans la gallerie de Chantilly Thiftoire 
de fon pere, connu en Europe fous le 
nom du Grand Condé. Il fe rencontroit 
un inconvénient dans l'exécution du pro- 
jet. Le Héros, durant fa jeunelfè, s'étoic 
trouvé lie dmtérec avec les ennemis de 
l'Etat y & il avoir fait une partie de fes 
belles actions quand il ne portoit pas les 
armes pour fa patrie. Il fembloit donc 
qu'on ne devoit point faire parade de 
ces faits d'armes dans la gallerie de Chan- 
- tilly. Mais, d'un autre côté, quelques- 
unes de ces a&ions , comme le fecours 
de Cambrai, & la retraire de devanc 
Arras, étoient f\ brillantes, qu'il devoir 
ccre bien mortifiant pour un fils amou- 
reux de la gloire de fon pere, de les 
fupprimer dans le monument qu'il éle- 
voit à la mémoire de ce Héros. Il trouva 
lui-même un heureux dénouement: car 
c'étoit non - feulement le Prince , mais 
l'homme de fon tems né avec la concep- 
tion la plus vive de l'imagination la plus 

G 4 
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brillante. Il fit donc defliner la Mufe de 
l'Hiftoire , perfonnngc allégorique, mais 
très connu, qui tenoit un livre, furie 
dos duquel êtoit écrit , Vie du Prince 
de Condé. Cette Mufe arrachoit des feuil- 
lets du livre qu'elle jettoit par terre, 
on lifoit fur ces feuillets: Secours de Cam- 
brai 3 Secours de Valenciennes j Retraite 
de devant Arras : enfin 3 le titre de toutes 
les belles actions du Prince de Condc 
durant fon féjour dans les Pays-Bas j ac- 
tions dont tout étoit louable , à l'excep- 
tion de l'écharpe qu'il portoit quand il 
les fit. Malheureufement ce tableau n'a 
pas été exécuté fui vaut une idée tï in- 
génieufe & fi fiinple. Le Prince qui avoir 
conçu une idée fi noble , eut en cette 
occàfion un excès de complaifance } & 
déférant trop à l'art, il permit au Peintre 
d'altérer l'élégance &: là (implicite de la 
penlée par des figures qui rendent le ta- 
bleau plus compofe, mais qui ne lui font 
rien dire de plus que ce qu'il difoirdéià 
d'une manière fi fublime. J'ai tiré ce ré* 
cit des Réflexions critiques lur la Poclie 
8c fur la Peinture. 
yiin.Ub.^. Apellf, que la renommée a mis au- 
cap. 10. deflus de tous les Peintres , parut dans 
AN.M.5* 7 x.j a CXIR olympiade. Il étoit de l'île de 
f le. Uns la Co y fils de Pithius , & difciple de Pam- 
**r<Egù. phil e- H ç (l quelquefois appellé Ephéfien , 
parce qu'il Rétablit à Ephéfe , où fans 
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doute un homme d'un tel mérite obtint 
bientôt le droit de bourgeoise. 

Il a eu la gloire de contribuer lui feul , 
plus que tous les autres enfemble , à la 
perfection de la Peinture, non-feulement 
par fes excellens ouvrages , mais par fes 
écrits , ayant compofé trois Volumes fur 
les principaux fecrets de fon Art, qui 
fubflfloient encore du tems de Pline, 
mais qui malheureufement ne font pas 
parvenus jufqua nous. 

Le fort de fon pinceau a été la Grâce , 
c'eft-à-dirc ce je ne fais quoi de libre , de 
noble y Se de doux en même tems , qui 
touche le cœur Se qui réveille lefprir. 
Quand il louoit Se admiroit les ouvra- 
ges de fes Confrères, ce qu'il faifoit fore 
volontiers , après avoir avoué qu'ils ex- 
celloient dans toutes les autres parties, 
il ajoutoir que la Grâce leur manquoit ; 
mais que pour lui , cette qualité lui croit 
échue en partage , Se que perfonne ne 
pouvoit lui en difputer la palme: ingé- 
nuité qui fe pardonne aux hommes d'un 
vrai mérite, quand elle ne vient point 
d'orgueil Se de fierté. 

La manière dont il fit cownoilfancc Se 
lia une étroite amitié avec Protogéne, cé- 
lèbre Peintre de fon tems , eft aflez ci> 
rieufe, &: mérite d'etre rapportée. Pro- 
togéne vivoit à Rhodes, connu d'Apellc 
feulement de réputation Se par le bruit 
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de les tableaux. Celui-ci voulant s'affiner 
de U beauté de fes ouvrages par Tes propres 
yeux , fit un voyage exprès a Rhodes. Ar- 
rive chez Protogéne , il n'y trouva qu'une 
vieille femme qui girdoit l'atelier de fou 
Maître, & un Tableau monté (ur le che- 
valet , où il n'y avoit encore rien de peinr. 
I i Vieille lui demandant fon nom , je 
vais le mettre ici, lui dit-il: &c prenant 
un pinceau avec de la coulçur , il del- 
fina quelque chofe d'une extrême deli- 
catelfe. Protogéne, à fon retour, ayant 
appris de la fervante ce qui s'étoit palîc , 
& conlidéranc avec admiration les traits 
qui avoient été deflinés , ne fut pas long- 
teaas à en deviner l'Auteur : Cefl Apellc > 
s'ecria-t-il : il riy a que lui au monde qui 
fou capable d'un deffin de celle finejfe & 
de cette légèreté. Et prenant d'une autre 
couleur , il fit fur les mêmes traits un 
contour plus corrccT: & plus délicats j & 
dit à fi Gouvernante , que fi l'Etranger re- 
v:uoit , elle p 'avoit qu'à lui montrer ce 
qu'il venoit de faire l'avertir en meme- 
tems que c'étoit-là l'ouvrage de l'homme 
qu'il étoit venu chercher. Apellc revint 
bientôt après : mais honteux de fe voir 
inférieur a (on Emule j i! prit d'une troi- 
fieme couleur, & parmi les traits qui 
avoient été faits , il en conduifit de lî 
lavans & de (i merveilleux , qu'il y épuifo 
tome la tubtilité de l'arc. Protogéne ayant 
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diftingué cesderniers traies , Je fuis vaincu, 
dit-il , & je tours embrajjer mon vainqueur* 
En ctfec , il vola au port à l'inftant , où 
ayant trouvé fan rival, il lia avec lui une 
étroite amitié , qui depuis ne le démentie 
jamais : choie afTez rare entre deux per- 
tonnes du premier mérite , ôc qui cou- 
rent la meme h carrière ! Ils convinrent 
entreux, par rapport au tableau où ils 
s'étoient eferimés , de lehifleràla pcf- 
lérité tel qu'il étoit , fans y toucher da- 
vantage , prévoyant bien, comme en eftet 
cela arriva , qu'il feroit un jour l'admi- 
ration de tout le monde , & particu- 
lièrement des connoifleurs & des maîtres 
de l'art. Mais ce précieux monument de* 
deux plus grands Peintres qui furent ja- 
mais , fut réduit en cendres au premier 
embrâfcmcnt de la maifon d'Àuguffe y 
dans le Palais où il étoit cxpoféàla curioiïte' 
des Spedlatenrs , toujours nouvellement 
furpris , au milieu de quanrité d'autres des 
plus excellens & des plus finis , de ne trou- 
ver dans celui-ci qu'une efpcce de vuide , 
d'autant plus admirable , qu'on n'y voyoit 
que trois deffins au fimple rrair & de la 
dernière finelfe, qui cebappoient à la vue 
pat leur fubtilité , Se qui par cela irremc 
devenoient encore plus eftimablcs & plus 
attrayans pour de bons yeux. 

C'efl: à-peu-près de cette forte qu'il' 
faut entendre l'endroit de Pline. Pans 

G 6 
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ces mots arrepto penicillo lineam ex colore 
du. s II fumm& tenuitatis per tabulam-; par 
lineam il ne faut pas entendre une fim- 
ple ligne de Géométrie, mais un rrait de 
pinceau. Cela eft contraire au bon fens , 
dit M. de Piles > & choque tous ceux 
qui lavent un peu ce que c eft que Pein- 
ture. 

QuoiquApelle fut fort exaét dans fes 
ouvrages, il favoit jufqu'à quel point il 
devoit travailler fans fatiguer fon efprir, 
&c ne poulfoit point l'exactitude jufquau 
fcrupule. Il * dit un jour, parlant de Pro- 
togéne , qu'il avouoit que ce rival pou- 
voit lui être égalé , ou même préféré pour 
roue le reftei mais qu'i/ ne favoit pas 
quitter le pinceau 3 & qu'il gatoit fouvent 
les belles chofes quil faifoit à force de 
les vouloir perfectionner. Parole mémo- 
rable , dit Pline , & qui marque qu'une 
trop grande exactitude devient fouvent 
nuifible. 

Ce n eft pas qu'Apelle approuvât la 
négligence dans ceux qui fe mêloient de 
Peinture. Il penfoit bien autrement, & 
pour lui-même, & pour les autres. Il 



* Kîcm &: aliarn glo- 
riam ufurpavit , cùm Pro- 
rogeras opus immenlî la- 
boris ac cura: fupra mo- 
dtttn anxis , miraietur. 
Dixic -enim omnia CM 
cxm illo paria , aut ii/i 



meliora : fed uno fc pra:f- 
rare , quod manum ilie de 
takula non /arec tolUrc ; 
rocmorabili pra?cepto , no»» 
cerc Carpe nimiam diligcn* 
tiam. Plin. 
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ne palloit aucun jour de (a vie , quelque 
occupation étrangère qu'il eût d'ailleurs , 
fans s'exercer au crayonna h plume, 
ou au pinceau , tant pour fe conferver 
la main libre & légère, que pour fe per- 
fectionner de plus en plus dans toutes 
les fînelîes d'un Ait qui n'a point de 
bornes. 

Un de fes Difciples lui montrant un 
tableau pour favoir ce qu'il en penloit, 
Se ce Difciple lui difant qu'il lavoit fait 
fort vîte, & qu'il n'y avoit employé qu'un 
certain cems : Je le vois bien fans que 
vous me le difie\> répondit Apelie, & je 
fuis étonné que dans ce peu de tems-là 
même vous n'en aye% pas fait davantage 
de cette forte. 

Un autre Peintre lui faifant voir le 
tableau d'une Hélène qu il avoit peinte 
avec foin, & qu'il avoit ornée de beau- 
coup de piereries, il lui dit: O mon 
ami> n ayant pu la faire belle j vous ave% 
voulu du moins la faire riche. 

S'il difoit fon fenriment avec (impli- 
cite , il recevoit de la même manière 
celui des autres. Sa coutume étoit, quand 
il avoir achevé un ouvrage, de lexpofer 
aux yeux des paflans , & d'entendre, ca- 
ché derrière un rideau , ce qu'on en di- 
foit , dansie defTein de corriger les débuts 
que Ton pourroit y remarquer. Un Cor- 
donnier ayant trouvé qu'il manquoit queU 
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que chofe l une Sandale , le dit libre- 
ment -, & la critique étoit jrifte. Repartant: 
le lendemain par le même endroit, il vit 
que la fiuce avoir été corrigée. Tout fier 
de rheurcux fuccès de fa critique, il 
s'avifa de cenfurer aulïï une jambe, à 
laquelle il n'y avoir rien à redire. Le Pein- 
tre alors, fortant de derrière fa toile, 
avertit le Cordonnier de fe renfermer 
dans Ion métier & dans fes Sandales. 
C'eft ce qui donna lieu au proverbe , Ne 
futor ultra crepidam : c'eft-à dire 
Savetier, 
Fais ton métier ; 
Jlr g.irdc-toî fur-tout d'élever ta cenfure 
Au-defTus de la chaufiure. 

Apelle rendoit juftice avec joie au mé- 
rite des grands Ouvriers , Se ne rougiiloit 
point de fe les préférer à lui-même pour 
de certaines qualités. Ainfi il avouoit in- 
génument qu'Amphion Temportok fur 
lui pour la difpofition , & Alclcpiodore 
pour la régularité du Delîïn. Nous avons 
vu le jugement avantageux qu'il portoit 
de Protogéne. Il ne s'en tint pas à de 
fnnples paroles. 

Cet excellent Peintre n'étoit pas beau- 
coup eftimé de fes compatriotes, comme 
il arrive alfez ordinairement. Pendant 
qu'Apelle étoitavec lui à Rhodes, lui ayant 
demandé un jour ce qu'il vendoit fes oo- 
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vrages lorfqu il y avoit mis la dernière 
main \ & l'autre lui ayant marqué une 
fomme très modique : Et moi , reprit 
Apelle, je vous en offre cinquante * ta- 
Uns pour chacun , & je les prendrai tous 
à ce prix ; en ajourant qu'il ne leroit 
point en peine de s'en défaire , & qu'il 
les vendroit comme étant de la propre 
main. Cette offre, qui étoit ferieufe, fie 
ouvrir les yeux aux Rhodiens fur le mé- 
rite de leur Peintre, qui, de fon cote, 
s'en prévalut, & ne livra plus les tableaux 
qu'à un prix trcs-confidérable. 

La fouveraine habileté dans la Peinture 
n etoit pas le feul mérite' d'Apelle. La 
polirefle , la connoiflancedumon.de, les 
manières douces, inflnuantes, fpirituelles, 
le rendirent fort agréable à Alexandre-le- 
Grand, qui ne dedaignoit pas d'aller fou- 
vent chez le Peintre , tant pour jouir des 
charmes de la converfation , que pour 
le voir travailler, & devenir le premier 
témoin des merveilles qui forroient de 
fou pinceau. Cette atfecfcon d'Alexandre 
pour un Peintre qui étoit poli , agréable , 
délicat, ne doit pas étonner. Un jeune 
Monarque fe pafîionnc ailcmcnr pour un 
Génie de ce caractère, qui joint à la 
bonré de fon cœur , la beauté de l'ef- 

. * C'efl-à dtre cinquantz\ûJTïT( ordinaire qu'il fe 
m'fUe c-us. Cette fomme m*\gJijffe Quelque erreur dan* 
fat oit exorbitante. II * fi les chiffres» 
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prit 3 &: la dclicatelfe du pinceau. Ces 
fortes de familiarités entres les Héros de 
divers genres , ne font pas rares , ôc 
font honneur aux Princes. 

Alexandre avoir une fi haute idée cl' A- 
pelle , qu'il donna un Edit pour déclarer 
que fa volonté étoit de n'être peint que 
par lui , de même qu'il ne donna per- 
miiïion, par le même Edit , qu'à Pyrgotelc 
de graver les médailles , ôc à Ly lippe de le 
repréfenter par la fonte des métaux. 
riur. de U arriva qu'un des principaux Cour- 

™ e ' jg) rfll "tifans d'Alexandre fe trouvant un jour 
chez Apelle lorfqu'il peignoir , fe répandit 
en queftions ou en réflexions peu juftes 
fur la Peinture , comme il eft ordinaire 
à ceux qui veulent parler d'un art qu'ils 
ignorent. Apelle , qui étoit en potreilion 
de s'expliquer librement avec les plus 
grands Seigneurs j lui dit: » Voyez- vous 
3) ces jeunes garçons qui broyent mes 
35 couleurs? Pendant que vous gardiez 
» le filcncc , ils vous admiroient , éblouis 
« de l'éclat de votre pourpre , & de l'or 
» qui brille fur vos habits. Depuis que 
33 vous avez commencé à parler de chofes 
55 que vous n'entendez point , ils ne cclfent 
3> de rire. « C'cft Plutarque qui rapporte 

rlln.l 5 j. cc f a i tê Selon * Pline, c'eft à Alexandre 

* In omeina imperire colores tererenc. Tanrum 

muUa difleienti fileiuium auftoricatis U juris erat ci- 

cnmicer fuadebat , rideri in regem > alioquin ir^ 

cum dicens à puetis qui cuiidum* 
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lui-même qu'Apelle ofa faire cette leçon, 
mais d'une manière plus douce , en lui 
confeillant feulement de s'expliquer arec 
plus de réferve devant fcs ouvriers : tant 
le Peintre bel-cfpi it avoir acquis d'afcen- 
dant fur un Prince, qui faifoir déjà la 
terreur & l'admiration du genre humain , 
& qui étoit naturellement colère ! Ale- 
xandre lui donna d'autres marques encore 
plus extraordinaires de fon affe&ion ik 
de fes égards. 

Le cara&ere fimple & ouvert d'Apelle 
ne revenoit pas également à tons les Gé- 
néraux du jeune Monarque. Ptolémée , 
l'un deux , qui dans la fuite eut en par- 
tage le royaume d'Egypte , n'avoit pas 
été des plus favorables à notre Peintre: 
on n'en fiitpasla raifon. Quoi qu'il enfoir, 
Apelle s étant embarqué, quelque tems 
après la mort d'Alexandre, pour une ville 
de la Grèce, fut malheureufement jetté 
par la tempère du côté d'Alexandrie, où 
le nouveau Roi ne lui fit aucun accueil. 
Outre cette mortification à laquelle il de- 
voit s'attendre, il y trouva des envieux 
a(fez malins pour chercher a le faire tom- 
ber dans un piège. Dans cette vue , ils 
engagèrent un des Officiers de la Cour 
à l'inviter au fouper du Roi comme de 
fa part , ne doutant point que cette li- 
berté , qu'il paroîtrok avoir prife de lui- 
même, ne lui attirât l'indignation d'un 
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Prince qui ne l'aimolt pas , & qui ne 
f avoit rien de la (upercherie. En effet, 
A pelle s'y étant rendu par déférence, le 
Roi irrite de fon audace , lui demand.i 
brufqueinent qui étoit celui de Tes Offi- 
ciers qui l'avoir appelle à fa table , & 
lui montrant de la main fes Invitateurs 
ordinajr.es 4 il ajouta qu'il vouloit lavoir 
abfolument qui d'eux lui avoit fait pren- 
dre cette hardielïe. Le Peintre , fans s'é- 
mouvoir , fe tira de ce pas en homme 
d'efprit & en Delîinateur cenfommé. Il 
prit d'un réchaut qui étoit là un charbon 
éteint, Se en trois ou quatre coups il 
crayonna fur le champ contre la muraille 
l'ébauche de celui qui l'a voit invite, au 
grand éronnemenc de Ptolémée, qui re- 
connut dès les premiers trairs , le viiage 
de rimpofteur. Cette aventute le récon- 
cilia avec le Roi d'Egypte, qui le com- 
bla enluire de biens & d'honneurs. 

*hv*i* ITEnviè , qui n'en devint que plus animée. 

On l'accufa, quelque tems après devant 
le Prince, d'avoir tramé avec-* Théodote 
la conjuration qui avoit éclaté contre lui 
dans la ville de Tyr. Ce fut un autre 
Peintre de réputation , nommé Antiphile, 
qui fe porta pour délateur. L'accufation 
n'avoit pas la moindre vraifemblance. 
Apellc n'avoit point été à Tyr : il n'avoir 

* On aceufe ici Lucim d'un grojficr anachronifmu 
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jamais va Théodote : il n etoit ni d'an ca- 
ra£tere ni d'une profeiîîon propre à tra- 
mer un tel complot: l'accufateur, Peintre 
comme lui, mais bien inférieur en mérite 
ik en réputation, pouvoir être, fans in- 
jure, foupçonné de jaloufie de mérier. 
Mais le Prince, fans rien écouter, fans 
rien examiner , comme cela n'eft que trop 
ordinaire , tenant Apelle pour coupable , 
éclata en plaintes contre Ion ingratitude 
& fon mauvais cœur -, & il auroit été con- 
duit au (upplice , (ans la confelîion vo- 
lontaire d'un des complices, qui touché 
de compallîon pour l'innocent prêt d'être 
mis à mort, s'avoua lui-même criminel, 
& déclara qu' Apelle n'avoir eu aucune 
part à la conjuration. Le Roi , confus 
d'avoir ajouré foi Ci légèrement à la ca- 
lomnie , lui rendit fon amitié, le gratifia 
même de cent talcns pour le dédommager Ccn[ mlllc 
de l'injure qu'il lui avoit faite, Se luuW. 
livra Antiphile/ pour être fon efclave. 

Apelle, de retour à Ephéfe , fc vengei 
de tous fes ennemis par un excellent ta- 
bleau de la Calomnie, dont voici l'ordon- 
nance. A la droite du tableau eft aflîs un 
homme d'éclat Se d'autorité, qui a de 
grandes oreilles à-petiprès comme Midas, 
& qui tend la main à la Calomnie, comme 
pour l'inviter de s'approcher. A fes cotés 
font deux femmes, dont l'une reprefente 
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['Ignorance , & l'autre le * Soupçon. 

La Calomnie paroît s'avancer. C'eft une 
femme d'une grande beauté. On entrevoit 
fur fon vitage & dans fa démarche je ne 
ne fais" quoi de violent & d'emporté, 
comme d'une perfonne animée de colère 
& de fureur. D'une main elle tient un 
flambeau pour allumer le feu de la di- 
vilioji Se de la difeorde j & de l'autre , 
elle traîne par les cheveux un jeune hom- 
me , qui tend les mains vers le ciel, ôc 
qui implore l'allillance des dieux. De- 
vant *elle marche un Homme , qui a le 
vilage pale, le corps lec & décharné, 
les yeux perçans , & qui femble mener 
la bande : c'eft * l'Envie. La Calomnie 
cft accompagnée de deux autres femmes, 
quil'cxcitenr,qui l'animent , & qui s'em- 
preint autour d'elle pour relever fes 
attraits & les atours. A leur air com-- 
pofé, on conjecture que c'eft: la Ruse 
Ôc la Trahison. Enfin , après tous les 
autres, fuit le Repentir , couvert d'un 
habit noir & déchiré , qui , avec beau- 
coup de confulîon & de larmes, tournant 
la tete en arriére , reconnoît dans le 
lointain la Vérité , qui s'approche envi- 
ronnée de lumière. Telle fut la vengeance 
utile & ingénieufe de ce grand homme. 

* Le moi grec ejl féminin : uVoX^tf. 
** En grec, L'envie tjl mafculm ; ulim. 
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Je ne crois pas qu'il eue été fur pour lui, 
pendant qull étoiten Egypte, de tracer, 
ou du moins de produire au jour un pa- 
reil tableau. Ces grandes oreilles, cette 
main étendue vers la Calomnie comme 
pour l'inviter d'approcher , & d'autres 
traits femblables , ne font pas d'honneur 
à celui qui y tient le premier rang, & 
marquent un Prince foupçonneux, cré- 
dule, ouvert à la fraude, & qui femble 
appcller les délateurs. 

Pline fait un long dénombrement des 
tableaux d'Apelle. Celui * d'Antigonc eft 
un des plus renommés. Ce Prince n'avoic 
qu'un œil : il le peignit tourné de côté, 
pour couvrir cette difformité. On prétend 
que c'efl: Apelle qui le premier a trouve 
l'art du profil. 

Il fit plufieurs portraits d'Alexandre, 
dont l'un fur- tout fut regardé comme l'un 
de fes tableaux les plus achevés. Il y étoit 
repréfenté la foudre à la main. Ce tableau 
fut fait pour le Temple dç la Diane des 
Ephéfiens. 

Il femble , dit Pline , qui l'avoit vu , 1 
que la main du Héros, avec la foudre, 
fortent réellement du tableau. Aullî ce 
Prince difoit-il lui-même, qu'il comptoir 

* Habcc in pi&um fpe- renciir, ut amiflï oculi dc- 

ciem coca facics. Apcilcs formicas laceict. Quintil* 

camen imaginsm Antigo- lib, z. cap. 13. 
ni Utcw tanciini alceto of- 
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deux Alexandres : l'un de Philippe, qui 
ctoit invincible j l'autre d'Apelle > qui 
étoit inimitable. 

Pline parle d'un de Tes tableaux , qui 
devoit être d'une grande beauté. Il Tavoit 
fait pour une dilpute publique entre les 
Peintres : le fujet qu'on leur avoit pio- 
pofe étoit une cavale. S'appercevant que 
la brigue alloit faire adjuger le prix à 
quelqu'un de fes rivaux, il * en appelladti 
jugement deshommes à celui des animaux 
muets , mais plus équitables que les hom- 
mes. Il fit prélenter les tableaux des autres 
Peintres à des chevaux qu'il avoit fait 
venir exprès 3 qui demeurèrent immobiles 
devant ces premiers tableaux , & ne han- 
cirent que devant celui d'Apelle. 

On prétend que fa Vénus , lurnommee 
Anadyomenc y c'eft-à-drre, qui fort de 
la mer, étoit fon chef-d'œuvre. Pline ** 
dit que cette picce fut célébrée par les 
vers des plus grand Poctes, Se que fi la 
Peinture y a été furpaflee par la Poëfie , 
aullî en a- 1 elle été illuftrée. Apelle en 
avoit commencé un autre à Cos (a patrie , 
qui lelon lui & félon tous les connoif- 
feurs , devoit furpailer la première *, mais 
la mort envieufe l'arrêta au milieu de 
l'ouvrage. Il ne fc trouva perfonne depuis 

* Quo judicio ad mutas 
quadrupèdes proyocavit ab 
bomiuibus. 



** Verfibus grapeis tali 
operc , dum laudatur, yic- 
to, fsd illuftiaco. 
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qui osât y porter le pinceau. On ne fait Strab. 1. j 
li cci\ cette féconde Vénus, ou lapre-w *J7« 
micre , qu'Augufte acheta de ceux de 
Cos , en leur remettant la fomme de cent 
talens , du tribut qui leur avoit été im- ml 
pofé de la part de la République Romaine. 
Si c'elt celle-ci , comme il y a beaucoup 
d'apparence, elle eut un fort aulli trifte 
que Vautre Se même encore plus funefte. 
Dès le tems d'Augufte , l'humidité en 
avoit déjà gâté la partie inférieure. On 
chercha quelqu'un de la part du Prince 
pour la retoucher j mais il ne le trouva 
perfonne qui fut alfez hardi pour l'en- 
treprendre , ce qui * augmenta la gloire 
du Peintre Grec , & la réputation de 
l'ouvrage mîme. Enfin cette belle Venus , 
que perfonne n'ofoit toucher par véné- 
ration ou par timidité , fut infultée par 
les vers qui fe mirent dans le bois , & 
h dévorèrent. Néron , qui régnoit alors , 
en mit uue autre à la place , de la main 
d'un Peintre peu connu. Dorothée, 

Pline fait fouvenir le Le&eur que tant 
de merveilleux tableaux, qui faifoien-t 
l'admiration de tous les bons connoilfeurs, 
étoient peints Amplement avec les quatre 
couleurs primitives dont il a été parlé. 

Apelle forma plufieurs Elèves, qui pro- 
fitèrent de fes inventions : mais , dit Pline , 

f Ipfj injuria cetfît ia glociam Arti/ïci* / 
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une chofe en quoi perfonne n'a pu pé- 
nétrer fon fecret, eft la compofition d'un 
certain Vernis , qu'il appliquoit à les 
tableaux pour leur conferver, pendant 
une longue fuite de fiécles , toute leur 
fraîcheur Se toute leur force. 11 tiroit 
trois avantages de ce Vernis, i. Il donnoit 
du luftre aux couleurs quelles qu'elles 
fuirent, Se lesrendoir plusmo'eleufes , plus 
unies , & plus tendres : ce qui eft main- 
tenant Teftet de l'huile. 2. 11 garantiiroic 
les ouvrages de l'ordure Se de la poulîie- 
re. 3. Il * ménageoit la vue du Specta- 
teur qui s'éblouit facilement, en tem- 
pérant les couleurs vives & tranchanres 
par l'interpolition de ce Vernis, qui te- 

PH n jib, jj.noit lieu de verre à fes ouvrages. 

c*p. 10. Aristide Un des plu? fameux contem- 
porains d'Apelle, étoit de Thébes. -A la vé- 
rité il ne pofledoit pas l'élégance & les 
grâces dans le même dégré qu Apelle : mais 
il eft le premier , qui , par génie & par 
fc foit fait des régies fûres pour peindre 
lame, c'eft-à-dire , les fencimens les plus 
intimes du cœur. Il excelloit dans les par- 
lions fortes & véhémentes, auiîi-bien 
que dans les pallions douces : mais fon 

* Ne claritas colorum tatem occulté darcr. Plin- 
oculotum aciem ofFeiide- ** Is omnium primui ani- 
rct . . & cadem res nimis muni pinxit, &c fenfus ora 
floudis coloribus auftcti-loes ejcpicflU. Plin. 

coloris 
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coloris avoit quelque chofe de dur & 
d'auftere. 

On a de lui * cet admirable tableau , 
( ^'eft toujours Pline qui parle ) où , 
dans le fac d'une ville , ^ft reprefentée 
une Mere qui expire d'un coup de poi- 
gnard qu'elle a reçu dans lé fètn , & 
lin Enfant qui fe traîne jufqu'à fa ma- 
melle pour la téter. On voit fur le vi- 
fage de v cette femme, quoique mouran- 
te, les fentimens les plus vifs, & les 
foins les plus empreins de la tendreffe 
maternelle. Elle paroît fenrir le danger 
de fon fils, Se craindre qu'au lieu du lait 
qu'il cherche, il ne trouve que du fang. 
On diroit que Pline a le pinceau à la 
main , tant il peint avec de vives cou- 
leurs tout ce qu'il décrit. Alexandre, qui 
aimoit tant les belles chofes , fut fi en- 
chanté de cette pièce , qu'il la fit em- 
porter de Thebes où elle éroit, à Pclla, 
lieu de fa nailfance, ou du moins qui 
palloit pour tel. 

Le même peignit encore la bataille des 
Grecs contre les Perles, où il fie entrer 
dans un feul quadre jufqu'à cent perfon- 
nages , à taifon de mille * dragmes ( cinq 



* Hujus pi&ura cft , op- 
pido capto, ad Martis mo- 
rientis vulnerc mamraam 
adrepens infatis j intelligi- 
turque fentirc Mater , & 
litncrc , ne , emortuo lac- 

Tome XL I. Partie, H 



te , fanguinem Iambat. 

* Le texte porte dix mi- 
nes. La mine valoit cent 
dragmes , & la dragmt dm 
fols. 
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cens livres) pour chaque figure , par ac- 
cord fait entre lui & Je Tyran Mnufon , 
qui régnait alors à Elatce dans la Pho- 
cide. J'ai parlé ailleurs d'un Bacchus , qui 
croit regardé comme le chef - d'œuvre 
dAriftide, & qui fut trouve à Corinthe 
lors de fa prife par Mummius. 

Il étoit h habile à exprimer la langueur > 
tant du corps que de lame, qu'Attale* 
grand connoiireur en ces fortes de cho- 
fes , ne fit point, difficulté de donner 
Cent mille cent talens pour un de les tableaux, où 
UJ - ilnes'agilfoitqued'une expreiîîon de cette 
nature. Il n'y a que des richeffes auilî 
immenfes que celles d'Attale, qui étoient 
patTées en proverbe ( Aualicïs conditio- 
nibus ) qui puiilent rendre vraifembla- 
ble un prix ûexhorbitant pour un feul ta- 
bleau, 

Protggene étoit de Caune , ville (î- 
tuée fur la côte méridionale de l'ile de 
Rhodes , dont elle dépendoit. Il n'étoit 
d'abord occupé qu'à peindre des navires 5 
&: vécut long-tems dans une grande pau- 
vreté. Peut-être ne lui fut -elle pas il 
nuilible : car fouvent elle évertue les 
hommes , & eft * la fœur, ou plutôt U 
merc du bon efprit. Il parvint, dans les 
ouvrages où il fut employé à Athènes , 
à faire l'admiration du peuple le plus 
lavant du monde. 



* Nefcio quomodo bons | tas. Petron* 
mciuû foioc cil pauper-| 
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Son tableau le plus fameux eft Ha- Mn. nb. jy. 
lyse *, c'écoit un grand chafleur, fils ou ^/yo- 
petit-fils du Soleil, & fondateur de Rho-/ If |*' 



5». 



des. Ce qu'on admiroit le plus dans ce Pte* in De- 
tableau, étoitl écume qui fortoit de la * m j 0 £yf/ 
gueule du chien. J'ai raporté au long cette P a g . 164. 
hiftoire en parlant du liège de Rhodes. 

Un autre tableau de Protogene fort re- 
nommé , étoit le Satyre appuyé contre 
une colonne. Il le travailloit dans Je tems 
même du fiége de Rhodes ; c'eft: pour- 
quoi on difoit qui/ l'avoit peint fous VêrStrah. 1. 14. 
pée. D'abord il y avoir une Perdrix w 
perchée fur la colonne. Mais parce 
que les gens du lieu , ayant vu le ta- 
bleau nouvellement expofé , donnoient 
toute leur attcmion 8c toute leur admi- 
ration à la perdrix, & ne difoicni rien du 
Satyre qui étoit bien plus admirable; 8c 
que des perdrix apprivoifées , qu'on ap- 
porta à cet endroit, jettterent des cris 
à la vue de celle qui étoit fur la colonne, 
comme fi elle eût été vivante , le Pein- 
tre , indigné de ce mauvais goût, qui fc- 
lon lui faifoit tort à fa réputation, de- 
manda pcrmiflïcn aux Directeurs- du tem- 
ple où le tableau éroit confacré , de rc~ 



* Dans mon premier ré- 
cit , j'ûvois , de ma pure 
libéralité 9 donné une bou- 
che au chien , & ce rCefi 
joint [ans peine que je fuis 



obligé de la lui êicr. En 
effet, je ne fais pourquoi 
on n'en gratifie pas..ftH l 
animal fi ami de l'homme* 

H 1 
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toucher à fon ouvrage : ce qui lui ayant 
été accordé , il effaça la perdrix. 

Il peignit aulïi la mère d'Ariftote, fon 
bon ami. Ce Philofophe célèbre , qui 
avoir cultivé toute fa vie les Sciences 
& les beaux Arts, eftimoit beaucoup les 
talens de Protogene. Il auroic même fou- 
haité qu il les eût employés plus digne- 
ment qu'à peindre des Chafleurs, ou des 
Satyres , ou faire des portraits. Aullî lui 

{)ropofoit-il pour ce (ujet de fon pinceau , 
es batailles Se les conquêtes d'Alexandre, 
comme plus favorables à la Peinture par 
la grandeur des idées , par la noblelfe 
des expreffions, par la variété des événe- 
mens, & par l'immortalité des chofes 
mêmes. Mais un certain goût particulier, 
une certaine pente naturelle pour des 
fujets plus tranquilles Se plus gracieux, 
le tournèrent plutôt du coté des ouvra- 
ges qu'on vient de dire. Tout ce que le 
Philofophe put enfin obtenir du Peintre, 
fut le portrait d'Alexandre, mais (ans ba- 
taille. Il eft dangereux de vouloir tirer les 
habiles Ouvriers de leur gout & de leur 
talen t naturel. 
Ptin. /. j f. P a u s i a s éroit de Sicyone. Il fe diftin- 
cap. h. gua fur-tout dans un genre particulier de 
Peinture appellee Caujïique , parce qu'on 
fait tenir les couleurs fur le bois ou fur 
l'ivoire par le moyep du feu. Il eut pour 
Maître dans ce genre de Peinture Pam- 
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phile , qu'il laiiïa beaucoup derrière lui- 
Il commença le premier à décorer les 
voûces & les lambris de ces fortes de 
Peintures. On avoir de lui plulieurs ou- p dU f an , m. 
vrages confidérables. Paufanias parle*»* w« m- 
d'une Ivresse; fi bien peinte, dit -il, 
qu'on aperçoit, à travers un grand verre 
qu'elle vuide , tous les traits de fon vi- 
fage enluminé. 

La courtilanne Glycérc f de Sicyone 
comme lui, excelloir dans l'arc de faire 
des couronnes , & elle en étoir regardée 
comme l'inventrice. Paufias, pour lui plai- 
re Se pour l'imiter, s'appliqua auffi à pein- 
dre des fleurs. On vit alors un beau com- 
bat entre l'Art & la Nature , chacun de 
fon côté faifant des efforts extraordinai- 
res pour l'emporter fur fon émule, fans 
qu'il fût prefque poflîble d'adjuger la vic- 
toire à l'un ou à l'autre. 

Paufias paflfa la plus grande partie de Dîuque fuit 
fa vie à Sicyone fa patrie, qui étoit com- « Ua P artia . 
me la mere nouriciere des Peintres & d e P^ u "-^ 
la Peinture. Il eft vrai que cette ville fe 
trouvant fort endettée dans les derniers 
tems, jufques-là que tous fes tableaux 



* Amavit irt juventa 
Clyccram municipem fuam 
învcntrîcem coronarum . 
certandoque imitatione c- 
jus , ad numerofufimam 
florura varietarem perdu- 
xit artera illam .... cùm 



opéra ejus piftura imira- 
retur , & illa provocans va^ 
riarec , eflctque ecttamen 
Anis ac Natura:. Plin. 
lit. 3 f . cap. 11. & l'tb. lu 
cap. 3. 

Hj 
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publics & particuliers furent engages 
pour de grolles fommes. M. Scatirus , 
beau -fils de Sylla par Métella fa mere, 
dans le defTein d'immortalifer là gloire de 
ion Edilité , paya tous (es Créanciers, 
retira de leurs mains toutes les pièces des 
plus fameux Peintres, & entr'autres cel- 
les de Pauhas , les tranfporta à Rome , 
& les plaça toutes dans ce fameux Théâ- 
tre qu'il fit élever jufqu à trois étages , 
tous foutenus par des colonnes magni- 
fiques de trente-huit pieds de haut, au 
nombre de trois cens foixante , & em- 
bellis par des ûatucs de marbre Se de 
bronze , & par des peintures antiques 
des meilleurs Maître?. Ce théâtre ne de- 
voit durer qu'autant de tems que la eé- 
riin Ub. 3 6.1ébration des Jeux. Pline dit de cette Edi- 
»f« litc , qu'elle fut la ruine des mœurs, Se 
qu'elle en acheva le renverfemen;. Cujus 
{M. Scauri ) n<fcio an JEdlnas maxi- 
me projlraverit mores civiles ; & il va 
jufqu'à dire qu'elle fit plus de tort à 
Rome que la fanglante profeription de 
Sylla fon beau-pere, laquelle fit périr 
tant de milliers de citoyens Romains, 

Nicias d'Athènes fe diftingua fort par- 
rai les Peintres. On avoit de lui un grand 
nombre de tableaux qui étoient extrême- 
ment eftimés , entr'autres celui où il 
avoit décrit la defeente d'Ulylfe aux en- 
ptut. in Mo- fers 5 appelle Attale, ou plutôt > fe- 
ra/. /?. io> 
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Ion Plurarque , Pcolcmée lui offrît pour 
ce tableau lbixante calens , c'eft-à-dire 
loixante mille écus , ce qui paroît à pei- 
ne croyable : mais il les refufa > de eu 
fie prélent à fa patrie. Il travailloit à cet 
ouvrage avec une telle application, que 
fouveiu il ignoroir quelle heure il étoir, 
& qu'il demandoit à Ton domeftique, Ai- 
je dîné? Quand on vouloit favoir de Pra- 
xitèle lequel de fes ouvrages de marbre 
il eftimoit le plus? Celui, difoit-il, <za- 
quel Nicias a mis la main. Il marquoit 
par là le vernis excellent que ce Peinrre 
ajoutoit à les ftatues de marbre qui en 
relevoit l'éclat. 

Je pa(Te fous filencc beaucoup d'au- 
tres Peintres habiles, mais moins connus 
Se moins illuftres que ceux dont j'ai parlé, 
& qui ont fait tant d'honneur à la Grèce. 
Il eft fâcheux que leurs ouvrages nefoient 
point parvenus jufqu a nous , & qu'on ne 
foit point en état de jiiger de leur mérite 
par fes propres yeux. Nous pouvons bien 
comparer la Sculpture antique avec ta 
nôtre , parce que nous fommes certains 
d'avoir encore aujourd'hui les chef-d'œu- 
vres de la Sculpture Grecque, c'eft- à-dire 
ce qui s'eft fait de plus beau dans l'ail* 

* Hic eft Nicias , de quo bus ; Quibus Nicias ma- 

dicebac Praxiccles incetro- nom admovifTer : lancum 

gatus qua; maxime opéra circumlicioni cjus nibuo- 

iua probarec in maxmori- bat PUn. itb a* cap. Ii« 
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tiquité. Les Romains, dans le fiécle cfe 
leur plus grande fplendeur , qui fat celui 
d'Augufte , ne difputoit aux Grecs que 
l'habileté dans la fcicnce du gouverne* 
ment. Ils les reconnurent pour leurs uiaîr 
ries dans les Arcs, & nommément dans 
FArt de la Sculpture. 

Excudent alii fpirantia mollit! s sera, 
Credo equidem } vivos ducent de marmore 
vtiltus. . . 

Tu regere impexio populos , Romane , mé- 
mento : 

Hae tîbi erunt artes. Virg. JEn. lib. 6. 

Ce que j'ai rapporté de Michel-Ange , 
qui donna fi hautement la préférence au 
Cupidon de Praxitèle fur le fien , eft une 
preuve bien clîlire que Rome la moderne 
ne le difputoit pas plus aux Grecs pour 
la Sculpture, que l'ancienne Rome. 

On ne peut pas juger de même à quel 
point les Peintres de l'antiquité ont réullî. 
Cette queftion ne peut être décidée fuc 
de limples récits. Il faut > pour juger 5 
avoir des pièces de comparaifon. Elles 
nous manquent. Il reftenc quelques pein* 
tures Mofaïques de l'antiquité à Rome , 
mais peu de peintes au pinceau; encore 
font - elles endommagées. D'ailleurs ce 
qui nous refte , & ce qui étoit peint à 
Rome fur les murailles, n'a été fait que 
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ong- tems après la mort des Peintres cé- 
lèbres de la Grèce. 

Il faut pourtant avouer que , tout 
bien confideré , les préjugés font extrê- 
mement favorables pour l'antiquité par 
rapport même à la Peinture. Du tems de 
Crafîus , que Cicéron fait parler dans 
fes Livres de l'Orateur j on ne fe laflbic 
point d'admirer les ouvrages des anciens 
Peintres, & on étoit bien -tôt dégoûté 
de ceux des modernes *, parce que dans 
les premiers on trouvoit un goût de def- 
fin & d'exprelîïon qui perpétuoit les ex- 
tâfes des connoifleurs , Se que dans les 
autres on ne trouvoit prefque que la va- 
riété du coloris. » Je * ne fais , dit Craf- 
» fus , comment il arrive que les chofes 
9 qui nous frappé"le plus d'abord par 
» leur vivacité , & qui nous font même 
yy plaifir par cette furprife, nous dégoû- 
9> tent & nous raflafient prefque auflî- 
» tôt. Prenons, par exemple, nos pein- 
» tures modernes. Qu'y a-t-il de plus 
J3 brillant & de plus Heuri? Quelle beau- 



* Difficile difln eft , 
quacnam caufa fit eut ea , 
quae maxime fenfus nof* 
fros impellunt voluptate, 
& fpecie prima acerrhnè 
commovent a ab hs celer- 
iimè faitidio quodam 
& fatietate abalienemur 
Q«anto collorum pulcri- 
tuduie & yarieutc Hon 



dioria funt in pi&uris re- 
vis pleraque , quàm in vc- 
teribus !qua? tamen , etiam- 
fi primo alpc&u nos cèpe» 
runt, diutius non délec- 
tant : cum iidem nos in 
amiquis tabulis , Hlo ipfo 
horrido obfoîcroque tencar 
mur. Cic, de Orau lib t 

». p t. 
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» té, .quelle variété de couleurs! Quelle 
» fupériorité n'ont- elles pas à cet égard 
» fur les anciennes ! Cependant toutes 
3 > ces pièces nouvelles , qui nous chat- 
», mène à la première vue , ne nous ar- 
, 5 rêtent pas : & au contraire nous ne 
5J nous talion s point de contempler les 
» autres , malgré toute la (implicite & 
» la groflierecé même de leur coloris. < c 

- Cicéron n'en apporte pas la raifon. Denys 
d'Halicarnafle , qui vivoit auflî du tems 

' d' A ugufte , nous la marque. » Les Anciens , 
m dit -il, étoi«nt de grands Dellînateurs , 
» qui entendoient parfaitement toute la 
» grâce Se toute la force des expreiîîons, 
quoique leur coloris fût fimple Se peu 
>j varié. Mais les Peintres modernes, qui 
r> excellent dans le coloris Se dans les om- 
» bres, ne dellinentpas à beaucoup pi es 
m fi bien , & ne traitent pas les pallions 
» avec le même fuccès. " Ce double té- 
moignage nous taillé entrevoir que les 
Anciens n'avoient pas moins réuili dans 
la Peinture que dans ta Sculpture j & leur 
tupériorité dans celle-ci n'eft pas con- 
teitee. Il paroît au moins, pour ne rien 
outrer , que les Anciens avoient pouffé 
fa partie du dellin , du clair -obfur, de 
l'exprelîion Se de la compofition , aulîî 
loin que les Modernes les plus habiles 
peuvent l'avoir fait j mais que pour le co- 
loris Us leur écçicht de beaucoup inférieurs 




De la Peinture. (ftf 
Je ne puis terminer ce qui regarde 
la Peinture &c la Sculpture, fans dé- 
plorer l'abus qu'en ont fait ceux qui y 
on: le plus excellé : je parle également 
des Anciens & des Modernes. Tous les 
Arts en général, mais fur- tout les deux 
dont nous parlons, fi eftimables par eux- 
mêmes , iî dignes d'admiration, qui pro- 
duifent des effets h merveilleux, qui fa- 
vent , par quelques coups de cifeau , ani- 
mer le marbre & le bronze, & par l'heu- 
reux mélanges de quelques couleurs re- 
préfenter au vif tous les objets de la na- 
ture : ces Arts, dis- je, doivent un hom- 
mage particulier à la Vertu , pour l'hon- 
neur & l'avancement de laquelle 1* Auteur 
& l'Inventeur primitif de tous les Arts, 
c'eft-à-dire la Divinité meme, les a lingu- 
liei'cment deftinés. 

C'eft l'ufage que les payens mêmes 
croyoient devoir faire de la Sculpture Se 
de la Peinture, en les confacrant aux por- 
traits des grands hommes , & à l'expref- 
fion de leurs belles a&ions. * Fabius , 
Scipion , Se les autres illuftres peifon- 

* S«pè aiulivi Q. Ma /îguram , tanram vim m fe- 
xumim , P. Scipioncm , fc haberc : fed nicmoria 
ptxterca civicaus noftra? rcruni geftarum cam fîarn- 
praîdaros viros folitos ita mam egregiis viiis in pec- 
ilicere , cùm majorum I tore ctcfccrc , neque pnûs 
imagines intuefentur , te- fcà'ail , quàm vircus eo- 
hemcnti.Timc fibi aniniUtn | rum fainam ac<]iic ^loiiani 
ad victuccm accent. Scili- arla^uavciit. Sallufl*. ut 
cet non ccram illarn ncque I Pr*f. tell- Jugurth. 

H6' 1 
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nages de Rome , avouoient qu'à la vue 
des images de leurs prédécetfeurs ils fei 
fentoient extraordinairement animés à la 
vertu. Ce n'étoit pas la cire dont ces fi- 
gures étoient formées, ni ces figures me- 
mes 3 qui produifoient fur leurs efprits 
de fi fortes impreilîons - y mais la vue des 
grands hommes & des grandes a£Hons 
dont elles renouvelaient & perpétuoient 
le fouvenir, Se leur infpiroient en même 
tems un vif delir de les imiter- 
Ùk 6. Polybe remarque que ces images, c'eft- 
** 6t à-dire les buftes de cire qu'on expofoit 
aux jours folennels dans la falle des Ma- 
gifttats Romains , & qu'on portoit avec 
pompe dans leurs funérailles, allumoient» 
une ardeur incroyable dans Tefprit de& 
jeunes gens, comme fi ces grands hom- 
mes , fortis de leurs tombeaux &• pleins 
« de vie , les euflfent animés de vive voix à 
marcher fur leurs traces. 

Agrippa * gendre d'Augufte, dans une 
harangue magnifique , & digne du pre- 
mier & du plus grand citoyen de Rome 
faifoit voir par plufieurs raifons , dit Pli* 
ne , combien il feroit utile à la Républi- 
que d'expofer publiquement dans la Ca- 
pitale les plus. belles pièces de l'Antiquité 



* Exut ejun ( Agrippac ) 
oratio magnifica , ôc ma- 
ximo civium digna , de 
tabulis omnibus (ignifquc 



publicandis : quod fîeri fa» 
dus fuiflet , quàm in vil- 
larum exilia pellj. Plin* 
Ub. 35. cap. 4. 
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en tout genre , pour exciter parmi les 
jeunes gens une noble émulation : ce qui 
fans cloute , ajoute- 1 il, auroit bien mieux 
valu , que de les reléguer à la campagne 
dans les jardins ou autres lieux de plai- 
fance des particuliers. 

En etfer, Ariftote dit que les Sculpteurs 
& les Peintres enfeignent à former les 
mœurs par une méthode plus courte & 
plus efficace que celle des Philofophes* 
&c qu'il eft des tableaux aufli capables de 
faire rentrer en eux-mêmes les hommes 
vicieux que les plus beaux préceptes de 
morale. Saint Grégoire de Nazianze ra- 
porte l'hiftoire d'une courtifane , qui dans 
un lieu où elle n'étoit pas venue pour faire 
des réflexions férieufes , jerta les yeux par 
hazard fur le portrait d'un Polémon , Phi- 
lofophe fameux pour (on changement de 
vie qui tenoit du prodige y & laquelle 
rentra en elle-même à la vue de ce por- 
trait. Cédrénus raconte qu'un tableau du 
Jugement dernier contribua beaucoup à- 
k converfion d'un Roi des Bulgares. 
Le * fentiment de la vue eft bien plus 
vif que celui de l'ouie^ & une image qui 
repréfente vivement un objet, frappe tour 
autrement qu'un difcours. Saint Grégoire 

* Segmiis irritant animos demilTa pcr aurcs , 

Quàm qux funt oculis fubje&a fîdclibus. Horat, 

Sic intimos pénétrât fen- 1 ccndi nonnunquam fwpc • 
fus (piâura ) uc vira di- I jare vidcatur. QuinsiU 
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de Nyrte avoue qu'il fur touché jusqu'aux 

larmes par la viie d'un tableau. 

Cet effet de ta Peinture ^ft encore plus 
prompt pour !e mal que pour le bien. La * 
vertu nous eft étrangère, & le vice na- 
turel. Sans qu'il foit befoin de guides ni 
d'exemples, ( Se il s'en trouve par-tour, ) 
une pente rapide nous y porte , ou , pour 
mieux dire , nous y précipite. A quoi 
faut-il donc s'attendre , quand la Sculp- 
ture, avec toute la délicateffe de l'art, & 
la Peinture, avec toute la vivacité de fes 
couleurs , viennent animer une palTion 
déjà trop allumée & trop ardente par elle- 
même ? Quels ravages ne caufent point 
dans l'imagination des jeunes perfonnes 
ces nudités indécentes que les Sculpteurs 
& les Peintres fe permettent fi commu- 
nément ? Elles * peuvent bien faire hon- 
neur à TA ci , mais elles deshonnorent pour 
toujours rArtifte. 

Sans parler même iciduChriftianifme, 
qui abhorre toutes ces Sculptures & ces 
Peintures licentieu fes , les Sages du pa- 
ganifme , tout aveugles qu'ils étoient , 
les condamnent prefque avec la me me 



* Ad détériora faciles 
furaus , quia nec dux po 
teft, nec comes deefTc : bc 
les eciarn ipfa fine duce , 
fine comité procedic : non 
pronum eft tantum ad vî 
tia , fed praeceps (iter ) £r- 1 1 1. Lyift. i 



** Non hic per mulam 
pidorum corporum pul- 
critudinem turpis proftat 
hiftoria , c\ux , iïeue o;nac 
areem, fie devciuftat aiti- 
ficem. S Mon. Apollin. lib* 
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févérité. Ariftote dans fes Livres de la Rc- ^f^. in 
publique , recommande aux Magiftrars , Jp"»?. ' 7 " 
comme un de leurs devoirs les plus eifen- 
tiels , de veiller attentivement à ce qu'il 
ne fe rencontre point dans les villes de 
ces fortes de ftatues & de tableaux , 
propres àenfeigner le vice , Se capables Pecca *e d°- 

K r 1 i" rr r> ' ^cernes hilto- 

de corrompre toute la Jeuneile. beneque * rias monct 
dégrade la Peinture & la Sculpture, 
leur ôte le nom d'Arts libéraux , dès 
qu'elles precent leur miniftere au vice. 
Pline le Naturalifte , tout enthouliafmé 
qu'il eft pour la beauté des Ouvrages 
antiques 5 traite d'a&ion deshonorante ôc 
criminelle la liberté licentieufe que s'é- 
toit donné fur ce point à Rome un Peintre 
d'ailleurs fort célèbre: Fr>jt Arellius Rom<tplinMb. 5 y. 
celeber j niji Flagitio insigni corrupi(fet cn P- l0t 
artem. Il fait paroître une jufte indigna- 
tion contre des Sculpteurs qui gravoient 
d'infâmes images fur des coupes e: fur 
des gobelets, pour ne plus boire, en 
quelque forte , qua travers des obfcéni- 
tés y comme fi , dit-il , Tivrelfe ne por- 
toit pas déjà allez par elle-même à la dé- 
bauche, & qu'il fallût encore l'éguiîlon- 
ner par de nouveaux attraits, Vafa adul- /j. uh. 14. 
teriïs c&lata 3 quafi per jt parum doctat cl P* 
libidinern ttmulentia . . . ha vlna ex lihl 



* Non crïim adducor 
ut in numerum libetaiium 
arci*ni pidorcs reupiam , 
Jioii magis quAm ftacuarios 



nue marmorcos aut cercros 
luxurix miniftros. Scnec* 
EpijL 88. 
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dine hauriuntur ^ atque etiarn pramio in~ 
yitatur ebrïetas* 
Il n'eft pas jufqu'aux Poëres qui fe dé- 
rropert.l. u clarent vivement contre ce défordre. Pro- 
r« perce s'étonne qu'on érige en public des 
temples à la Pudeur , pendant que Ton 
fouftie dans les maifons particulières des 
tableaux immodeftes , qui ne peuvent 
que corrompre refprit des jeunes vierges. 
En effet, ces tableaux, fous l'amorce d'un 
fpedacle agréable aux yeux , cachent un 
poifon mortel qui pénétre jufqu'au cœur, 
& femblent donner des leçons publiques 
d'impureté. On ne voyoit point, dit-il, 
en finilTant , ces indccenres figures chez 
nos ancêtres. Les murailles de leurs ap- 
partenons n'étoient pas peintes par des 
mains impures , ne mettaient point ainfï 
le crime en honneur , Se ne le donnoient 
point en fpedtaele. L'endroit eft trop 
beau , pour n'être pas ici rapporté en 
entier. 

Templa Pudicitiae quid opus ftatui/Tc puct» 
lis , 

Si cuivis nuptae quid libet efle licet * 

Quac martus obfoxnas depiniit prima ubel- 
las , 

Et pofuit cafta turpia vifa domo : 
Illa puellarum ingenuos corrupit ocellos r 

Ncquitiaequc fuac noluit çfle rudes. 
Ah 1 gemat ui terris, ifta qui protulic artc 
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Turgia fub tacita condita lxtitia* 
Non iftis olim variabant tcéla figuris : 



Nous avons vu une ville , qui avoir 
le choix de deux ftatues de Vénus toutes 
deux de la main de Praxitèle , c'eft tout 
dire , Tune voilée & l'autre nue , préfé- 
rer la première, quoique beaucoup moins 
eftimée , parce qu'elle etoit plus conforme 
à la modeftie & à la pudeur. Que pour- 
rois- je ajouter à un tel exemple? Quelle 
condamnation pour nous, h nous rou- 
giflîons de le fuivre. 



CHAPITRE SIXIEME. 
D E 

LA MUSIQUE. 



JL*A Mufîque des Anciens étoit une 
feience bien plus étendue qu'on ne le 
penfe ordinairement. Outre la compofi- 
tion des chants muficaux , &c l'exécution 
de ces chants avec la voix Se fur les 
inftrumens , à quoi fe borne la nôtre , 
l'ancienne comprenoit l'Arc poétique , 
qui enfeignoit à faire des vers de toure 
force , auilî- bien qu'à meure en chant 



Tum paries nullo crimine pi&us erat. 
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ceux qui en étoient fufceptibles ; l'Art 
de Li Saltation ou du gefte , qui enlei- 
gnoit les pas & l'attitude , foie de la danfc 
proprement dite, foit de la marche or- 
dinaire , Se les geftes qui doivent erre 
employés dans la déclamation *, enfin elle 
renfermoit l'Art de compofer Se d écrire 
en notes la fimple déclamation , pour 
régler par ces notes , tant le fon de la voix , 
que la meltire Se les mouvemensdu gefte : 
art fort ufité chez les Anciens , Se qui 
nous cfl abfolument inconnu. Toutes ces 
différentes parties , qui ont réellement 
entr'eMes une liaifon naturelle, compo- 
ioient dans l'origine un feul Se même 
art , exercé par les mêmes Artiftes , quoi- 
que dans la fuite elles fe foient feparées , 
fur-tout la Poéfie , qui a fait un ordre 
à pair. 

Je traiterai ici légèrement toutes ces 
patries , excepté celle qui regarde la ftruc- 
ture des vers , qui trouvera ailleurs fa 
place •> Se je commencerai par la Mufiquc 
proprement dite , Se telle quelle eft con- 
nue paripi nous. 

ARTICLE PREMIER. 

De la Mufique proprement dite. 

L a Mufique eft un Art qui enfeigne 
les propriétés des Ions capables de pro- 
duire quelque mélodie ôc quelque Har- 
monie. 
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§. I. Origine & effets merveilleux de la 
Mujique. 

Quelques Auteurs prétendent que ce 
font les oifeaux qui ont appris à l'homme 
à chanter , en lui faifant remarquer par 
leur ramage Se leur gazouillement > corn- 
bien les différentes inflexions & les di- 
vers tons de la voix font capables de 
flatter agréablement l'oreille. L'homme 
a eu un plus excellent maître , auquel 
féal il doit faire remonter fa reconnoil- 
fance. 

L'invention de la Mufique , Se des 
inftrumens qui en font une principale 
partie , eft un préfent de Dieu 3 comme 
l'invention des autres arts. Elle ajoute au 
limple don de la parole, déjà bien pré- 
cieux par lui-même , quelque chofe de 
plus vif y de plus animé, &de plus propre 
à produire au-dehors les fentimens de 
l'a me. Lorfqu'elle eft faifîe Se pénétrée 
de la vue de quelque objet qui l'occupe 
fortement , le langage ordinaire ne fuffit 
pas à fes tranfports. Elle s élance pour- 
ainfi-dire hors d'elle-même-, elle fe livre 
fans mefurc aux mouvemens qui l'agitent ; 
elle anime Se redouble le ton de la voix j 
elle répète à diverfes reprifes ces paroles \ 
Se peu contente de tous fes efforts , qui 
lui paroi fient encore trop foibles , elle 
appelle à fop fecours les inftrumens a qui. 
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femblent la foulagcr en donnant aux foix 
une variété , une étendue 8c une con- 
tinuité , que la voix humaine ne peut 
avoir. 

Voilà ce qui a donné lieu à la Mufi- 
que , 8c ce qui l'a rendue fi' inrérelTante 
& fi recommandable ; & voilà ce qui mon- 
tre en même- rems qu'à proprement par- 
ler, elle n'a de véritable ulage que pour 
la religion, à laquelle feule il appartient 
de cauler à l'ame des fenrimens vifs qui 
la ttanfportent 8c l'enlèvent, qui nour-- 
rifTent fa reconnoilfance & Ion amour , 
qui répondent à fon admiration & à fon 
ravifleroenr , &c qui lui fafTcnt éprouver 
qu'elle eft heureufe , en applaudilfant 
pour-ainfi dire , à fa joie & àfon bonheur , 
comme David le fait dans tous fes di- 
vins Cantiques , q^'il employé unique- 
ment à adorer, à louer , à rendre grâces, 
à chanter la grandeur de Dieu , 8c à 
publier fes merveilles. 

Tel fut le premier ufage que les hommes 
firent de la MufiqHe, kmple, naturelle, 
fans art & fans rafinement dans ces tems 
d'innocence & dans cette enfance du 
monde ; & fans doute que la famille de 
Seth , dépofitaire du vrai culte , la con- 
ferva dans toute fa pureté. Mais les en- 
fans du fiécle , plus alTervis aux fens & 
aux pallions , plus occupés à adoucir les 
peines de cette vie , à rendre leur cx'à 
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agréable, &: a (e confoler de leurs maux , 
le livrèrent plus promptement aux agré- 
mens de la Mufique , ôc furent plus at- 
tentifs à la perfectionner , à la réduire en 
art , à rappeller leurs obfervations à des 
régies fixes , à la foutenir , à la fortifier , 
à la varier par le fecours des inftrumens. 

En effet , l'Ecriture Sainre place l'ori- 
gine de cette lorte de Mulique dans la 
famille de Caïn, qui étoit celle des ré- £ CK , 4 , 
rouvés , & lui donne pour Auteur Ju- 
al, l'un des delcendans de ce chef des 
impies. Aulli voyons- nous que c'efl: or- 
dinairement aux objets des pallions que 
la Mufique eft alfeivie. Elle fert à les 
embellir, à les aggrandir, à les rendre 
plus touchans, a ies faire pénétrer jufqu'au 
fond de lame par un nouveau plaifîr , 
à la rendre captive des fens, à la faire 
habiter toute entière dans ies oreilles > 
à lui infpirer une nouvelle pente à cher- 
cher hors d'elle fa confolation , & à lui 
communiquer une nouvelle averfion pour 
les reHexions utiles & pour l'attention 
à la veuté. L'abus de la Mufique, prelque 
auili ancien que (on invention , a tait 
plus d'irrçjtareurs de Jubal que de David. 
Mais il ne faut pas faire retomber ce 
reproche fur la Mufique même. Car., 
comme lobferve Plutarque fur le fujet plut 
que je traite, en général tout homme de Mufic. 
bon fens n'imputera jamais aux feiences 



I90 D E L A M U S I Q U £. 

mêmes l'abus que quelques - uns en font: 
il ne s'en prendra qu'aux difpofitions 
vicieufes de ceux qui les corrompent:. 

Cer exercice a fait dans tous les tems 
le plaifir de routes les nations, des plus 
barbares comme de celles qui (e piquoient 
le plus de politeffe. Et il faut avouer 
que * l'Auteur de la nature a mis dans 
l'homme un goût 8c un penchant (ecret 
1 pour le chant & l'harmonie, qui ferr à 
nouirir fa joie dans les tems de profpc- 
rité , à dilïipcr fou chagrin dans fes affli - 
ctions , à foulager fa peine dans fes tra- 
vaux. Il n'eft point d'artifan qui n'ait 
recours à cet innocent artifice, & la plus 
ligére chanfon lui fait prefque oublier 
toutes fes fatigues. La cadence harmo- 
nieufe avec laquelle les forgerons frappent 
fur l'enclume le fer brûlant , femble 
donner de la légèreté à la mafle gefante 
de leurs marteaux. Il n'eft pas julqu'aux 
rameurs dont le pénible travail ne trouve 
une forte de foulagement dans cette ef- 
pece de concert que forme leur mou- 
vement nombreux & uniforme. ** Les 



* Atque cam ( Mu/ï-| 
cam ) natura ipfa videtur, 
a4 tolerandos facilitas la- 
bores velut muneii nobi 
dedirte. Si quidem &. re 
miges cantus hortatur 
nec folùm in iis opeiibus , 
in guibus pluriura cona- 



tus ptarcunec aliqua jucun- 
da voce confpicac , fed 
etiam ûngulorum ratigatio 
quaailibèt fc rudi modula- 
tione lolatut. Quintd. lib. 
I. Cdp. 10. 

** Duces maximos & 
lîdibus ce tikïis ccciaiifc 
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Anciens fe fervoient avantageufemenc 
des inftrumcns de Mufique , comme oa 
le fait encore aujourd'hui , pour exciter 
l'ardeur martiale dans le cœur des com- 
battans -, & Quintilicn attribue en partie 
la réputation de la milite Romaine à 
l'effet que produifoit fur les Légions 
le fon guerrier des cors & des trompettes. 

J'ai dit que la Mufique étoit en ufage 
chez routes les nations : mais ce font les 
Grecs fur- tout qui l'ont mile en honneur y 
ëc qui, par le cas qu'ils en faifoienr, 
l'ont portée à un haut degré de perfection, 
Cétoit un mérite pour les plus grands 
hommes de s'y diftinguer, & une forte 
de honte pour eux d'être obligés d'avouer 
fur ce point leur ignorance. Nul héros 
n'a plus illuitrcla Grèce qu'Epaminondasc 
on comptoit au nombre de fes belles 



tradkam , & exercitus 
Lacedarmoniorum mufi- 
cis accenfos rnodis. Quid 
aucem aliud irf nolhis 
Legionibus cornua ac tu- 
b£ faciunc ? quotum con- 
cernes , quanco cft vehc- 
raentior , tanto Romana 
in bcllis gloria ceccris 
pia?ftat. Quintil. lib* I. 
cap. 10. 

* Summam erudttio- 
nem Graïci d tara cenfe- 
feanc in neryorum vo- 
cumque cantibus. Igitur 
Epaminondas , princeps , 
mco judici* , Grscùe , 



fidibus praeclarè cecinifTc 
dicicur : Theroifloclcfque , 
aliquot ante annis , cùra 
in epulis recufairet lyram, 
habirus clï indo&ior. Er- 
go in Grarcia muiïci flo- 
ruciuat , difcebanrquc id 
omucs i ner, qui nefeie* 
bac, fatis exculcus dodtri- 
ua putabatur. Cic. Tufi. 
1. n. 4. 

In ejus ( Epaminonda? ) 
vircuribus commemora- 
bacur , lalcafle eum com- 
mode , feienterque tibiis 
cantaire Cerru JÏIep* in 
Pr*f. 
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qualités d'avoir fû danfer avec grâce & 
toucher les inftrumens avec habileté. Plu- 
fieurs années auparavant, le refus que fit 
Themiftocle dans un repas, de jouer quel- 
que air fur la lyre, lui attira des repro- 
ches , & ne lui fit pas d honneur. Ignorer 
la Mulique, palloit dans ces tems pour 
un défaut d'éducation. 

Aulîi les plus célèbres Philofophes qui 
nous ont laille des ^raites lur la Politi- 
que, comme Platon Se Ariftote, recom- 
mandent en particulier qu'on ait grand 
foin de faire apprendre la Mufïque aux 
jeunes gens. Elle faifoit , chez les Grecs , 
une partie elfentielle de l'éducation. Outre 
qu'elle a une haifon necelfairc avec cette 
partie de la Grammaire que l'on appelle 
Profodic y qui roule (ur la longueur ou 
brièveté des fyllabes dans la ptononcia- 
tion, lur la meluie des vers, fur leur 
rhythme ou cadence, Se principalement 
fur la manière d'accentuer les mots : les 
Plut. <fc anciens etoient perfuades qu'elle pouvoit 
M^. /^«contribuer beaucoup à former le cœur 
des jeunes gens , en y mtroduilant une 
forte d'harmonie, qui pût les porter à 
tout ce qui eft honnête > rien n'étant plus 
utile, félon Plutarque, que la Mulique, 
pour exciter en tout tems à toutes fortes 
d adions venueules , 6c principalement 
lprfqu il s'agit d'affronter les périls de la 
guerre. 
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Il s'en faut bien que la Mufique fût 
autant eftimée des Romains dans les beaux 
tems de la République. Elle pallbit alors In pr*f*u 
pour peu honorable, comme l'obferve 
Cornélius Népos , en faifant remarquer 
le différent goût des nations fur plufieurs 
matières. Le reproche que fait Salluftc fnhclloCai 
à une Dame Romaine, de favoir mieux tllln% 
danfer & chanter qu'il ne convenoit à 
tlne femme d'honneur & de probité , faU 
tare & pfallere elegantiûs quàm nccejfc 
ejl probd, y marque affez ce que les Ro- 
mains penfoient de la Mufique. Pour la 
danfe , ils en avoient une étrange idée , 
jufquà dire que, pour en faire ufage, 
il falloit ou être ivre, ou avoir perdu 
la raifon : Nemo faltat ferè fobnus y nifi cic in oraù 
forte ïnfanit. Telle étoit la févérité Ro- P r0 Mur<n> 
maine , jufqua ce que le commerce avec' 1,15, 
les Grecs, Se encore plus les richeffes 
& l'opulence, les eurent fait donner dans 
des excès que l'on ne peut pas même 
reprocher aux Grecs. 

Les Anciens attribuoient à la Mufique 
de merveilleux effets , foit pour exciter 
ou réprimer les paillons , foit pour adoucir 
les mœurs , & humanifer des peuples 
naturellement fauvages & barbares. 
Pythagore * voyant de jeunes gens 

* Pychagoram tecepi- fpondeum modos tihiat- 

mus , concitatos ad vim na , compofuifle. QuimiJ» 

pudic* domui afferendam Ub. i. cap, 10» 
juvenes -, juiTa mutarc in 

Tome XL I. Partie. J 
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échauffés des vapeurs du vin , & animés 
de plus par le (on d'une flûte dont on 
jouoit fur le mode Phrygien , près de faire 
yiolence à une chafte maîfon, rendit à 
ces jeunes gens leur tranquillité & leur 
bons fens, en ordonnant à Ja Muficicnne 
de changer de mode , & de jouer plus 
gravement, fuivant la cadence marquée 
par le pied appelle Spondée, 
De plaàt. Galien met une hiftoire prefque toute 
w P p pareille fur le compte d'un Muficien de 
1 ' î# cap * *' Milet, nommé Damon. Ce font de jeunes 
gens ivres , qu'une joueufe de flûte a 
rendu furieux en jouant fur le mode Phry- 
gien, & qu'elle radoucit par l'avis de ce 
même Damon , en pallànc du mode Phry- 
gien au Dorien. 
Crat. 1. de Nous apprenons de Dion-Chryfoftomej 
r*gn*init. &c de quelques autres, que le Muficien 
Timothée, jouant un jour de la flûte devant 
Alexandre-le-Grand fur le mode appelle 
o'fTtoç qui étoit un mode guerrier , 
ce Prince courut aux armes aulîitôt. 
2^ dr/im Plutarque dit prefque la même chofe du 
AU*, p. $ j jl joueur de flûte Antigénide , qui , dans un 
repas , agita de telle manière ce même 
Prince , que , s étant levé de table comme 
un forcené, il fe jetta fur fes armes, 5c 
mêlant leur cliquetis au fon de la flûte , 
peu s'en fallut qu'il ne chargeât les con- 
vives. 

Parmi les effets merveilleux de la Mu- 
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fiquc, on ne peut rien citer peut-être 
de plus frappant , ni de mieux attefté , 
que ce qui regarde les Arcadiens, Po- Polyht ^ 
lybe, hiltorien fage, exad, & qui me- p. iS?,i?u 
rite toute créance , eft mon garant. J a- 
bregerai feulement fou récit & les réfle- 
xions. 

L'étude de la Mufique , dit-il , a fon 
utilité pour tout le monde ; mais elle eft 
abfolument nécellaire aux Arcadiens. Ces 
peuples , en établilfant leur Republique , 
quoique d'ailleurs très auftère dans leur 
genre de vie , ont donné à la Mufique 
un fi grand crédit, que non-feulement 
ils enfeignent cet art aux enfans , mais 
qu'ils contraignent même les jeunes gens 
de s'y appliquer jufqu a lage de trente 
ans. Ce n'eft point une honte parmi eux , 
que l'aveu d'ignorer les autres arts : 
mais c'eft un déshonneur de n'avoir point 
appris à chanter , & de n'en pouvoir don- 
ner des preuves dans l'occafion. 

Or , dit Polybe, il me parok que leurs 
premiers Légiflateurs , en faifant de pa- 
reils établifTements, n'ont point eu dcflèin 
d'introduire le luxe & la mollefie j mais 
feulement d'adoucir les mœurs féroces 
des Arcadiens , & d'égayer, par l'exercice 
de la Mufique, leur caradtére trille & 
mélancolique, caufé fans doute en partie 
par la froideur de l'air qu'on refpire dans 
prefque toute l'Arcadie. 
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Mais les Cynéthiens ayant négligé ce 
fecours, donc ils avoicnt d'autant plus 
befoin, qu'ils habitent la partie la plus 
rude & la plus fanvage de l'Arcadie, foie 
pour l'air , foit pour le climat, font enfin 
devenus fi féroces & fi barbares, qu'il 
n'y a aucune ville en Grèce où Ton aie 
commis des crimes auflî grands & auflî 
fréquens, que dans celle de Cynéthc. 

Polybe termine ce récit, en avertiflanc 
qu'il y a fi fort infifté pour deux raifons. 
La première, pour empêcher que quel- 
qu'un des peuples d'Arcadie , fur le faux 
préjugé que l'étude de la Mufique n'eft 
parmi eux qu'un amufement fuperflu, 
ne vienne à négliger cette partie de leur 
difeipline. La féconde , pour engager les 
Cynéthiens à donner la préférence à la 
Mufique, fi jamais Dieu, (l'expreflîon 
cft remarquable ) fi jamais Dieu leur in(- 
pire de s'appliquer aux arts qui huma- 
nifent les peuples. Car c'eft la feule voie 
par laquelle ils puiffent dépouiller leur 
ancienne férocité. 

Je ne fais pas s'il eft poflîble de rien 
trouver dans toute l'antiquité qui égale 
1 cloge que fait ici Polybe de la Mufique : 
& Ton lait quel homme c'étoit que Po- 
lybe. Joignons-y ce qu'en on dit les deux 
plus grandes lumières de la Philofophic 
ancienne , Platon & Ariftote , qui en re- 
cainmaudem fouyent l'étude, & en relc« 
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vent beaucoup les avantages. Peut- ou 
defirer un témoignage plus authentique 
& plus favorable? Mais afin que l'auto- 
rité de ces grands hommes ne nous en 
impofe point, je dois marquer ici de quel 
genre de Mufique ils entendent parler. 
Quintilien , qui penfoit comme eux fur Qulntil. tu. 
cet article, nous expliquera leur kïi(y ltCa P* t0t 
ment : c'eft dans un chapitre où il avoit 
fait un magnifique éloge de la Mufique. « 
» Quoique les exemples que j'ai cités, 
» dit-il , faffent a(fez voir quelle forte 
» de Mufique j'approuve , je crois pour- 
35 tant devoir déclarer ici que ce n'eft 
33 point celle dont retentilfent aujourd'hui 
» nos théâtres, & qui, par fes airs effé- 
» minés & lafeifs, n'a pas peu contribué 
» à éteindre & à étouffer en nous ce 
» qui pouvoit nous refter encore de force 
33 & de vertu : " Apertius profitendum 
puto , non hanc à me pr&cipi > qu<t nunc 
in feenis effeminata > & impudicis modis 
f racla y non ex pane muiïma y fi quid in 
nobis vir'dis roboris manebat > excidit. n 
» Quand je recommande donc la Mu- 
3> fique, c'eft celle dont des hommes 
« pleins d'honneur & de courage fe fer- 
» voient pour chaîner les louanges de 
33 leurs femblables. Je ne prétends point 
» parler non plus de ces inftrumens dan- 
m gercux , dont les fons languiflans por- 
$> tent la mollefle Se l'impureté daps 

1 5 
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5 > l'ame, & qui doivent être en horreur 
,> à tout ce qu'il y a de perfonnes bien 
» nces. Mais j'entends cet art agréable d'al- 
» 1er au cœur par le moyen de l'har- 
« monie , pour exciter les pallions ou 
99 poui les appajfer, conformément au 
» beloin & a la rai (on. " 

C'efl: cette foire de Muiique, dont les 
plus grands Philofophes & les plus fages 
Legiflateurs chez les Grecs faifoient tant 
de cas, parce qu'elle apprivoile les elprits 
fauvages, quelle adoucit la rudelle & 
la dureté des caractères , quelle polit les 
mœurs , qu'elle rend les elprits plus ca- 
pables de dikipline , qu'elle he la fociété 
d'une manière douce Se agréable , Sz 
qu'elle donne de l'horreur de tous les 
vices qui portent à la dureté , à l'inhu- 
manité , à la férocité. 

Elle n'eft pas même inutile pour le 
corps, & contribue à la guétifon de cer- 
taines maladies. Ce que l'on raconte des 
effets de la Mufique fur ceux qui ont 
été mordus de la Tarentule , parpîtroit 
incroyable, s'il netoit appuyé fur des té- 
moignages , auxquels on ne peut pas rai- 
fonnablement réfuter fa croyance. 

¥i^ ret 4Us ^ a Tarentule c ^ une g l *°^ c araign^i 
ScUntcs, an* huit yeux & à huit pattes. Elle ne 
1701. le trouve pas leulement vers Tarento* 
d'où elle a pris fon nom, ou dans la 
Pouille : il y en a dans plufieurs autres 
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endroits de l'Italie, & dans l'île de Corfe. 

Peu de tems après qu'on a été mordu 
d'une Tarentule , il furvient à la partie 
une douleur très aiguë , & peu d'heures 
après un engourdiiïement. On tombe 
enfuite dans une profonde triftefle > 
on a peine £ refpirer; le pouls s'af- 
foiblit , la vue fe trouble & s'égare ; en- 
fin on perd la connoilfance & le mou- 
vement, & on meutt, à moins que d'ê- 
tre fecouru. La Médecine employé pour 
la guérifon de cette maladie quelques re- 
mèdes, qui leroient inutiles, fi la Mu- 
fique ne venoient à fon fecours. 

Lorfqu'un homme mordu eft fans mou- 
vement Se fans connoillance, un Joueur 
d'inftrumenseiTaiedifierens airs; lorf 
qu'il a rencontré celui dont les tons Se 
la modularion conviennent au malade , 
on voit que celui-ci commence à faite 
quelque léger mouvement *, qu'il remue 
d'abord les doigts en cadence, enfuite 
les bras & les jambes , peu à peu tout 
le corps ; & enfin il fe levé fur fes 
pieds , & fe met à danfer , en augmen- 
tant toujours d'aétivité ôc de force. Il y 
en a tel qui danfe fix heures fans fe re- 
pofer. Après cela on le met au lit , & 
quand on le croit aflez remis de fa pre- 
mière danfe , on le tire du lit par le 
même air pour une danfe nouvelle. 
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Cet exercice dure plufieurs jours , tout 
au plus lix ou fepr , jufquà ce que le 
malade fe trouve fatigué , & hors d'é- 
tat de danfer davantage , ce qui annon* 
ce fa guérifon. Car , tant que le veîîin 
agit fur lui, il danferoit, (i Ton vou- 
loir , fans aucune difcontinuation , Se 
enfin il mourroit d'épuifement de fer- 
ces. Le malade qui commence à fe fen- 
tir las , reprend peu- à-peu la connoiffance 
& le bon fens , & revient comme d'un 
profond fommeil, fans fe fouvenir de ce 
qui s'eft pallé pendant fon accès , non 
pas même de ùk danfe. Le fait eft fïngu- 
licr , mais très -certain : c'eft aux Méde- 
cins à en expliquer la caufe. 

$. II. tuteurs qui ont inventé ou perfec- 
tionné la Mufique & Us Infirurnens. 

Les Hiftorienf profanes attribuent la 
découverte des premières régies de la Mu- 
fique à leur Mercure fabuleux, d'autres 
à Apollon , d'antres à Jupiter même. Ils 
Plut. <^ont voulu par là, fans doute, nous faire 
ijfo w çntendre que l'invention d'un art fi utile, 
ne pouvoient être attribuée qu'aux dieux , 
§c qu'on avoit tort d'en faire honneur à 
quelque homme que ce fût. 

Le traité de Plutarquc fur la Mufique 3 
expliqué & éclairci par les. favantes re- 
marques de M, Burette , me fournira la 
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plus grande partie de ce que j'ai à dire 
fur l'hiftoire de ceux qui partent pour 
avoir le plus contribué à la perfection de 
cet art. Je me contenterai d'indiquer fan- 
plement les plus anciens, qui ne font 
prefque connus què dans la Fable, fans 
m attacher à Tordre des tems. 

Amphion efl: regardé par quelques - 
uns comme l'inventeur de la * Cithare 
ou Lyre , car ces deux inftrumens étokut 
peu différens , comme je le remarquerai 
dans la fuite , & (bavent les Auteurs les 
confondent. On conjedhirc que la Fable 
de Thebes bâtie au fon de la Lyre d'Ain- 
phion, eft poftérieure au tems d'Homé- 
re , qui n'en parle point , & qui n'au- 
roit pas manqué d'en orner fon poème 3 
s'il l'eut connue. 

Amphion eut pour contemporains Zz- 
riws > Anthès, Piérius > Philammon.Cc 
dernier fut pere du fameux Thamyris y 
la plus belle voix de fon tems, le rival 
des Mufes même , & qui ayant été livfé 
à la vengeance de ces dédfes , pour peine 
de fon audace, perdit la vue > la voix , 
l'efprit , & même l'ufage de Ci Lyre. 

Orphée. Sa réputation étoit floriifante 
dès le tems de l'expédition des Argonau- 
tes , du nombre defquels il fut , c eft - 



* J'appellerai toujours 
tLtnfi cet infirument , par- 
te que notre Guitaïc qui 



en a. tire' fon nom, en efl 
tout- à- fait différente* 
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à - dire avant la guerre de Troie. Il avoir 
eu pour maître dans la Mufique, Linus y 
aulîî bien qu'Hercule. L'hiftoire d'Or- 
phee eft connue de tout le monde. 

Hyagnis. On prétend qu'il fut le plus 
anciens joueur de flûte. 11 fut pere de 
Marfyas j à qui l'invention de la flûte 
eft auiîi attribuée. Ce dernier ofa pro- 
voquer Appollon , qui ne demeura vain- 
queur dans ce combat qu'en joignant fa 
voix au Ion de fa Lyre. Le vaincu fut 
écorché tout vif. 

Olympe. Il y en a eu deux, l'un & 
l'autre fameux joueurs de flutte. Le plus 
anciens , Myfien d'origine , vivoit avant 
la guerre de Troie. Il étoit difciple de 
Marfyas. Il excelloit auflî dans l'art de 
toucher les inftrumens à cordes. 

Le fécond Olympe étoit Phrigien > ôc 
floriiroit du tems de Midas. 

Demodoque , Phemius. Homère parle 
avec éloge de ces deux Muficiens en plu- 
fieurs endroits de l'Odyflee. Demodoque 
avoit compofé deux poèmes : l'un fur la 
prife de Troie , l'autre fur les noces de 
Vénus & de Vulcain* Homère les lui fait 
chanter l'un & l'autre chez Alcinous, roi 
des Phéaciens,en préfenced'Ulylfe.Il parle 
de Phémius comme d'un chantre infpiré 
des dieux même. Ceft lui qui par le chant 
de fes poéfies mifes en mufique y ôc ac- 
compagnées des fons de fa Lyre > égaie 
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ces feftins où les pourfuivans de Péné- 
lope emploient les journées entières. 

L'auteur de la vie d'Homère attribuée 
à Hérodote, allure que Phémius s'éta- 
blit à Smyrnej qu'il y enfeignala Gram- 
maire & la Mnfique à la jeunelfe , &c 
qu'il y epoufa Crithéïde, qui d'un com- 
merce illégitime avoit eu pour fils Ho- 
mère même , à l'éducation duquel ce 
beau-pere donna fes foins, après lavoir 
adopté. 

Terpandre. Les Auteurs ne font point 
d'accord entr'eux fur la patrie de Ter- 
pandre , ni fur le tems où il a vécu. Eu- An. M. 33 ^. 
fébe le place dans la XXXIÏÏ. Olympia- Mt*.W*. 
de. Cette époque doit être avancée, s'il 1 ' P * B% ,J " 
eft vrai que ce Poëte Muficien fut le pre- 
mier qui remporta le prix aux jeux Car- 
niens, inftitués à Lacédémone feulement 
dans la XXVI e Olympiade. A*W|pi* 

Outre cette victoire, qui fît grand hon- 
neur à l'habileté de Terpandre dans la poé- 
fïe muficale , il fignala encore ce même 
art en d'autres occafions des plus impor- 
tantes. On a fort parlé de la fedition qu'il viut. g*g± 
fut calmer à Lacédémone par fes chants ll 4 6 - 
mélodieux , accompagnés des fons de la 
cithare. Il remporta auflî quatre fois de idem.pag.. 
fuite le prix aux jeux Pythiques. 

Il paroît que l'ancien Olympe & Ter- 
pandre, ayant trouvé, dans leur jeunef- 
fe, la Lyre montée feulement de trois ca 

16 
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quatre cordes, s'en fervirent relie qu'ils 
la trouverenr alors , & s'y diftinguerent 
par le charme de leur exécution. Dans 
la fuite , pour perfectionner cet infini- 
ment, ils y firent des additions l'un & 
l'autre, fur -tour Terpandre, qui y fie 
entrer jufqu'à fept cordes. 
. de Le- Ce changement déplut fort aux Lacé- 
injlu. cjémoniens , chez lui il étoit défendu 
1 ' très - expreflement de rien changer dans 
l'ancienne Mufique, & d'y rien innover. 
Plutarque raporte que Terpandre fut con- 
damné à l'amende par les Ephores, pour 
avoir augmente d'une feule corde le 
nombre de celles qui compofoient la lyre 
ordinaire, & que la tienne fut pendue 
à un clou. D'où il s'enfuivroit que la lyre 
de ce tems-là étoit déjà montée de fix 
cordes. 

u <t* Par ce qu'on lit dans Plutarque , il 
ic pag. p ar0 j t q Ue Terpandre compofoit d'abord 
des poëfies Lyriques d'une certaine me» 
fure, propres à être chantées & accom- 
pagnées de la cithare. Enfuite il mettoit 
ces poéfies en Mufique , de façon que 
celle* ci pût s'accommoder au jeu de la 
cithare, qui alors ne rendoit précifément 
que les mêmes fons chantés par la voix 
du Muficieu. Enfin , Terpandre notoit 
cette Mufique fur les vers mêmes de 
chacun des cantiques de fa compofnion, 
& quelquefois il en faifoit autant pour 



De la Musique. 10$ 
les poéiies d'Homère : après quoi il étoic 
en érac de les exécurer lui - même , ou 
de les faire exécuter dans les jeux pu- 
blics. 

On propofoit des prix de Poéfîe & de 
Mufique, car Tune n'alloit gueres fans 
l'autre, dans les quatre grands Jeux de 
la Grèce, fur -tout dans les Pythi- 
ques , dont ils faifoient la première & la 
plus confidérable partie. La même chofe 
fe pratiquoit auflï dans plufieurs autres 
villes du même pays, où l'on célébroic 
de pareils Jeux avec une grande folem- 
nite , & un grand concours de Spec- 
tateurs. 

Phrynis étoit de Mityléue , capitale 
de l'île de Lesbos. Il fut l'écolier d'Arif- 
tocKte pour la cithare > & il ne pouvoit 
tomber en meilleures mains, ce maître 
étant un des defeendans du fameux Ter 
pandre. On dir qu'il fut le premier qui 
remporta le prix de cet infiniment aux 
Jeux des Panathénées , célébrés à Athè- 
nes la quatrième année de la LXXXe An. m. 3^47 
Olympiade. Il n'eut pas le même bon- 
heur, lorfqu'il difputa ce prix contre le 
Mufîcien Timothée. 

On doit regarder Phrynis comme l'au- 
teur des premiers changfmens arrivés 
dans l'ancienne Mufique , par rapport 
au jeu de la cithare. Ces changemens 
confiftoient 3 en premier lieu, dans l ad- 
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dition de deux nouvelles cordes aux fept 
qui compofoient cet infiniment avant lui; 
en fécond lieu dans le tour de la modu- 
lation , qui n'avoit plus cette ancienne 
{implicite noble &c mâle. Ariftophane lui 
en fait un reproche dans la Comédie des 
Nuées j où h. Jufticc parle ainii de l'an- 
cienne éducation des jeunes gens. Ils al" 
loient enfemble che\ le Joueur de citha- 
re... où ils apprennoient à chanter ï Hym- 
ne de la redoutable P allas ou quelque 
autre cantique , entonnant les fons con- 
formément à l'harmonie qu'ils tenoient de 
leurs ancêtres. Si quelqu'un d'entr'eux 
s'avifoit de chanter d'une manière bouf- 
fonne y ou de mêler dans fon chant quel- 
que inflexion de voix femblable à celles 
qui régnent aujourd'hui dans les airs de 
Phrynis , on le châtioit fevérement. 
' À T l uU in Phrynis s'etant préfenté pour quelques 
y?}.'' pag ' Jeux publics à Lacédémone avec fa ci- 
thare à neuf cordes , l'Ephore Ecprépès 
fe mit en devoir d'en couper deux, Se 
lui laifla feulement à choifir entre celles 
d'en-haut ou celles d'en-bas. Timothée , 
peu de tems après , s'étant trouvé en 
pareils cas aux Jeux Carniens, les Epho- 
res en uferent de même à fon égard. 

Timothée , Poète - Muficien des plus 
célèbres , naquit à Milet , ville Ionienne 
An.M/3n5.de Carie, la ^ année de la LXXXIIP 
Olympiade. Il floriflbit en même tem $ 
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qu'Euripide & Philippe de Macédoine. 
Il excelloiodans la pocfie Lyrique 5c Dithy- 
rambique. , 

Il s'appliqua particulièrement à la Mu-^" f - înMàm 
fique, & à toucher k cithare. Ses pre- ra ' ^ 7M * 
miers eifais ne reullïrent pas , & il fuc 
fiffle de tout le peuple. Un fi trifte fuc- 
cès étoit capable de le décourager pour 
toujours; & il fongeoit en effet à renon- 
cer abfolument à un art pour lequel 
il ne fe croyoit point né. Euripide le dé- 
fabufa de cette fauffe penfee, & lui ren- 
dit le courage, en lui faifant efpérer un 
fuccès éclatant pour l'avenir. Plutarque, 
en rapportant ce fait , auquel il joint les 
exemples de Gmon, de Thémiftocles, de 
Démofthcne , qui furent aufli ranimés par 
de femblables confeils , remarque avec 
raifon que c'eft rendre un grand fervice 
^u public que d'encourager ainfi de jeu- 
nes gens en qui Ton reconnoît un fond 
defprit 8c' <f heureux talens , & d'em- 
pêcher qu'ils ne fe rebutent pour quel- 
ques fatres qu'ils auront pu commettre 
dans un âge fujet à des écarts, ou pour 
quelques mauvais fuccès qu'ils auronr 
eu d'abord dans l'exercice de leur pro- 
feiîîon. 

Euripide ne s'étoit pas trompé dans 
(es vues & dans fon efpérance. Timo- 
thée devint le plus habile joueur de ci- jt 
thare de fon teras. Il perfectionna cet inf- »* j. 
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trument , en y ajoutant , félon Paufa- 

• r " vou nias , quatre cordes , ou félon Suidas , 
T '" deux feulement , la dixième & la onziè- 
me aux neuf qui compofoient la cithare 
avant lui. Les Auteurs varient extrême- 
ment fur cette matière 3 & fouvent même 
fe contredifent. 

Cette innovation dans la Mufique n'eut 
pas une approbation générale. Les Lacé- 
Eoet. de démoniens la condamnèrent par un Dé- 
Mufic. Ub.i. cret public que Boéce nous a conlervé. 

Il eft écrit dans le Diale&e du pays, dont 
la lettre qui eft la confonne domi- 
nante , rend la prononciation très - rude. 
Il commence par ces mots*, gV« JiT*«M$Mp 

irwtv y &c. & il contient en fubf- 
tance : Que Timothée de Milet étant 
venu dans leur ville, avoir marqué faire 
peu de cas de l'ancienne Mufique & 
de l'ancienne lyre : qu'il avoit multiplié 
les fons de celle-là, & les cordes de 
celle-ci -, qu'à l'ancienne manière de chan- 
ter iîmple & unie, il en avoit fubftitué 
une plus compofée, où il avoit introduit 

* // en fera le genre Cromatique : que dans fon Poe- 
grlédusla^ fur l'accouchement de Séméle il na- 

voit point gardé la décence convenable : 
que , pour prévenir les fuites de pareil- 
les innovations , qui ne ponvoient être 
que préjudiciables aux bonnes mœurs , 
les Rois & les Ephores avoient répri- 
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mandépubIiquementTimothée,&avoicnt 
ordonné que ùt lyre feroir réduite aux 
fept cordes anciennes , Se qu'on en re- 
trancheroit routes les cordes nouvellement 
ajourées, &c. Cette hiftoire fe trouve dans Atken. Ub. 
Athénée, avec cetre circonftance , que 1 *?» 6 3 6 - 
comme on fe mettoit en devoir de cou- 
per ces nouvelles cordes, conformément 
au Décret, Timothée ayant apperçu dans 
ce même endroit une petite ftatue d'Apol- 
lon , donc la lyre avoit autant de cordes 
que la tienne , il la montra aux Juges , 
ôc fut renvoyé ablous. 

Sa réputation lui attira un grand nom- QuirûL lik. 
bre de dilciples. On dit qu'il prenoit une *• ca P- *■ 
fois plus de ceux qui venoient a lui pour 
apprendre à jouer de la tfute ( ou delà 
cithare ) après avoir eu un autre maître. 
Sa raifon étoit, qu'un habile homme qui 
fuccéde à ces demi- fa vans, a toujours deux 
peines pour une ; celle de faire oublier 
au difciple ce qu'il avoit appris , qui eft 
la plus grande , ôc celle de HnAruire de 
nouveau. 

Archiloque s'étoit rendu également 
célèbre pour la Poche ôc pour la Mufi- 
que. J'en parlerai dans la fuite fous le 
titre de Poëte. Ici ja le confidere feule- 
ment comme Muficien-, ôc de tout ce 
que Plutarque en dit fous cette qualité, 
jç ne rapporterai que le feul endroit oùfil 
lui attribue l'exéçution mujiçak des vers 
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Iambiqucs , dont les uns ne font que fe 
prononcer pendant le jeu des inj! rumens j 
au lieu que les autres fe chantent. 

Ce paflage, dit M. Burette, nous ap- 
prend que dans la Poëfie Iambique il y 
avoir des ïambes qui n'érbient que dé- 
clamatoires , qui ne faifoient que fe ré- 
citer ou fe prononcer-, & qu'il y en avoit 
d'autres qui fe chantoient. Mais ce que 
ce même partage oftre peut-être de moins 
connu , c'eft que ces ïambes déclama- 
toires croient accompagnés des fons de 
la cithare , & des autres inftrumens à 
percullîon ou à cordes. Il refte à favoir 
de quelle manière s'exécutoit un tel ac- 
compagnement. Selon toutes les apparen- 
ces, le joueur de cithare ne fe conten- 
toit pas de donner au Poëte ou à l'Ac- 
teur le ton général de fa déclamation , Se 
de l'y foutenir par la monotonie de fo» 
jeu. Mais, comme le ton duDéclamateur 
varioit fuivanr les divers accens qui mo- 
difioient la prononciation de chaque mot, 
enforte que cette déclamation pouvoir 
fe noter , il falloir que Tinftrument de 
Mufique fît fentir toutes ces modifica- 
tions, & marquât exattement le rhythme 
ou la cadence de la Poéfie qui lui fer- 
voit de guide , & qui , en vertu de cet 
accompagnement , quoique non chantée, 
en devenoit beaucoup plus expreflive & 
plus aflfc&ueufe. A 1 égard de la Pocfie 
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(hantante , l 'infiniment qui laccompa- • 
gnoir , s'y conformoic fervilement , & 
ne faifoit entendre que les mêmes fons 
entonnés par ]a voix du Poète- Muiicien. 

Aiustox^ne naquit à Tarenre , ville Suidas» 
d'Italie. Il étoit fils du Muficien Mnefias. Il 
s'appliqua également à la Mufique & à la 
Philofophie. Il fut en premier lieu dif- 



Xénoph'le , & enfin d'Ariftore , lous le- 
quel il eut Theophrafte pour compagnon 
d'étude. Àrhloxene vivoit donc, comme 
on le voit , fous Alexandre le-Grand Se 



De quatre cens cinquante- trois volu- 
mes que Suidas dit qu'il a compofés, il 
ne nous refte aujourd'hui que fes trois 
Livres des Elémms harmoniques ; Se 
c'ert le plus ancien Traité de Mulîque 
qui foit venu jufqu'à nous. 

Il attaqua vivement le fyftême Mufical ntwliaX 
de Pythagore. Ce Philofophe , en vue 
d'établir imc certitude Se une conftance 
invariable dans les feiences & les arts en 
général , & dans la Mufique en particu- 
lier, elfaya d'en fotiftraire les préceptes 
aux témoignages & aux raporcs infidèles 
des fens , pour les alfujettir aux feuls ju- 
gemens de la raifon. Il voulut , confor- 
mément à ce delTein , que les confon- 
nances mulicales, loindêtre (oumilcsau 
jugement dp l'oreille , qu'il regardoit 



ciple de (o 




du Pythagoricien 



fous fes premiers Succefleurs. 



ni De t a M v s i q.u t. 
comme une médire arbitraire^ trop 
peu certaine, ne fe réglaient qu'en vertu 
des feules proportions des nombres, qui 
font toujours les mêmes. Ariftoxene fou- 
tint qu'aux régies mathématiques & aux 
raifons des proportions , il falloit join- 
dre le jugement de l'oreille , à laquelle 
il appartient principalement de régler ce 
qui concerne la Mufique, Il attaqua en- 
core le lyftêmede Pythagore fur plufieurs 
autres points, 

Soterique , l'un des Interlocuteurs que 
Plutarque introduit dans fon Traité fur 
la Mufique , eft perfuadé que le fentiment 
& la raifon doivent concourir dans le juge- 
ment que l'on porte fur les diverfes parties 
de la Mufique \ en forte que le premier ne 
prévienne point la féconde par trop de 
vivacité , ni ne lui manque au befoin 
par trop de foibleife. Or le fens dont il 
s'agit ici > & qui eft l'ouie , reçoit né- 
celfairement trois impreilions à la fois : 
celle du fort , celle du temsou de la mefu- 
re , Se celle de la lettre : le progrès def- 
quelles fait connoître la modulation 3 le 
rhythme , & les paroles. Et comme le 
fentiment ne peut appercevoir feparément 
ces trois chofes , ni les fuivre chacune 
en particulier , il paroît que lame feule 
ou la raifon a droit de juger de ce que 
cette continuité de fon , de rhythme ôc 
de paroles, peut avoir de bons ou de mau- 
vais. 
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$. III. V ancienne Mufiquc étoit Jimple ^ 
grave > mâle. Quand & comment elle 
s\fi corrompue^ 

Comme chez les Anciens la Mufîque 
ctoit , par fon origine Se par fa détona- 
tion naturelle , conlacrée au culte des 
dieux & au règlement des mœurs , ils 
donnoient la préférence à celle qui fe 
diftinguoit par fa gtevité & par fa {impli- 
cite. L'une Se l'autre dominèrent long- 
tems par rapport à la voix Se par rapport 
auxinftrumensde Mulïque. Olympe, Ter- 
pandre, & leurs difciples , avoient d'a- 
bord employé peu de cordes dans la ly- 
re , & peu de variété dans les chants. Ce- 
pendant , dit Plutarque , tout (impies 
qu étoient les airs de ces deux Muficiens, 
qui nerouloient que fur trois ou quatre 
cordes , ils faifoient l'admiration de tous 
les bons connoiffeurs. 

La cithare , ' très - fimple d'abord (bus 
Terpandre , conferva quelque tems cet 
avantage. Il n etoit point permis de com- 
pofer à diferétion des airs fur cet inftru- 
ment, ni d'en changer le jeu, foit pour 
l'harmonie, foit pour la cadence; Se 
Ton avoit grand foin de conferver à cha- 
cun des anciens airs le ton ou le carac- 
tère qui lui étoient propres : d'où vient 
qu'on les appelloit Nomes , comme de- 
vant fervir de loix 6c de. mpdeles. 
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f L'introdu&iondesrhy'hmes danslc genre 
Dithyrambique*, la multiplication des fons 
de la flûte par Lafus, de même que celle 
des cordes de la Lyre par Timothée j 8c 
quelques autres nouveaurés introduites 
par Phrynis, par Menalippide , & par 
Philoxene, cauferent une grande révolu- 
tion dans l'ancienne Mufique. Les Poè- 
tes Comiques, fur-tout Phérécrate & Arif- 
tophane 9 s'en plaignirent très fouvent 
& très -fortement. On vie, dans leurs 
pièces , la Mufique perfonnifiee aceufer 
avec vivacité & amertume ces Muficiens 
de lavoir totalement dépravée & cor- 
rompue. 

Plutarque en plufieurs endroits de fes 
ouvrages, fe plaint auili de ce qu'à l'an- 
cienne Mufique , mâle , noble 5 8c di- 
vine , & qui n'avoit rien que de grave 
& de majeftueux , les modernes ont fubfti- 
tué celle du théâtre , qui n'inlpire que 
De fuper/l. la mollette & le dérèglement. Tantôt il 
m* l6 7- allègue f autorité de Platon , pour prou- 
ver que la Mufique , mere de la confon- 
nance > de la décence & de l'agrément, 
n'a pas été donnée aux hommes par les 
dieux pour les feuls délices & l'unique 
chatouillement des oreilles; mais pour ie« 
mettre l'ordre & l'harmonie dans les fa- 
cultes de lame, fouvent dérangées par 
a/m/* Uh. ^l'erreur & par la volupte. Tantôt il avenir 
wr- 7<>4- qu'on ne peut trop fe precautionner con- 
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crc les plaihrs dangereux d'une Mufiquc 
dépravée & defordonnée , & il indique 
les moyens de fc tenir en garde contre 
une pareille [corruption. Il déclare ici que De aud - e 
la Mufique lafeive , les chanfons dillo- pou. p. 1 p. 
lues & licentieufes corrompent les mœurs, 
6c que les Muficiens & les Poètes doi- 
vent emprunter de gens fages & vertueux 
les fujets de leurs comportions. Là il cite De Pytk. 
le témoignage de Pindare , qui allure que traCt ^* 
Dieu fit entendre à Cadmus une Muli- 
qué fublime & régulière, fort différente 
de cette Mufique doucereufe , molle , 
délicate , qui s eft mife en polTeilion des 
oreilles humaines. Enfin, il s'explique là- 
defiiis encore plus précifément au ixc Li- 
vre de fes Sympojiaques. » La Mufique 
» dépravée qui régne aujourd'hui, dit-il, p ag , 74 f 
» en faifanc tort à tous les Arts qui en 
» dépendent, a plus endommagé la Danfe 
» qu'aucun 2Utre. Car celle - ci s'érant 
w allbciée a je ne fais quelle Poëfie triviale 
$ë & vulgaire , après avoir fait divorce > 
n avec l'ancienne, qui étoit toute divine, 
» elle s'eft emparée de nos théâtres, où 
» elle fait triompher l'admiration la plus 
» extravagante : enforte qu'exerçant une 
» efpèce de tyrannie , elle eft venue à bout 
j> de s'aflujettir une Mufique de tres-pe- 
» tite valeur Mais en même rems elle a 
» véritablement perdu toute leftime de 
» ceux que leur efprit Se leur fagelfe 
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» font regarder comme des hommes di- 
* vins* » Je laifie aux Le&eurs le foin 
d'appliquer à notre tems ce que Plutar- 
que die du fien , au fujet de la Mufique 
éc du Théâtre. 

Il n'eft pas étonnant que Plutarque 
fe plaigne ainfi de la dépravation qui 
s'étoit généralement gliflee dans la Mu- 
fique de fon tems, & qui l'avoit fi fort 
avilie. Avant lui, Platon, Ariftote Se 
leurs Difciples , avoient fait la même 
plainte -, & cela dans un fiécle fi favorable 
à la perfe&ion de tous les beaux Arts , 
& fi féconds en grands hommes de toute 
efpece. Comment s'eft-il pu faire , que 
lors même que Ton cultivoit avec tant 
de fuccès l'Eloquence, la Poëfie, la Pein- 
ture , la Sculpture , la Mufique , pour 
laquelle on n'avoit pas moins d'attention y 
fe foit tellement dégradée ? Sa grande 
liaifon avec la Poëfie en a été la prin- 
cipale caufe *, & lGn peut dire que ces 
deux fœurs ont eu à peu- près la même 
deftinée. Renfermées d'abord Tune & 
l'autre dans l'imitation parfaite de la belle 
nature, elles n'avoient pour but que d'inf- 
truire en diyertiflant , & d'exciter des 
mouvemens également utiles au culte des 
dieux & au bien de la fociété. Pour cela, 
elles employoient les expreflîons , les 
tours , les rhythmes ou cadences les plus 
convenables. La Mufique en particulier, 

toujours 
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toujours fimple, toujours pleine de no- 
bleire & de décence, fe contenok dans 
les bornes que lui avoient prefcrit les 
grands maîtres, & fur-tout les Philo- 
fophes & les Légiflateurs , qui éroient la 
plupart & Poètes Se Muficiens. Mais les 
Ipeàacles du théâtre, & le culte de cer- 
taines divinités, de Bacchus entr'autres, 
dérangèrent forr , dans la fuite des tems , 
de fi fages réglemens. Ils firent naître Ix 
Poéfîe Dithyrambique , Poéfie des plus 
licentieufes dans l'expreflion, dans le 
rhythme , dans les fentimens. Il lui fallut 
une Mufique de même genre , & par con- 
fisquent fort éloignée de cette noble (im- 
plicite de l'ancienne. La multitude des 
cordes , les traits, les diminutions, U 
broderie s'y introduifirent à l'excès ôc 
donnèrent lieu aux juftes plaintes des per- 
fonnes les plus habiles Se du meilleur 
goût en ce genre. 

§♦ IV. Diffère ns genres & differens modes 
de la Mufique ancienne. Manière de 
noter les chants. 

Pour dire un mot en général de la Mu- 
fique ancienne , Se en donner une légère 
idée, il faut favoir qu'il v a trois fortes 
de Symphonies: la vocale, l'inftrumentale, 
Se celle que forme l'union des voix & 
des inftrumens. Les Anciens ont connu 
Tome XI. L Partie. K 
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ces trois forces de Symphonies ou de 

concerts. 

Il faut encore remarquer que la Mu- 
fique ne reconnoillbit d'abord que trois 
Modes, qui étoient à un ton de diftance 
l'un de l'autre. Le plus grave des trois 
s'appelloit le Doricn ; le plus aigu étoic 
le Lydien ; le Phrygien tenoit le milieu 
entre les deux précédens : enforre que 
le mode Dorien & le Lydien comprenoient 
entr'eux l'intervalle de deux tons ou d'une 
tierce majeure. En partageant cet inter- 
valle par demi - tons , on ht place à deux 
autres modes, X Ionien (k \Eolien 3 dont 
le premier fut infère entre le Dorien Se 
le Phrygien y le fécond entre le Phrygien 
& le Lydien. On ajouta encore de nou- 
veaux Modes, qui tiroient leurs déno- 
minations des cinq premiers, en y joi- 
gnant la prépofition î**p Sur, pour ceux 
d'en- haut, &c la prépofition v*^ 3 Sous, 
pour ceuxdcn-bas. U hyperdoritn , l'/iy- 
perdorien y &c. L'hypodorien j Yhypoïo* 
fùcn, &c. 

Dans quelques livres du plaincliant 
moderne , & à la fin de quelques Bré- 
viaires , on a rapporté à ces différais mo- 
des, les différens tons qui fout en ufage 
dans les chants de l'Eglife. Le premier 
& le fécond ton appartient au mode Do- 
rien : les troifieme &: quatrième au mode 
Phrygien : les autres au mode Lydien & 
Myxolydicn. 
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Le chant de l'Eglife eft dans le genre 
Diatonique , qui eft le plus grave , &: qui 
convient le mieux au culte divin. 

Je reviens à la première divifion. La 
Symphonie vocale fuppofe nécellairement 
plulieurs voix,, parce qu'une feule per- 
fonne ne peut chanter en même tems 
diverfes parties. Lorfque plulieurs voix 
concertoient enfemble , elles chantoient 
ou à l'uniffon, ce qui s'appelloit Ho- 
mophonic ; ou à l'odtave, & même 2 la. 
double oétave , & cela fe nommoit An- 
tiphonie. On conje&ure aufli qu'il y avoir 
une troifieme manière en utage parmi 
les Anciens, qui conliftoit à chanter à 
la tierce. 

La Symphonie inftrumentale , chez les 
Anciens, recevoir les mêmes différences 
que la vocale, c'eft-à dire que plufieurs 
inftrumens pouvoient concerter enfemble 
à luniflon à l'o&ave , & à la tierce. 

Pour avoir tous les accords de Muûquc 
fur deux cordes d'inftrument , de même 
matière, également groffes, & également 
Tendues, il n'y a qu'à faire que leurs lon- 
gueurs (oient l'une à l'autre dans de cer- 
tains rapports de nombre. Par exemple, 
fi les deux cordes font égales en longueur , 
elles font a l'unillbn : fi elles font comme 
1 à 1 y elles donnent l'Odave : lî elles 
font .comme 1 à 3 a c'eftla Quinte : comme 

K 1 
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j à 4, ceft la Quarte : comme 435, 

c'eft la Tierce majeure , &c. 

Il y avoic même parmi les Anciens, 
ainli que parmi nous , quelques inftru- 
mens , fur lefquels un Muficien feul pou- 
voie exécuter une forte de concert. Telles 
étoient la double Flûte & la Lyre. 

Le premier de ces inftrumens étoit 
compofé de deux Flures , unies de ma- 
nière qu'elles n'avoient ordinairement 
qu une embouchure commune pour les 
deux tuyaux. Ces Flûtes étoient ou égales , 
ou inégales , foit pour la longueur , (oit 
pour le diamètre ou la grofleur. Les Flûtes 
égales rendoient un même fon : les iné- 
gales rendoient des fons différens , l'un 
grave, l'autre aigu. La Symphonie qui 
réfultoit de l'union des deux Flûtes égales, 
étoit ou à l'unillôn , lorfque les deux 
mains du joueur touchoient en même 
tems les mêmes trous fur chaque Flûte , 
ou à la tierce , lorfque les deux mains 
touchoient différens trous. La diverfité 
des (uns produite par l'inégalité des Flûtes, 
ne pouvoit être que de deux efpeces , 
fuivant que ces Fjutes étoient à lodtave, 
ou feulement à la tierce : & dans l'un 
& l'autre cas, les mains du joueur tou- 
choient en même tems les mêmes trous 
fufr chaque Flûte, & formoient par con- 
Icquent un concert ou à l'ottave, ou à 
[\ tierce. 
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Par la Lyre on entend ici généralement 
tout infiniment de Mufique, dont les 
cordes font tendues à vuide. Les Anciens 
avoient plufieurs inftrumens de ce genre , 
qui différoient entr'eux par leur figure, 
par leur grandeur, ou par le nombre 
de leurs cordes *, & auxquels ils donnoient 
divers noms, quoiqu'ils les ayent fouvent 
pris l'un pour l'autre. Les principaux 
étoient, i°. la Cithare, Kfl*?*, d'uù dé- 
rive notre terme françois Guitare > qui 
défigne un inftrument tout différent. 2 0 . 
La Lyre Aup*, autrement appcllée x iX ^y 
& en latin Tejludo , parce que fa bafe 
reflembloit à 1 écaille d'une tortue, ani- 
mal dont la figure (dit-on) avoit donné 
la première idée de cet inftrument. 3 0 . 
LeTp'yavôy, ou rinftrumeiu triangulaire, 
qui feul a pafle jufqu a nous fous le nom 
de Harpe. 

La Lyre, comme je lai déjà dit, a fort 
varié pour le nombre des cordes. Celle 
d'Olympe & de Terpandre n'en avoit 
d abord que trois , dont ces Muficiens ia- 
voient diverfifier les fons avec tant d'art, 
que, s'il en faut croire Plutarque , ils vtuf. it 
lemportoient de beaucoup fur ceux qui pcè ' 
jouoient d'une Lyre plus compofée. En 
ajoutant une quatrième corde à ces trois 
premières, on rendit le * Tétracorde 

* Un paflage d'Horace , | M. Dacie* & par U Pere 
diverfement expliqué par \ Sanadon , a donné lieu d 

K $ 
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complet c'étoit la différente manière 
dont on accordoit ces quatre cordes , qui 
conftituoit les trois genres Diatonique; 
Chromatique y 8c Enharmonique. Le genre 
Diatonique appartient à la Mulique com- 
mune & ordinaire. Dans le genre Chro- 
matique, la Mulique étoit plus molle 
par 1 affoibliffement des fons qu'on baiffoit 
d'un demi-ton, Se dont on étoit averti 
par une marque colorée , d'où eft venu 
le nom de Chromatique , du mot grec 
Mfi'pu) couleur. Ce qu'on appelle au- 
jourd'hui le B mol, appartient à la Mu- 
lique Chromatique. Dans la Mufique 
Enharmonique, au contraire, on élevok 
les fons d'un demi-ton, ce qu'on mar- 
quoir, comme on fait encore aujourd'hui , 
par undiefe. Dans la Mufique Diatonique, 
le chant ne pouvoit pas faire les progref- 
JÉions par des intervalles moindres que 
les femi-tons majeurs. La modulation de 
la Mufique Chromatique employoit les 
femi-tons mineurs. Dans la Mulique 
Enharmonique la progrellion du chant 
fe pouvoit faire par des quarts de ton. 
Somn. l 'sci M acr °be parlant de ces trois genres, 
pion cap. /.dit que l'Enharmonique n'eft plus en 
ufage à caufe de fa difficulté -, que le 
Chromatique eft décrié , parce que la 
Mufique , en ce genre , eft trop molle 

de favantes Dijfcrtaûon sfur l'wflrumtnt appelé 
Têtu coidc. 
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& trop efféminée > 8c que le Diatonique 
tient le milieu entre les deux. 

L'addition d'une cinquième corde pro- 
duilîc le Pentacorde. La Lyre à fept cordes, 
ou YHeptacorde y a été la plus en u(age 
& la plus célèbre de toutes. Cependant , 
quoiqu'on y trouvât les lept voix de la 
Mulique, l'oétavey manquoit encore. Si- 
monide l'y mit enfin , félon Pline , en y pn n . lib. 
ajoutant une huitième corde. Long-tems ca? ' v l*' 
après lui, Timothée Milélien, qui vivoit Muficî'fi 
fous Philippe, roi de Macédoine, vers la u4*« 
CVIII e . Olympiade , multiplia , comme 
nous l'avons obfervé, les cordes de la 
Ly re jufqu'au nombre de onze. Ce nombre 
fut encore porté plus loin. 

La Lyre à trois ou quatre cordes n'étoit 
ftifceptible d'aucune Symphonie. Onpou- 
voit, fur le Pentacorde, jouer deux parties 
à la tierce l'une de l'autre. Plus le nom- 
bre des cordes fe multiplioit fur la Lyre , 
plus on trouvoit de facilité à compofer 
fur cet infiniment des airs, qui fiiTenc 
entendre en même tems différentes par- 
ties. La queftion cft de favoir lï les An- 
ciens ont profité de cet avantage. 

Cette queftion, agitée depuis environ 
deux fiécles au fujet de l'ancienne Mu- 
iîquc , & qui conlîftc à favoir fi les Grecs 
& les Romains ont connu en ce genre 
ce qu'on appelle contrepoint > ou con- 
cert à plufieurs parties, a produit divers 

K 4 



A24 De la Musique. 
écrits pour & contre. Le plan de mon 
Ouvrage me difpenfe d'entrer dans l'exa- 
men de cette difficulté, dont j'avoue 
d'ailleurs que je ne fuis point capable. 

Il n'eft pas inutile de favoir comment 
les Anciens notoient leurs chants. Chez 
Maniam. eux le Svftéme général de la Mufique 
CaptL „L d f i étoit divife en dix-huit fons , dont chacun 
avoir ion nom particulier. Ils avoient in- 
venté des cara&eres qui marquoient 
chaque ton : des Jigncs. Toutes 

ces figures étoient compofées d'un mono- 
gramme , formé de la première lettre 
du nom particulier de chacun des dix- 
huit fons du Syftéme général. Ces fignes , 
qui fervoient dans laMudque vocale 6c 
dans l'iftnimentale , s'éciivoient au-dellus 
des paroles , & ils y croient rangés fur 
deux lignes , dont la 1 upéricure étoit pour 
le chant , Se l'inférieure pour l'accom- 
pagnement. Ces lignes n'avoient gueres 
plus d'épaifTcur que des lignes d'écriture 
ordinaire. Nous avons encore quelques 
manuferits grecs , où ces deux efpeces 
de notes fe trouvent écrites de la ma- 
nière que je viens dexpofer. On en a 
'ù^iJSST tiré les * Hymnes à Calliope , à Némefis 
d'un Poïte , Se à Appollon , ayffi-bien que la ftrophe 
nommé De, tfune des Odes de Pindare. M. Burette 

nys y peu con- i , . 

ru d'ailUurs nous a donne tous ces morceaux avec la 

PJZ°J res de n0tC ant ^ ue & ' a note moderne. 
Belles -Le" On s'cft fervi des cara&eres inventé* 

ms. Tome y* 
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par les Anciens pour écrire les chants 
muficaux , jufques dans l'onzième lîecle , 
que Gui cTAcezzo trouva l'invention de 
les écrire, comme on le fait aujouid'hui , 
avec des notes placées fur différentes li- 
gnes , de manière que la pofition de la 
note en marque l'intonation. Ces notes 
ne furent d'abord que des points , où il 
n'y avoit rien qui en marquât la durée. 
Mais Jean de Meurs, né à Paris, & qui eh ijço* 
vivoit fous le régne du Roi Jean , trouva 
le moyen de donner à ces points une va- 
leur inégale par les différentes figures de 
rondes, de noires, de croches, de dou- 
bles-croches , & autres qu'il inventa , & 
qui onr été adoptées par les Muficiens 
de toute l'Europe. 

$. V. S'il faut préférer la Mufique mo- 
derne à l 'ancienne. 

La fameufe querelle au fujet des An- 
ciens & des Modernes s'eft fort échauffée 
à cette occafion, parce que, fi la Mu- 
fique ancienne a ignoré le contrepoint , 
on prétend que c'elt un titre inconteftable 
de préférence pour la moderne. Je ne 
fai , en fuppofant même le fait , qui pourra 
bien toujours demeurer douteux, fi la 
conféquence eft fi certaine. Ne fe peut- 
il pas faire que les Anciens ayent porté 
la Mufique pour tout le relie , à un de- 
gré de perfection où les Modernes n'ayent 

K $ 
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pu atteindre, comme cela eft arrivé en 
d'autres Arts? (je ne dis pas que cela 
foit, je ne parle que de la poflibilité \ ) 
Pour lors la découverte du contrepoint 
devroit-elle donner une préférence ab- 
folue aux derniers fur les autres? Les 
plus habiles Peintres de l'Antiquité , 
comme Apelle, n'employoient dans leurs 
tableaux que quatre couleurs. Loin que 
ce fût pour Pline une raifon de rien di- 
minuer de leur mérite & de leur répu- 
tation , il les en admiroit encore davan- 
tage, d'avoir lailTé fi loin derrière eux 
tous les Peintres qui les avoient fuivis, 
quoique ceux -ci euflent mis en ulage un 
grand nombre de nouvelles couleurs. 

Il en faudra toujours revenir au fond» 
& examiner fi en effet la Mufïque des 
derniers tems l'emporte fans conteftation 
fur celle des Anciens : & c'eft ce qu'il 
ne paroit pas poflible de décider. Il n'en 
eft pas de la Mufique comme de la 
Sculpture. Dans celle-ci on peut juger 
le procès fur les pièces qui fe produisent 
de part & d'autre. On a des ftatues & 
des bas -reliefs de l'antiquité, dont on 
peut faire la comparaifon avec les nôtres : 
& nous avons vu que Michel- Ange fur 
ce point, palloit condamnation x Se reçon- 
noilTbit de bonne foi la fupériorité des 
Anciens. Il n'eft parvenu jûfqu'à nous 
aucun ouvrage de la Mufique ancienne 
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qui puilfe nous en faire fentir l'excellence, 
ni nous faire juger, fur notre expérience 
propre , fi elle étoit auili parfaite que la 
nôtre. Les merveilleux effets qu'on pré- 
tend qu elle produifoit, ne paroilfent pas 
des preuves fort deciiîves. 

Il nous refte des traités didactiques , 
tant grecs que latins , qui peuvent nous 
inftruire de la théorie de cet art : mais 
peut-on en conclure quelque chofe de 
bien fur pour la pratique ? Cela peut nous 
donner quelque jour, quelque ouverture j 
mais il y a bierr loin des préceptes à 
l'exécution. De fimples traités de poëlîe 
luflîroient-ils pour nous faire connoître 
ii les Poètes modernes doivent être pré- 
férés aux anciens. 

Dans l'incertitude qui reliera toujours 
par rapport à la queflion dont je parle, 
il y a un préjugé bien favorable pour 
les Anciens, qui doit au moins, ce me 
fcmble, faire fufpendre le jugement. On 
convient que les Grecs avoient un génie 
mervcillcufcment propre pour les Arts; 
qu'ils les ont culrivés avec un fucecs ex- 
traordinaire , & qu'ils les ont portés, pour~ 
la plupart, à un très-haut dégré de per- 
fection. Architecture, Sculpture, Pein- 
ture, on ne leur difpute point cette 
louange. Or de tous ces Arts , il n'y en a 
aucun qui ait été cultivé (î anciennement 
ni fi généralement que la Mufiquc. Ce 
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n'étoient pas quelques particuliers feule- 
ment qui s'y appliquoient, comme dans 
les autres Arts -, c'étoient généralement 
rous ceux qui étoient élevés avec quelque 
foin. L'étudé de la Mufique faifoit une 
partie eflentielle de l éducation de U Jeu- 
nelfe. Elle étoit d un ufage général pour 
les fctes folennelles , pour les facrifices , 
& fur- tout pour les repas, prefque tou- 
jours accompagnés de concerts, qui en 
faifoient toute la joie Se le principal af- 
faifonnemcnt.il y avoit des difputes pu- 
bliques & des récompenfes pour ceux qui 
s'y diftinguoient par un mérite fingulier. 
Elle dominoit d'une manière particulière 
dans les Chœurs & dans les Tragédies. 
On fait jufqu à quelle magnificence & 
jufqu'à quelle perfedion tout le refte fut 
porté à Athènes dans ces fpe&acles. N'y 
auroit-il eu que la Mufique qu'on y eût 
Atticorum négligée ? Croit-on que ces oreilles At- 
aurcs teretes tiques ^ fi fi nes & fi délicates pour le 

& ^religiof*. ^ Qn mQts j ans j ç g m pj e difeours 5 l e 

fulTent moins par rapport aux concerts 
de voix Se d'inftrumens qui regnoient dans 
ces Chœurs, & qui faifoient le plaifir 
d'Athènes le plus fenfible Se le plus or- 
dinaire? Pour moi , je ne puis m'empê- 
cher de croire que les Grecs , portés 
comme ils l'étoient au divertiflement 9 
élevés Se nourris dans le goût des con 
certs, avec tous les fecours donc j'ai parlé >" 
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avec ce génie inventif & induftrieux pour 
tous les Arts qu'on leur connoît, ont 
excellé dans la Mufique comme dans tout 
le refte. Ceft la feule conclufion que je 
tire de tout le raifonnement que je viens 
de faire, fans prétendre donner la pré- 
férence aux Anciens fur les Modernes. 

Je n'ai point parlé de la perfection 
où ont pu parvenir les Chantres lfraëli- 
tes , fur tout ce qui regarde le fon de la 
voix , & celui des inftrumens , pour ne 
point mêler une Mufique toute lainte & 
route confaerée à la religion avec une Mu- 
fique toute profane, & entièrement li- 
vrée à l'idolâtrie , & à tous le* excès 
qui en étoient la fuite. Il eft à préfu- 
mer que ces Chantres , à qui l'Ecriture 
paroît donner une efpece d'infpiration 
&de don de prophétie, non pour com- 
pofer des Pfeaumes prophétiques, mais 
pour les chanter d une manière vive, ar- 
dente & pleine de zele , avoient porté 
la feience du chant Jufqu où elle pouvoir 
aller. C etoit fans doute un genre de Mu- 
fique grand , noble , fublime , où tout 
étoit proportionné à la majefté du Dieu 



* Chon:nias Prophé- 
tie pneerac . . . Eiar quip- 
pe valde fapiens. i. Para- 
lip. iç-u. 

David 6c magiitratus 
exercitus fegregaverunt in 
minifterium filios Afaph , 



6c Hcvam , 6c Idithum : 
qui pr.ophitar.ent in cî- 
tharis , ôc pfalteriis , 6c 
cimbalis, fccundum'numc- 
rum fuum dedicato fibi 
officie fcrvicntcSi J. P^- 
talif. 25. r. 
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qui en étoic l'objet , & Ton peut ajou- 
ter qui en étoit l'auteur ; car il avoit bien 
voulu former lui-même fes Miniftres & 
fes Chantres , & leur enfeigner comment 
il vouloir que fes louanges fuflent cé- 
lébrées. 

Rien n'eft admirable comme l'ordre 
même que Dieu avoit établi parmi les 
i. Tarai. Lévites pour l'exercice de cet augufte 
* y miniftere. Ils étoient au nombre de qua- 
tre mille , partagés en diftérens corps , 
dont chacun avoit fon Chef, & le genre 
aulli-bien que le tems de fes fondions 
marqués. Deux* cens quatre-vingts huit 
étoient deftinés à apprendre aux autres 
à chanter & à toucher les inftrumens. 
On voit un échantillon de cet ordre mer- 
veilleux dans la diftribution que David 
fit des parties de la Mufique (ainte , avec 
laquelle il voulut lolenniicr le tranfport 
de l'Arche de la maifon d'Obédédon dans 
J* v *™ 1 q\ s }* citadelle de Sion. Toute la troupe des 
MvV /v/.l*UlfîctCli$ étoit divifée en trois chœurs. 
bnu> Le premier avoit des inftrumens de ctti- 
v re concaves fort retcntiirans , femblabcs à 
nos timbales, finon qu'ils n'étoient pas 
c ouverts de peaux , mais étoient dans 
leur vuide traverfes de barres doublées, 
qu'on frappoit en differens endroits. Ces 

• Fuit mirr.crus eorum... \ ducenti o&oginu ofto% 
qui crudicbaiu canticum i, Paralip. zy, 7, 
Domini , cunfti doftorcs , 
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Ions fe marioient fort bien avec les trom- 
pettes facerdotales qui précédoienr , & 
par leurs mouvemens vifs, perçans, cou- 
pés, étoient très - propres à réveiller l'at- 
tention des Spedtateurs. La féconde troupe 
des Chantres facrcs , compofée de dellus , 
touchoit un autre inflrument. Le troi- 
iiéme chœur étoit compofé de balTes, qui 
fervoient à nourrir & à foutenir ces de(- 
fus , avec lefquels ils étoient toujours 
d'accord , parce qu'ils étoient conduits par 
le même maître des Chantres. 

Il eft aifé de comprendre que les Lé- 
vites , en auflî grand nombre qu'ils étoient, 
deftinés de père en fils à cet unique exer- 
cice , inftruits par les plus favans Maîtres , 
& formés par une longue Se continuelle 
expérience , dévoient acquérir une extrê- 
me habileté, & fiiifir enfin toutes les 
beautés Se toutes les delicateifes d'un Art où 
ils pafloient leur vie entière. 

Voilà la vraie deflination de la Mufi- 
que. Le plus noble ufage que les hom- 
mes en puilTcnt faire, c'eft de l'employer 
à rendte un hommage continuel de louan- 
ge & d'adoration à la majefté fupreme de 
Dieu qui a crée & qui conduit l'uni- 
vers. Un mjniftere fi faintèft refervé à Ces 
fidèles eqJftUf. Hymnus omnibus fanciis 
ejns* 



1)1 Delà Musique. 

ARTICLE SECOND. 

Des parties de la Mujique propres aux 
Anciens. 

J e traiterai dans ce fécond Article 
des autres parties de laMufique , ufitées 
chez les Anciens , mais inconues parmi 
nous y & je les confonderai fouvent en- 
femble, parce qu elles ont une liaifon na- 
turelle , & qu'il feroit difficile de les fé- 
parcr fans tomber dans des redites. Je fe- 
rai grand ufage de ce qui eft dit fur ces 
matières dans les Réflexions critiques de 
M. l'Abbé du Bos fur la Poéfie & fur la 
Peinture. 

$. I. Déclamation du Théâtre compofée * 
& réduite en notes. 

Lw anciens avoient pour le théâtre 
une déclamation compofée , 6c qui s'écri- 
voit en notes , fans être pour cela un 
chant mufical : & c eft dans ce fens qu'il 
faut prendre quelquefois dans les Auteurs 
latins, ces mots canere^ cantus> & même 
carmen y qui ne (ignifient pas toujours un 
chant proprement dit, mais une certaine 
manière de déclamer ou de lire. 

Suivant Bryennius, la déclamation fe 
compofoit avec les accens , & par confé- 
quent on devoit fe fervir pour 1 écrire 
en notes , des caractères même qui fer- 
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voient à marquer ces accens. lln'y en avoit 
d'abord que trois , l'aigu , le grave & le cir- 
conflexe. Ils montèrent enfuitejufqu' à dix, 
marqués chacun par un cara&ere diffé- 
rent. On en voit les noms & les figures 
dans les anciens Grammairiens. L'accent 
eft la régie certaine qui enfeigne com- 
ment il faut élever ou abaifter la voix 
dans la prononciation de chaque fyllabc. 
Comme on apprenoit l'intonation de ces 
accens en même- tems qu'on apprenoit à 
lire , il n'y avoit prefque perionne qui 
n'entendît cette efpece de note. 

Outre les fecours des accens , les fyl- 
labes avoient dans la langue Grecque & 
dans la langue Latine, une quantité ré- 
glée, favoir, des brèves & des longues. 

La * fyllabe brève valoit un tems dans 
la mefure, & la fyllabe longue en valek 
deux. Cette proportion entre les fyllabes 
longues & les fyllabes brèves étoit aulîî 
conftanre que la proportion qui eft au- 
jourd'hui entre les notes de différentes 
valeurs. Comme deux notes noires doivent, 
dans notre Mufique , durer autant qu'une 
blanche, dans la Mufique des Anciens, 
deux fyllabes brèves ne duroient ni plus 
ni moins qu'une longue. Ainlî , lorfquc 
les Muficiens Grecs ou Romains mettoient 

* Longam efle duorum [etiam pucri fciuuc. Quin* 
temporum , brevem unius, [r/7. lib. cap. 4. 
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en chant quelque compofition que cç 
fût , ils n'avoient, pour lamclurer, eu à 
fe conformer à la quantité des fvllab 
fur lefquelles ils pofoienr chaque note. 

Je ne puis m'empêcher de remarquer 
ici en partant, qu'il ett racheux que par- 
mi nous les Muliciens qui compofent le 
chant des Hymnes & des Motets, n'en- 
tendent pas le Latin , &: ignorent la 
quantité des mots; d'où il arrive (ouvenc 
que fur des fyllabes qui loin brèves , &z 
fur lefquelles on devroir couler légèrement, 
oninfifte<S: on s'arrete long rems, comme 
ii elles étoient longues. Ccft un défaut 
confidérable , Se contraire aux plus com- 
munes régies de la Mufiquc. 

J'ai dit que la déclamation des A&eurs 
fur le théâtre croit compofée Se écrite 
en notes , qui detetminoient le ton qu'il 
falloit prendre. Entre plufieurs palfages 
qui le démontrent, je me contente d'en 
choilir un tiré de Cicéron , où il parle 
deRofcius, fon contemporain & fon ami 
intime. Perfonne n'ignore que Rofcius 
croit devenu un homme de très -grande 
confidération, par fon habileté finguliere 
dans fon Art, & par fa réputation de 
probité. On étoit fi bien prévenu en fa 
laveur , que lorfqu'il jouoit moins qu'à 
l'ordinaire , on difoit de lui quil fe né- 
gligeoit , ou quil étoic incommodé. Nq- 
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luit y inquiunty agere Rofcius j aut cru- Gc de Orar. 
dior fuit. Enfin, * la plus grande louange M* lmtt% V* 
qu'on donnoit à un homme qui excelloit 
dans fa profeflion , étoic de dire que c'é- 
tait un Rofcius dans Ion genre. 

Cicéron , après avoir dit qu'un Ora- 
teur qui devient vieux , peut ralentir (a 
déclamation , apporte pour preuve & pour 
exemple de ce qu'il avance , Rofcius , qui 
déclaroit que , lorfqu'il fê fentiroit vieil- 
lir , il déclameroit beaucoup plus lente- 
ment , & que pour y réullir , il oblige- 
roit les inftrumens à rallentir le mouve- 
ment de la mefure. Quanquam > quo~ De Orar. 
niam multa ad Oratoris fim'ditudinem ab lt lt n ' 
uno Artifice fumimus , foie t idem Rofcius 
dicere_yfe y quo plus fibi atatis accéder et ^ 
eo tibicinis modos & cantus remijfiores efje 
faclurum. En effet , Cicéron , dans un 
Ouvrage poftérieur à celui que je viens 
de citer, fait dire à Atticus, que cet Ac- 
teur avoir ralentit fa déclamation, en 
obligeant le joueur de flûte qui l'accom- 
pagnoir de rallentir lui-même les fons de 
fon infiniment. Rofcius familiam tuus > de. de Leg* 
in feneclute numéros & cantus remïferat > Llbt u n% iU 
ipfafque tardiores fecerat tibias. 

Il eft évident , que le chant > ( car fou- 
vent on lappelloic ainfi ) que le chant 

* Jam diu confecutus] fuo gencre Rofcius <tîce- 
eft , ut in quo quifque retur. De Qrac. lib. u 
atciâcio excellent , is ïa[n. 130. 
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des pièces dramatiques qui fe récitoient 
fur les théâtres des Anciens, n'avoit ni 
pacages , ni ports de voix cadencés , ni 
tremblcmens foutenus, ni les aunes carac- 
tères de notre chant mufical : en un 
mot , que ce chant n'étoit autre chofe 
qu'une déclamation comme lanôtre.Cette 
récitation ne lailTbit pas detre compoféè, 
puisqu'elle étoit foutenue d'une bafe con- 
tinue, dont le bruit étoit proportionné, 
félon toutes les apparences , au bruit que 
fait un homme qui déclame. 

Cette pratique nous paroît abfurde 
& prefque incroyable ^ mais elle n'en eft 
pas moins certaine } & en matière de 
faits , il eft inutile d y oppofer des rai- 
fonnemens. On ne peur parler que par 
conje&ure fur la compolition que pou* 
voit jouer la baffe continue dont les Ac- 
teurs étoient accompagnés en déclamant. 
Peut -are ne faifoit-elle que jouer de 
tems en tems quelques notes longues qui 
fe faifoient entendre aux endroits où l'Ac- 
teur devoit prendre des tons , dans lef- 
quels il étoit difficile d'entrer avec ju(- 
tefle , & par - là elle rendoit à l'A&eur 
le meme iervice que Gracchus tiroit de 
ce Joueur de flûte qu'il tenoit auprès de 
lui en haranguant , afin qu'il lui donnât 
à propos les tons concertés. 
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$. II. Gejles du théâtre compofés y & 
réduits en notes. 

C e n'eft pas feulement le ton que \x - 
Mufique îégloit par rapport à la déclama- 
tion \ elle régloit encore le gefte. Cet Art 
éroit appelle par les Grecs, & Sal- 

tatio par les Romains. Platon dit que cet pi at . de l 
Art conlifte dans l'imitation de tous lçs^ ^p. 8 
gcftes & de tous les mouvemens que les 
hommes peuvent faire. Ainfi il ne faut 
pas rcftreindre le fens de Saltation à ce- 
lui que nous donnons dans notre langue 
au mot de Danfe. Cet Art , comme le 
remarque Platon , a voit beaucoup plus 
d'étendue. Il étoit deftiné , non -feule- 
ment à former les atcicudes Se les mou- 
vemens qui fervent ou pour la bonne 
grâce , ou pour certaines danfes artificiel- 
les, accompagnées de fauts, mais encore 
à régler le gefte , tant des A&eurs de 
théâtre , que des Orateurs , 8c même à 
enfeigher certaine manière de gcfticuler 
dont nous traiterons bientôt , qui fe fai- 
foit entendre fans le fecours de la pa- 
role. 

Quintilien * confeille d'envoyer les 



* Cujus eciam difciplinae 
ufus in noftram ufque ae- 
tjtem fine reprehenfione 
defeendic. A me aucem 
non ultra puériles annos 
Ktincbitur, nec in Jiis ip- 



fis diu. Neque enim geftum 
Oratoris componi ad fimi- 
litudincm falcacotis volo , 
fed fub efle aliquid ex hac 
exercicarione. Quintil. //if 
1, cap. 11. 
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cnfans , pour quelque tems feulement > 
dans les Ecoles où Ton enfeignoit l'Art 
de la Saltation-, mais Amplement pour y 
prendre la grâce & l'air aile dans Tadion, 
& non pour fe former fur le gefte du 
Maître de danfe y dont celui de l'Ora- 
teur doit erre très- différent. Il marque que 
ce: ufage étoit fort ancien , & qu'il se* 
toit maintenu jufqu'à fon tems fans être 
blâme. 

Cependant Macrobe nous a confervé 
le fragment d'une harangue du fécond 
Scipion l'Africain 5 dans laquelle le Dcf- 
tru&eur de Carthage parle avec chaleur- 
contre cet ufage. » Nos * jeunes gens, 
» dit - il , vont dans l'Ecole des Comé- 
n diens apprendre à * chanter*, exercice 

que nos ancêtres regardoient comme 
» deshonorant pour des perfonnes bien 
» nces. Ils y vont (ans rougir , & l'on 
* voit de jeunes garçons & de jeunes 
p filles parmi une troupe de gens ab- 
» fol ument décriés pour leurs moeurs dé- 
» réglées. » Le témoignage d'un homme 
aulïî fage qu'étoit Scipion , eft d'un grand 
poids dans la matière dont il s'agit , & 
donne lieu à bien des réflexions. 



* tunt in ludum hif- 
tiionum , difeunt cantate : 
quod majores nofhî inge* 
nuisprobroduci voluerunt. 
Eunt , inquam , in ludum 
ialtatorium , imer ciiuv- 



genui. Macrob, SaturnaL 
t. t. c. «. 

* Comme il s'agit ici de 
Comédiens , on voit bien 
que par ce moi chanter , il 
faut entendre déclamer , fc- 



c\o$ , virgines puerique in- [citer dct m m picctt de théâtre, 
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Quoi qu'il en foie , nous voyons que 
les anciens prenpient un foin extraordi- 
naire de le perfectionner dans le gefte ; 
Se ce foin étoit commun aux Comédiens 
& aux Orateurs. On fait combien Dé- 
mofthéne y donna d'application. Rof- 
cius * difputoit quelquefois avec Cicé- 
ron à qui exprimeroit mieux la même 
penfée en plufieurs manières différentes, 
chacun félon Ion art , Rofcius par le 
gefte, Cicérou par la voix. Il paroit que 
Rofcius rendoit par le gefte feul le ferre 
de la phrafe que Cicéron venoic de com- 
pofer & de réciter. On jugeoit enfuite 
lequel des deux avoic le mieux réulîi dans 
fa riche. Cicéron changeoit enluite les 
mots ou le tour de la phrafe , (ans que 
Je fens du difeours en fût énervé > Se il 
falloir que Rofcius à fon tour rendit le 
fens par d'autres geftes, fans que ce chan- 
gement affoiblît lexprellion de fon jeu 
muet. 

§. III. Déclamation & gejle partagés fur 
le Théâtre entre deux Acleurs. 

On fera moins furpris de ce que je 
viens de rapporter au fujet de Roicius , 
quand on faura que les Romains parta- 

geftibus efficerct , an ipfc 
per cloqucnti*c copiait! fec- 
monc diverfo pronuncia- 
rct. Macrob, Satura» lib. 



* Et certè fatii conf- 
iât contendere cum (Ci- 
ceronem ) cum hiflrioiu* 
folitum , utrum ille fa;pius 
cai.dera fentemiain variis 



i. çap. i9. 
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geoient fouvcnt la déclamation théâtrale 
entre deux A&eurs , dont l'un pronon- 
çoit , tandis que l'autre faifoit des geftes. 
Ceft encore ici une de ces chofes qu'on 
a peine à concevoir, tant elles font éloi- 
gnées de nos ufages, & tant elles nous 
paroiflent bizares. 

Tite- Live nous apprend ce qui donna 
occafion à cette coutume. Livius * An- 
dronicus , Poëte célèbre , Se qui le pre- 
mier donna fur le théâtre de Rome une 
pièce régulière, lande Rome 514, en- 
viron fix vingts ans après que le Ipec- 
tacle dramatique eut commencé à s'y in- 
troduire , jouoit lui même dans une de 
les pièces. Cétoit alors la coutume que 
les Poëres dramatiques montalTent eux- 
mêmes fur le théâtre pour y repréfenter 
un perfonnage. Le peuple , qui fe don- 
noit la liberté de faire répéter les en- 
droits qui lui plaifoient , à force de crier 
Us j c'eft-à-dire encore une fois , fît réci- 
ter d long tems Andronicus,, qu'il s'en- 



* Livius . . . idem fei- 
licct , quod omnes tune 
crant , fuorum carminum 
attor f dicicur , cùm fa> 
piu r ; revocatus vocem ob- 
ruditret, venia petica pue- 
rum ad canendum ante 
ribicinem cùm ftatuiflet , 
canticum egiiTe aliquanto 
magis vigenri moru , quia 
nihil vocis ufus impedic 
bat. Inde ad manum can 



cari hiftrionihus cceptum , 
diverbiaque tantum ipfo- 
rum voci relira. Liv. lib. 
7. n l, 

Is ( Livius Andronicus) 
fui operis A&or , cùm fac- 
pius à populo revocatu* vo- 
cem obtudilïcc y adhibito 
pucri & tibiunis concentu, 
gefticulationem tacitus pe- 
régie, y al. Max, lib. I. 
cap. 4. 

roua. 



Di la Musique. 24c 
roua. Hors d'état de déclamer davantage % 
il fit trouver ban au peuple qu'un etclave , 
placé devant le Joueur d 'inllrumcns > re- 
cirât les vers; & tandis que cet efclave 
recitoit , Àndronicus fit les mêmes geftes 
qu'il avoir fait en récitant lui meme. On 
remarqua que Ton adtion alors était beau- 
coup plus animée , parce qu'il employoit 
toutes fes forces &: toute fon attention 
à faire les geftes , pendant qu'un autre 
étoit chargé du foin ôc de la peine de 
prononcer. De là, continue Tite-Live t 
naquit l'ufage de partager la déclama- 
tion entre deux Adteurs, ôc de réciter, 
pour -ainlï- dire y à la cadence du gefte 
des Comédiens. Et cet ufage a fi bien 
prévalu , que les Comédiens ne pronon- 
cent plus eux îiiL-mes que les dialogues. 
On trouve le même récit dans Valérc 
Maxime, Se il eft confirmé par pluiîeurs 
autres partages- 

Il eft donc certain que fouvent la pro- 
nonciation & le gefte le trouvoient par- 
tagés entre deux Adeurs \ ôc c'étoit fur 
des règles fixes de Mufique qu'ils me- 
furoient ôc le fon de leur vojx , ôc le 
mouvement des mains 8c de tout le corps. 

Nous fommes frappes du ridicule qu'il 
y auroit dans deux perfbnnes fur le théâtre, 
dont l'une feroic des geftes fans parler» 
tandis que l'autre' réciteroit fur un ton 
.pathétique ks bras croifés. Mais il faut 
Tome XL I. Partie* L 
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fe fouvenir , en premier lieu, que les 
théâtres des Anciens étoient bien plus 
vaftes que les nôtres j en iecond lieu , 
que les Adteurs jouoient mafqués , &que 
par conféquenc on ne pouvoit pas de 
loin diftinguer fenfiblement au mouve- 
ment de la bouche & des mufcles du 
vifage , s'ils parloient ou s'ils ne parloient 
pas. On choilîlloit fans doute un Chan- 
teur , (j'appelle aînfî celui qui pronon- 
çoit ) dont la voix approchât , autant qu'il 
jMonOrig.çfc poflible , de la voix du Comédien. 

Ce Chanteur fe plaçoit fur une efpccc 
d'eftrade , laquelle étoit vers le bas de la 
Scène. 

Mais comment la Mufique Rhythmiquc 
s* y prenoic - elle , pour affervir à une 
même mefure Se pour faire tomber en 
cadence & le Comédien qui récitoit , 
&c le Comédien qui faifoit les geftes ? 
C'cft une de ces chofes dont Saint Au- 
guftin dit qu elles étoient connues de 
tous ceux qui montoient fur le théâtre, 
& que pour cela même il ne croyoit 
£as devoir l'expliquer. Il eft difficile de 
concevoir comment les Anciens s'y pre- 
noient pour faire agir ces deux A&eurs 
d'un concert fi parfait , qu'ils parurent 
prefque n'en faire qu'un. : mais le fait 
eft certain. Nous favons qu'ils battoient 
la mefure fur leur théâtre , & qu'ils y 
nurquoienc aiiid le Rhythftie que l'Ao 
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leur qui récitoit , TA&eur qui faifoic les 
geftes , les Chœurs , & même les Inftru- 
mensj dévoient fuivre comme une règle 
commune. Quintilien , * après avoir die 
que les geftes font autant alfujettis à la 
melure que les chants mêmes , ajoute 
que les Acteurs qui font les geftes doi- 
vent fuivre les figues que marquent les 
pieds , c'eft-à dire, la mefure qui (e bat, 
avec autant de précifion que ceux qui 
exécutent les modulations. Il entend par- 
là les Adteurs qui prononcent , & les 
inftrumens qui les accompagnent. Il y 
avoit , auprès de l'Adteur qui repréfen-. 
toit, un homme chaulïé avec des louliers f^f pag * 
de fer , qui frappoit du pied fur le théâtre. 
On peut croire que c'éroit cet homme- 
là qui battoit avec le pied une mefure 
dont le bruit devoit îe faire entendre 
de tous ceux qui dévoient la fuivre. 

L'extrême delicateiïe des Romains (il 
en faut dire autant des Grecs) pour tour 
ce qui concernoit le théâtre, &C les de- 
penfes énormes qu'ils faifoiem pour ces 
tortes de repréfentations , nous donnent 
lieu de croire qu ils en avoient porte toutes 
les parties à une grande perfection i Se 
que par conféquent le partage qu'ils 
avoient fait de la déclamation entre deux 

* Atque corporis motui I Saltationi , quàm moduln- 
fua quasdam tempora , & I tionibus , a<lhibec ratio 
a<i ligna pedura non minus I mufica numéros. QuinuU 

L 2, 
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A&eurs, dont l'un parloir, & l'autre 
gefticuloit , n'avoir rien qui ne fùc très- 
agréable aux Spectateurs. 

Un * Comédien , à Rome , qui faifoit 
un gefte hors de mefure, n'etoit pas moins 
fifflé que celui qui manquoit dans la pro- 
nonciation d'un vers. L'habitude ** d'af- 
fifter aux Specftacles avoit rendu le peuple 
même fi délicat, qu'il trouvoit à redire 
jufqu'aux inflexions & aux faux accords , 
lorfqu'on les répétoit trop fouvent , quoi- 
s que ces accords produHent un bon effet 
lorfqu'ils font ménages avec art. 

Les fouîmes immenfes que les Anciens 
confacroient à la célébration des Spec- 
cles font à peine croyables. La repréfen- 
tation de trois tragédies de Sophocle coûra 
plus aux Athéniens que la guerre du Pé- 
loporinéfe. Quelles dépenfes ne faifoient 
point les Romains pour bâtir des théâtres 
& des amphithéâtres , & même pour 
payer leurs A&eurs ! yEfopus , célèbre m 
Aéteur dans le Tragique , contemporain 
de Cicéroh, lailTa en mourant à ce fils, 
Horat. Sa- dont Horace & Pline font mention comme 
/phlûiiB w ( * un ^ Lmcux diilîpateur , une fuccelfiom 



cap. fi. * Hiftrio , il paululum 

Ce movcac extra numerum , 
auc Ci verfus pconunciatus 
eft fytlaba una longioc auc 
brevior , exfibilatur & ex- 
plodirur. Cic* in Parad, 3. 

** Quanco molliores func 
fc dclicaùutcs in caittii fie- 



xioncs oc falfs' voculx , 
qulm ce r tac & fevera* : 
quibus tamen non modo 
aufteri , fed , fi fxpius 
iîant , mulcitudo ipfa ré- 
clamât. Çic. de Orat, lit. )% 
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4e deux millions cinq cens mille livres 

qu'il avoit amaffés à jouer la Comédie. 

Rofcius avoit de revenu par an loixanre 

quinze mille livres , comme il paroît pat 

uh endroit du plaidoyer que Cicéron > 

fort ami particulier , fit pour fa défenfe v 

où cet Orateur dit que Rofcius *• auroit 

pu amalfer légitimement depuis dix ans 

fept cens cinquante mille livres ( HS fc? 

xagies : ) mais qu'il avoit négligé ce gain. 

Il gagnoit la même fomme de 75000 

livres par an félon Pline, fi, au lieu de 

quingenta 3 on lit fexcenta 3 comme le 

P. Hardouin croit qu'il faut lire. Ma- 

crobe dit que Rofcius *** touchoit par 

Jour des deniers publics cinq cens francs 

pour lui feul , fans les partager avec Ùl 

troupe : ce qui iroit encore à une plus 

grolfe fomme, Jules Céfar donna plus 

de foixame mille livres à Labérius, pouï a facroB. sa- 

engager ce poëteàjouer lui même dans'"™- llb - *• 

une pièce qu'il avoit compofée. €ap ' 7 ' 

J'ai rapporté ces faits , & il y en a une 
infinité d'autres pareils , pour faire mieux 
fentir jufquoù alloit la pallîon des Ro- 



* Decem his aunis pro- 
xîmis HS. fexagies honef 
ti/fimè confequî potuic : 
noluic. Pro Rojc. Corn, 
n. il* 

** Quippc cùm jam apud 
majores no/tros Rofcius 
biftrio fefteitium quin- 
ginta millia anima mcritaf- 



fe prodatur. Plin. iib. 7; 
cap, ]9. 

*** Tanta fuit gratia , ut 
mercedcm diurnam de 
publico mille denarios fine 
gregalibus folus acceperit. 
Macrob. Saturn, lib. 1. 
cap. 10. 
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mains pour les Spe£hcles. Or eft-iî 
vraifcmblable qu'un peuple qui nepar- 
gnoir rien pour ces Jeux publics , qui 
en failbit fa plus grande occupation ou 
du moins fon plus feniible plaifir, qui 
fe piquoit d'un goût fin & épuré pour 
tout le refte-, que ce peuple , dis- je , dont 
un feul mou mal prononcé, un leultoti 
mal pris , un feul gefte mal concerté 
blelToit la dclicatelTe, eue feuffert fi long- 
tems fur le théâtre ce partage de la voix 
& du gefte entre deux A&eurs , s'il avoir 
le moins du monde choqué ou les yeux 
ou les oreilles? On peut croire , fins 
prévention, qu'un théâtre fi eftime & fi 
fréquenté , avoir porté toutes choies à une 
grande perfe&ion. 

Cétoit la Mulîque qui en avoit prefque 
tout l'honneur. Elle préhdoit à la com- 
pofition des pièces : car autrefois , elle 
portoit fes droits & fon domaine juf- 
ques - là , & ctoic confondue avec la 
Poéfie. Elle régloit le ton & le gefte des 



voix, à l'unir avec le Ion des Infkumens, 
& à compofer de cette union une agréable 
harmonie. 

Dans l'ancienne Grèce, les Poctes fai- 
foient eux-memes la déclamation de leurs 
pièces, Muficï y qui crant qnondam idem 



Ce de Oiat. Poeta^ dit Cicéron en parlant des an- 
l y n. 174. c j ens p 0 ' ccçs Grecs qui ayoient trouvé le 



Afteurs. Elle étoit 




liquée à former la 
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chant & la figure des vers. Lart de com • 
pofer la déclamation des pièces de théâtre 
faifoit ironie une profclîïon particulière. 
Dans les titres qui font à la tere des Co- 
médies de Térence, on voit avec le nom 
de l'Auteur du Poane, tk le nom du 
Chef de la troupe de Comédiens qui les 
avoient reprélenrées , le nom de celui qui 
en avoir fait la déclamation en Latin : Qui 
fteerat modos. 

Cicéron fe fett de la même expreiîîon , 
facere modos > pour déligner ceux qui 
compofoient la déclamation des pièces 
de théâtre. Après avoir dit que Rofcius 
deelamoit exprès certains endroits de fou 
rôle d'un ton plus nonchalant que le lens 
des vers ne fembloir le demander, & 
qu'il plaçoit des ombres dans fon gefte 
pour relever davantage les endroits qu'il 
vouloit faire briller il ajoute : » Le * 
1* fuccès de cette pratique eft fi certain , 
0 que les Poètes, & les compofiteuis 
m de déclamation , s'en font apperçus 
» comme les Comédiens : & ils favenr 
a tous s'en prévaloir, & la mettre en 
» ufage. " Ces Compofireurs de décla- 
mation élevoient, rabaiffoient avec delfein, 
varioient avec art la récitation. Un en- 



• Neque id a&orcs priûs 
vidtrunt quàm îpfî poeca? , 
quàm denique illi etiam 
cjui feccrunt modos , A qui- 
tus uttiiifyuc fummittitur 



aliquid , deindc au^ctur , 
excenuatur , inflacur , va- 
riacur , diftmguitur. Cic> 
de Orat, Ub. 3. n. 1. a.» 
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droit devoit quelquefois fc prononcer félon 
la note plus bas que le fens ne paroiff<MC 
le demander - y mais c'étoit afin que le ton 
élevé où l'Auteur devoit fauter à deux vers 
de- là frappât davantage. 

§. IV. Art des Pantomimes. 

Pour achever ce qui regarde la Mu- 
fique des Anciens, il me refte à parler 
de la plus finguliere & la. plus mcrvcil- 
leufe de toutes fes opérations, mais lion 
la plus mile ni la plus louable: c'eft 
l'exercice des Pantomimes. 

Les Anciens , non contens d'avoir ré- 
duit , par les préceptes de la Mutique, 
l'art du gefte en méthode, l'avoient tel- 
le ment perfectionné, qu il fe trouva des 
Comédiens qui oférent entreprendre de 
jouer toutes lortes de pièces de théâtre 
fans ouvrir la bouche. Ils s'appellerait 
Pantomimes y pareequ'ils imitoient de ex- 
primoient tout ce qu'ils vouloient dire, 
avec les geftes qa enfeignoit l'art de la 
Sakation > fans employer le fecours de 
la parole. 

i ^ ous a PP renons ^e Suidas & de Zo- 
7 1 ' ' zyme, que l'art des Pantomimes naquit 
à Rome fous l'empire d'Augufte : & ceft 
lucian de ce qui fait dire à Lucien que Socratc 
Onhef. pag. ^ yQ \ t v û la danfe que dans fon berceau. 

Zozyme compte même l'invention de cet 
Art parmi les caufes de la corruption 
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des mœurs du peuple Romain, & des 
malheurs de l'Empire- Les deux premiers 
lnftiteurs du nouvel Art , furent Pylade ôc 
Bathylle, dont le nom devint fort célèbre 
parmi les Romains. Le premier réulîillbit 
mieux dam les lujets tragiques, & l'autre 
dans les comiques. 

Ce qui parok furprenant , c'eft que 
ces Comédiens , qui entreprenoient de 
repréfenter des pièces fans parler , ne 
pouvoient pas s'aider des mouvemens dix 
vifage dans leur déclamation : ils jouoienc 
mafqués comme les autres Comédiens. 
Us commencèrent fans doute d'abord à 
exécuter à leur manière quelque fcênes 
fort connues deTragédies & de Comédies,, 
afin de fe faire entendre plus facilement 
des Spectateurs, & ils parvinrent peu- 
à-peu jufqua pouvoir repréfenter des 
pièces entières. 

Comme ils étoient difpenfés de rierc 
prononcer , 6c qu'ils n'avoient que des 
geftes à faire, on conçoit ailément que 
toutes leurs démonftrations étoient plus 
vives, & que leur action étoit beaucoup 
plus animée que celle des Comédiens 
ordinaires. Auflî Caiïiodore appelle- t-it 
les * Pantomimes des hommes , dont les 

* Orcheftarum loqua- petiiTc narratur , ofrendent 
eiflîmx manus , linguolï hoinines pofTç Giiç oris* 
iiigici , lîlentium clanio arflacu vellc fuum cîecl*- 
fùm , Cxpofit'o tacita , j rare. Cajfiod. Var. E$ij$+ 
qtram mufa.Poihyainia iz*\Ub. 4. Epi fi, fi- 

L i 
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mains difertes avoient , pour ainfi-dirci 
une langue au bour de chaque doigt : des 
hommes qui partaient en gardant le fi- 
lence, & qui lavoient faire un récir entier 
fans ouvrir la bouche : enfin des hom- 
mes que Polhymnie , la Mule qui préfi- 
doit à la Mulique, avoit formés, afin 
de montrer qu'il n'étoit pas beloin d'ar- 
ticuler des mots pour faire entendre fa 
Situe. în penfée. 

Ctktrov. i. j| f a j] 0 ; t q Ue cçs reprefentations , quoi- 
que muettes, caulalient un fcnfible plai- 
fir, & cnlevairent les Spectateurs. Sé- 
néque le pere , qui exerçoic une des pro- 
férions des plus graves & des plus ho- 

Cnh?*' 1 ' in 110r ^ es ^e f° n tems > confeilc que fon 
^rc tj. P^-g 0 ^ u p Cur ces reprefentations des Pan- 

jiid*no. romimes étoit une véritable paflîon. Lu- 
cien dit quon y pleuroit comme aux 
pièces des Comédiens. Il raconte aufli 
qu'un Roi des environs du Pont-Euxin , 
qui fe trouvoit à Rome fous le régne de 
Néron, demandoit à ce Prince avec beau- 
coup d empreflement un Pantomime qu'il 
avoir vu jouer , pour en faire fon Inter- 
prète en toute langue. » Cet homme, 
» difoit-il, fe fera entendre de tout le 
j> monde, au lieu que je fuis obligé de 
>3 payer un grand nombre de Truchemens 
» pour entretenir commerce avec mes 
voifins , qui parlent plufieurs langues 
*» différentes que je n'entends point. w 
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Ce qui e(l certain , c'eft que l'art des 
Pantomimes charma les Romains des fa 
nailïance*, qu'il palla bientôt dans les 
provinces de l'Empire les plus éloignées 
de la Capitale, & qu'il fublifta auiîi long- 
tems que l'Empire. L'hitloire des Em- 
pereurs Romains fait plus fouvent men- 
tion des Pantomimes fameux que des 
Orateurs célèbres. 

Nous avons vu que cet Arr avoit com- 
mencé fous A ugule. Il plaifoit beaucoup 
à ce Prince , & Bathylle enchantoit Mé- 
cène. Dès * les premières années du régne 
de Tibère , le Sénat fut obligé de faire 
un règlement pour défendre aux Séni- ibid.lib.+ï 
teurs d'entrer dans les maifons des Pan- ^ 
tomimes, Se aux Chevaliers Romains de 
leur faire cortège dans les rues. Quelques 
années après il fallufchailer de Rome les 
Pantomimes. L'extrême paflîon que le 
peuple avoit pour leurs repréfentations , caffiad. Var. 
donnoit lieu de tramer des cabales pour ^r^-^ ^ 
faire applaudir l'un plutôt que l'autre, *** 
Se ces cabales devenoient des fadtions. 
Ils prirent même des livrées différentes, 
à limitation de ceux qui conduisent 
les charriors dans les courfes du Cirque. 
Les uns s'appellerent les Bleus , Se les 
autres les Verds. Le peuple fe partagea 

* Ne doraos Pancomi- [ Equités Romani cingo 
jnorum Senacor incroirec, rem. Tacit, Annal, Ub. 1» 
ne egfcdientcs in publi<uw*l cap. 77. 
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auffï de fon coté , & toutes les faéHons 
du Cirque , dont il eft parlé fi fouvenc 
dans l'hiftoire Romaine , épouferent des 
troupes de Pantomimes, &c excitèrent 
fouvcnt de dangereux tumultes à Rome. 

Les Pantomimes furent encore châtrés 
de Rome fous Néron , de fous quelques 
autres Empereurs. Mais leur exil ne du- 
roit pas, parce que le peuple ne pouvoit 
plus fe palier deux , & parce qu'il fur- 
venoitdes conjonctures où le Souverain, 
qui croyoit avoir befoin de la faveur de 
la multitude, cherchoit à faire des ac- 
tions qui lui fulfent agréables. Domitien 
les avoit chaifës , & Nerva fon iuccelfeur 
les fit revenir , quoiqu'il ait été un des 
plus fages Empereurs. Quelquefois le peu- 
ple lui-même, fatigué des fuites funeftes 
qu'entraînoient après elles les cabales des 
Pantomimes, demandoit leur expulfiou 
avec autant d'emprelfement , qu'il deman- 
ck>it leur retour en d'autres rems. Neque 
à te minore concentu ut tôlières Panto- 
mimos > quàm à pâtre tuo ut rejlitueret y 
exaclum eft y dit Pline le jeune en par- 
lant à Trajau. Il eft des maux & des dé- 
fordres qu on ne peut arrêter que dans 
leur naiffance , & qui, fi on leur laifle 
le tems décroître ôc de s'accréditer, pren- 
nent le defliis , & deviennent plus fosts 
que tous Jes remèdes. 
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LIVRE VINGT-TROISIEME. 

D E 

LA SCIENCE 

MILITAIRE. 

N O u s avons vu jufqu'ici l'homme établi , 
par le moyen des Arts , dans la jouiflance de 
toutes les commodités de la vie. La terre , 
cultivée par fes foins & par fes travaux , l'a 
comblé de coûtes fortes de biens. Le Commerce 
lui a amené des pays les plus éloignés , tout 
ce qui pouvoir manquer à celui qu'il habite : 
il l'a fait defeendre jufqu'aux entrailles de la 
terre & jufqu'au fond de la mer, non feule- 
ment pour l'enrichir & l'orner , mais encore 
pour lui fournir une infinité de fecours & d'inf- 
trumens nécelfaires à fes ufages journaliers. 
Après qu'il s'eft bâti des maifons, la Sculpture 
& la Peinture fe font efforcées à l'envi d'em- 
bellir fa demeure 5 & afin qu'il ne manquât 
rien à fa fatisfaction & à fa joie , la Mufiquc 
cft venue occuper fes momens de loifir par d'a- 
gréables concerts , qui le délalfent de fes travaux , 
& lui font oublier toutes fes peines & tous fes 
chagrins s'il en a. Que peut-il defirer davantage ? J 
Heureux, s'il pouvoit n'erre point troublé dans 
la polTeffion de ces avantages qui lui ont tant 
coûté 1 Mais l'avidité & l'ambition troublent 
cette félicité générale , & rendent l'homme 
ennemi da l'homme, L'injuftice s'arme de la 
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force pour s'enrichir des dépouilles de fes freref. 
Celui qui , modéré dans les defirs , & fe ren- 
fermant dans les bornes de ce qu'il polTede , 
ne fauroit point oppofer la force à la force, 
deviendroit bientôt la proie des autres. Il auroit 
à craindre que des voiiins jaloux &: des peuple* 
ennemis ne vinflent troubler fon repos , ravager 
fes terres , brûler fes maifons , enlever (es biens, 
& l'emmener lui-même en captivité. H a donc 
befoin de forces & de troupes qui le défendent 
contre la violence , & le mettent en sûreté. 
Bientôt nous le verrons occupé de ce que les 
Sciences ont de plus élevé & de plus lubiime ; 
mais j * aa premier bruit des armes , ces Sciences , 
nées dans le repos &: ennemies du tumulte , 
font failles de frayeur , & réduites au lîlencc , 
à moins que l'Art militaire ne les prenne fous 
fa protection , & ne les mette fous fa fauve- 
garde : qui feule afTure la tranquillité publique. 
C'eft ** ain(i que la guerre devient nécenaire 
à l'homme , comme ïa protectrice de la paix 
& du repos , & uniquement occupée du foin 
de repoulTer la violence , & de défendre la 
juftice y & c'eft fous ce regard que je crois 
qu'il m'eft permis d'en parler. Je parcourrai, 
le plus brièvement qu'il me fera poflible, toutes 
les parties de la Science militaire , qui eft , k 
proprement parler , la Science des Princes & des 
Rois , & qui demande pour y réuffir, des talens 
prefque fans nombre , qu'il eft bien rare de 
^ trouver réunis dans une feule perfonne. 

* Omnia h«c noftra j conttccfcunt. Cic. pro 
praeclara ftudia . . . lacent » Mur. n. il. 
in cutela ac prxfi.iio bel- 1 ** Sufcipicnda bclla (uni 
lie* virtucis. Simul atqite j ob cam caufam, uc fine 
increpuit fufpicio cumul- injuria in pacc vivatur. 
ws, artes illko noftuel Cic. lib. dt Ojjic. n. 5> 
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Comme j'ai traite ailleurs ce qui regarde h 
milice des Egyptiens , des Carthaginois , des 
Aflyriens , & des Perfes , j'en parlerai ici plus 
rarement. Je m'anéterai davantage fur les Grecs , 
& principalement fur les Lacédémoniens & les 
Athéniens , qui , de tous les peuples de la 
Grèce , font fans conteftation les deux qui fe 
font le plus diftingués par la valeur & par Ja 
Science militaire. J'ai douté long-tems fi je 
parlerois auiTi des Romains , qui paroiilent étran- 
gers à mon fujer. Mais r tout bien pefé , j'ai 
cru devoir les joindre aux autres peuples , afin 
qu'on pût , d'un même coup-d'œil , connoître , 
au moins légèrement , îa manière dont les An- 
ciens faifoient la guerre. C'eft le feul but que 
je me propofe dans ce petit Traité, & je ne. 
porte peint mes vues plus loin. Je n'ai pas 
oublié ce qui arriva à un Phirofophe d'Ephefe % 
qui pajffoit pour le plus beau parleur de fon 
rems. Dans une harangue qu'il prononça de- 
vant Annibal, il s'avila de traiter à fond des 
devoirs d'un bon Général. Le Harangueur fut 
applaudi par tout l'auditoire. Annibal , preffé 
de dire ce qu'il en penfoit , répondit avec 
une liberté militaire , qu'il n'avoit jamais en- 
tendu un fi méprifable difeoureur. Je crain- 
drais de m'expofer à un pareil reproche , fi , 
après avoir pafle toute ma vie dans l'étude 
des Belles- Lettres , je prétendois donner des le- 
çons de l'Art militaire à ceux qui en font pro- 
iefiîon. 
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CHAPITRE PREMIER. 



V^» E premier Chapitre renfermera ce qui 
regarde l'entreprise & la déclaration de 
la guerre, le choix du Général &c des 
Officiers, la levée des troupes, leurs vi- 
vres, leur paye , leurs armes, leur mar- 
che, la conftru&ion du camp, & touc 
ce qui a rapport aux batailles. 

ARTICLE PREMIER. 

Entreprise et déclaration 
de la guerre. 

$. I. Entreprifc de la guerre. 

Il n'y a point de principe plus géné- 
ralement reçu que celui qui établit qu'on 
ne doit entreprendre la guerre que pour 
des caufes juftes & légitimes -, & il n'y 
en a gueres qui foit plus généralement 
violé. On convient * que les guerres en- 
prîfes uniquement par des vûes d'intérêt 
ou d'ambition, font de vrais brigandages. 
La réponfe du Pirate à Alexandre le Grand, 
fi connue dans l'Hiftoire, n'éroit-elle pas 
fort fenfée? Les Scythes n'avoient-ils pas 

* Infcrrc bclla finiti- dere , quid aliud quàro 

mis . t • . . ne populos ilbi grande latrocinium norai- 

non moleftos fola regni nandum eft ? S, Aug. de 

§ upidiutc conrerexc & fub- Cïv. Dû , lib, 4. oaf, €• 
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rai (on aufîî de demander à ce ravageur 
de provinces, pourquoi * il venoir trou- 
bler le repos de peuples qui ne lai avoienc 
fait aucun tort, & s'il ne leur écoit pas 
permis d'ignorer , clans le fond de leurs 
bois & de leurs deferts, qui étoit Ale- 
xandre, & doù il venoit? Quand ** Phi- Ju/lin. lib.i 
lippe , pris pour arbitre par deux Rois ca ^ 5> 
de Thrace qui étoient frères, les chaflfe 
tous deux de leurs Etats, mérite-t il un 
autre nom que celui de voleur & de 
brigand? Ses autres 1 conquêtes, quoique 
moins criantes, n'en étoient pas moins 
des brigandages , parce qu'elles étoient 
toutes fondées fur l'injuftice-, & que nulle 
voie de vaincre ne lui paroiffoit honteufe : 
Nulla apud cum turpïs ratio vincendi. La IJtm,Ju]llni 
juftice & la néceffité des guerres doivent 
donc être regardées comme un principe 
fondamental en matière de politique & 
de gouvernement. 

Dans les Etats Monarchiques , le Prince 
feul, pour l'ordinaire, a le pouvoir d'en- 
treprendre une guerre : & c'eft une des 
raifons qui rendent fa place fi formidable. 



* Quid nobis tecum eft? 
Kuiiqujm rerrpm tuam ac 
tigimus. Qui lis , unde ve- 
nias , ficetne ignorarc in 
vaflis fylvis vivemibus ? 
Q. Curt. lib. 7. cap. 8. 

Philippus , more in* 
gen/i fui , ad judicium vc- 



luti ad bcllum , inopinan- 
cibus fracribus , inftru&o 
exercitu fupcrvenitj & re- 
gno utrumqu;, non judi* 
cis more , fed fraude La- 
tronis ac feelere , ffiev 
liaYir. 
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Car, s'il a le malheur de l'entreprendre 
fans une caufc légicime Se néceilaire, il 
répond de tous les crimes qui s'y com- 
mercent, de toutes les fuites funeftes 
quelle entraîne après elle, de tous les 
ravages qui en font inféparables, & de 
tout le lang humain qui y eft répandu* 
Qui peut ne point frémir à la vue d'un 
tel objet, & d'un compte iî redoutai 
bie! 

Les Princes ont des Confeils qui peu- 
vent leur être d'un grand feeours , s'ils 
ont eu foin de les remplir de perlonnes 
fages, éclairées, expérimentées, pleines 
d'amour & de zele pour le bien public, 
fans ambition, fans vue d'intérêt, & fut- 
tout infiniment éloignées de tout degui- 
Nerodot. fement &: de toute flatterie. Quand DaiiuS 
tb.+cap.t}. propofa dans fon Confcil de porter la 
guerre contre les Scythes, Ariabane (ou 
frère entreprir inutilement d'abord de le 
détourner d'un defiern fi injufte & lî dé- 
rai fonnable : fes raifons, quelque folides 
quelles fullent, ne tinrent point contre 
les louanges outrées & les flatteries ex- 
Htrtàùt. ceffives des Courtifans. Il ne réullit pas 
4ib.7.cap, i 3 . mieux dans le confcil qu'il donna à fon 
neveu Xerxès, de n'aller point attaquer 
les Grecs. Comme celui-ci avoir marqué 
clairement fon goût, faute elfentielledans 
ces rencontres , on n'eut garde de s'y 
oppofer, & la délibération ne fut que 
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pour la forme. Dans l'une Se dans l'autre 
occafion, la douleur du fage Prince qui 
difoit librement fon avis , etoit de voir 
que ces deux Rois ne comprenoient 
point * quel malheur c'efl de s'accoutumer 
à ne point mettre de bornes à fes dejirs , 
à n'être jamais content de ce quon pof- 
fede, & à vouloir aller toujours en avant ; 
ce qui elt la caufe de prelque routes les 
guerres. 

Dans les Républiques Grecques , c'étoit 
Faiïemblce du peuple qui décidoit de la 
guerre en dernier relTbrt , ce qui étoit fujet 
à de grands inconveniens. Il eft vrai qu'à 
Sparte l'autorité du Sénat , & fur-tout 
des Ephores, & à Arhénes celle de l'Aréo- 
page & du Confeil des Quatre-cens, à 
qui il appartenoir de préparer les affaires, 
6c de former les avis, fervoient pour- 
ainfi dire, de contrepoids à la légèreté 
& à l'imprudence du peuple : mais ce 
remède n'avoir pas toujours fon effet. 
On reprochoit deux défauts tout oppofés 
aux Athéniens, la trop grande précipi- 
tation, & la trop grande lenteur. C'eft 
contre le premier qu'on avoit fait une 
loi , qui ordonnoit qu'on ne pourroit 
décerner la guerre qu'après une mûre 
délibération de trois jours. Et dans les 
guerres contre Philippe on a vu combien 

TV» "tyvx,ti> nteov J"/£50-l toî. 
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Démofthérie fe plaignoit de la nonclia- 
lance des Athéniens , dont leur ennemi 
favoit bien profiter. Cette lenteur, dans 
les Républiques , vient de ce qu'à moins 
que le péril ne foit évident, les parti- 
culiers font diftrairs par différentes vues 
& différens intérêts , qui les empêchent 
de fe reunir promptement dans une même 
réfolution. Auflî, quand Philippe eut pris 
Elatée , l'Orateur Athénien , effrayé dii 
danger preffant où fe trouvoit la Répu- 
blique, fit abroger la loi dont je vien$ 
de parler, ôc fît conclure la guerre fur 
le champ. 

Les affaires s'examinoient ôc fe déci- 
doient avec beaucoup plus de maturité 
& de fageire chez les Romains , quoique 
le peuple y fut maître auflî de la déci- 
fion. Mais l'autorité du Sénat étoit grande, 
& prévaloit prefquc toujours dans les af- 
faires importantes. Il étoit fort attentif, 
(ur tout dans les commencemens de la 
République , à mettre , dans les guerres , 
la juftice de fan côté. Cette réputation 
de bonne foi' , d'équité , de juftice , de 
modération , de défintéreffement , ne fer- 
vit pas moins, que la force des armes, 
à TaccroilTement de la République Ro- 
maine , & Ton * attribuoit fa puilfance 

* Farere pîetati fîdcique i gîi pcrvcnciic. Liv. Ub. 44» 
<îcos , per quae populusl*. 1. 
Romamis ad caïuum fa/li- ' 
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£ la protection des dieux , qui récompen- 
foient ainii fa j.uftice tk la bonne foi. 
On * remarquoit, avec admiration > que 
les Romains, dans tous les tems, avoienc 
toujours mis pour bate de leurs entre- 
prifes la religion , & qu'ils en avoienc 
rapporté aux dieux & le principe 8c la 
fin. 

Le motif le plus puiffant que purent 
employer les Généraux pour animer les 
troupes à bien combattre , étoit de leur 
repréfenter que la guerre qu'ils failoienc 
étant jufte , &: la feule néceilite leur ayant 
mis les armes à la main , ils pouvoienc 
certainement comptef fur la protection 
des dieux : au lieu que ces mêmes dieux , 
ennemis Se vengeurs de l'injuftice , ne 
manquoient jamais de fe déclarer contre 
ceux qui entreprenoient des guerres illé- 
gitimes en violant la foi des Traités. 

§. IL Déclaration de la guerre. 

•Une foitc ** des principes d'équité Sç 
de juftice que je viens d'établir, étoit 
de ne point commencer actuellement la 
guerre , qu'on n'eût auparavant fignifié 
.par des hérauts publics aux ennemis les 



* Majores veftri omnium 
niagnarum rerum & piin- 
cipia exorfi ab diis funt , 
le fincai cum ftatuerunt. 

** Ex quo iûtcUigi po- 



teft nullum bellum effe 
jufttim, nifî quod aut ré- 
bus repetiris geratur • aut 
deaunciatum amè fie 6c 
indi&um. Cic. Ub* i. il 
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gnefs qu'on avoir contre eux, 8c qu'on 
ne les eûr exhortes à réparer lès torts 
qu'on prétendoit en avoir reçus. Il eft 
du droit naturel de tenter les voies de 
douceur & d'accommodement, avant que 
d'en venir à une rupture ouverte. La guer- 
re eft le dernier des remèdes : avant que 
de remployer, il faut avoir etfayé de tous 
les autres. L'humanité veut qu'on donne 
lieu aux réHexions 8c au repentir , Se 
qu'on laide le tems d eclaircir des doutes 
6c de diflïper des foupçons, que des dé- 
marches équivoques ont pu faire naître 
8c qui fouvent Ce trouvent fans fonde- 
ment rccl quand on les approfondit. 

Cette coutume étoit anciennement 8c 
généralement obfervée chez les Grecs. * 
Polynice , avant que de former le (îége 
de Thebes , envoya Tydée ve*s Ion frère 
Ethcocle pour tenter des voies d'accom- 
Miad.tib. i. modement. Il paroit par Homère que les 
w. 2oy. Grecs députèrent Ulyfle & Ménélas vers 
les Troyens , pour les fommer de leur 
rendre Hélène , avant que d'avoir fait 
contre eux aucun aAe d'hoftilité : 8c on 
lib. t. cap Ait la même chofe dans Hérodote. On 
m. &c. vo j c une foule ^ pareils exemples dans 
toute la fuite de l'hiftoire des Grecs. 

* Potior cun&is fedit fententia, fratris 
Ptaetcntarc fMcni , tutofquc in regna piecandu 
Explorare adicus. Audax ca muneca Tyccu* 
Spontc fubi:. S:at. Theb. lib. tu 
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11 eft mi que c eft: un moyen prefque 
fur de remporter de grands avantages 
fui: les ennemis, que de tomber rout d'un 
coup fur eux , & de les attaquer fubi- 
tement, fans leur savoir lailTe rien entre- 
voir de fes dépeins, & fans leur avoir 
donné le cems de fe mettre en état de dé- 
fenfe. Mais ces incurfions imprévues , fans 
aucun préalable &c fans aucune dénon- 
ciation antérieure , éroient juftement re- 
gardées comme des entreprifes injuftes, 
& vicieufes dans le principe. C'eft, félon Po , ht 
la remarque de Polybe, ce qui avoir fi 4.^. jji. 
fort décrié les Etolkns , & les avoir rendu 
fi odieux comme brigands & voleurs , 
parce que n ayant pour régie que leur 
intérêt, ils ne connoiiToient ni les loix 
de la guerre ni celles de la paix, & que 
tout moyen de s'enrichir & de saggrandif 
leur paroilfoit légitime , fans s'cmbarralfer 
s'il étoit contre le droit des gens d'at- 
taquer fubirement des voifins 3 qui ne 
leur avoient fait aucun tort , &c qui fe 
croiroient en fureté à l'ombre & fous la 
fauvegarde des Traités. 

Les Romains netoient pas moins exa&s liv. Ub» 1% 
que les Grecs à obferver cette cérémonie *• **■ 
de la déclaration de guerre : c'etoit An- 
cus Marcius , le quatrième de leurs Rois , 
qui l'avoit établie. L'Officier public , ( il 
s appelloit Fécial) la tete couverte d'un 
voile de lin, fe tranfportoit fur les fron- 
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tieres du peuple contre lequel on fe pve- 
parok à fane la guerre \ Se dès qu'il 
y ctoit arrivé, il expofoit à haute voix 
les griefs du peuple Romain, & lafatis- 
fa&ion qu'il demandoit pour les torts 
qu'on lui avoit faits , prenant Jupiter à 
témoin en ces termes, qui renfermoient 
une horrible imprécation contre lui-meme, 
& encore plus contre le peuple dont il 
n'étoir que la voix. Grand Dieu 3 fi c^Jl 
contre l'équité & la ju/lice que je viens 
ici au nom du peuple Romain demander 
fatisfaclion , ne fouffre\ point que je re- 
voie jamais ma patrie. Il repétoit la même 
chofe, en changeant feulement quelques 
termes, à la première perfonne qu'il ren- 
controit, puis à l'entrée de la ville, & 
dans la place publique. Si au bout de 
trente-trois jours on ne faifoit point fa- 
tisfaclion, le même Officier retournant 
vers le même peuple, prononçoit publi- 
* Ccflainfi quement ces paroles: Ecoute\> Junon 3 * 
r'°Ll pp i el ' & Quirinus : & vous 3 dieux du ciel , 
dieux de La terre > dieux des enfers > ecou* 
te\. Je vous prends à témoins qu'un tel 
peuple ( on le nommoit ) efl ïnjufte , & 
refufe de nous faire fatisfaclion. Nous 
délibérerons à Rome dans le Sénat fur 
Us moyens de nous faire rendre la juflice 
qui nous efl due. Au retour du Fécial à 
Rame , on mettoit l'affaire en délibération, 
ôc fi le plus grand nombre des fuffrages 

étoic 
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étoit pour faire la guerre , le même Of^ 
ficier retoumoit fur les frontières du 
même peuple > & en préfence au moins 
de trois perlonnes, il prononçoit une cer- 
taine formule de déclaration de guerre : 
après quoi il jettoit fur les terres du 
peuple ennemi une lance, qui marquoit 
que la guerre étoit déclarée. 

Cette cérémonie fe conferva long-tems 
chez les Romains. Lorfqu'il s'agir de dé- 
clarer la guerre à Philippe & à Antiochus > 
on confulca les Féciaux pour favoir s'il 
falloit la leur dénoncer à eux-mêmes en 
perfonne, ou s'il fuffiroit de le faire à 
la première place de leur obéiflance. Dans 
les beaux tems de la République * ils 
auroienteru fe deshonorer que d'agir fur- 
tivement , Se d'employer la mauvaife foi , 
ou même l'artifice. Ils laiflfoientces petites 
rufes &c ces indignes finelfes aux Car- 
thaginois & à d'autres peuples qui leur 
relTembloient , chez qui il croit plus glo- 
rieux de tromper l'ennemi , que de le vain- 
cre par la force ouverte. 

Les Hérauts d'armes & les Féciaux 



^ * Vetcres , & moris an- 
tîqui memores , negabant 
fe in ca legationc Koma- 
cas attes agnofeerc. Non 
per inlïdias & noâurna 
prarlia . . . . nec ut magk 
aftu quant vera virtute 
gloriarencur, bclla majo 
tes getfilT;. Indicere prius 

Tome XL I. Partie. M 



quàm gerere folicos bella , 
denuncîare cciam . . . Hacc 
Romana effe , non verfu- 
tiirum Punicarum , ncque 
calliilicatis Grades : apud 
quos fallçre boftem, quant 
vi fuperare, gloriofius fuc- 
rîc. Liv. iib, 41. n. 47. 



xGG De la Science 
croient fort relpedtés chez les Anciens , 
Se conlîdérés comme des personnes fa- 
crées ôc inviolables. Cette déclaration 
faifoit partie du droit des gens, & étoit 
regardée comme nécelfaire <Sc indifpen- 
fable. Elle n'étoit point précédée de cer- 
tains écrits publics que nous appelions 
Manifeflcs, & qui contiennent les pré- 
tentions bien ou mal fondées de l'un ou 
de l'autre parti, & les railons dont on 
les appuie. On les a (ubftitués à la place 
de cette cérémonie augufte & (olemnelle , 
par laquelle les Anciens faifoient inter- 
venir dans la déclaration de guerre la 
majefté divine > comme témoin & ven- 
gereire de l'injuftice de ceux qui entre- 
prendroient ces guerres fans raifon &f 
îans néceiîité. Un motif de politique a 
encore rendu nécelfaires ces manifeftes, 
dans la fituation où font à l'égard les uns 
des autres les Princes de l'Europe , liés 
cnfemble par le fang, par des alliances, 
par des ligues orïeniîves ou défenfives. 
Il eft de la prudence du Prince qui déclare 
la guerre à fon ennemi , de ne pas s'at- 
tirer en même tems fur les bras tous les 
alliés de celui qui Patraque. C'eft pour 
détourner cet inconvénient qu'on faic 
aujourd'hui des Manifeftes , qui tiennent 
lieu des cérémonies anciennes que je viens 
d'expofer , & qui renferment quelquefois 
la raifon qui a déterminé à commencer 
la guerre fans la déclarer. 
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J'ai parlé de prétention bien ou mal 
fondées. Car les Etats & les Princes qui 
fe font la guerre, ne manquent pas, de 
part & d'autre, à juftifier leurs entre- 
prîtes par des railons Ipécieufes*, & ils 
pourroient s'exprimer comme fit un Pré-^ 
teur Latin , dans une allemblee où Ton 
délibéroit (ur ce qu'on répendroie aux 
Romains , qui , fur des foupçons de ré- 
volte , avoient mandé les Magiihats du 
Latium. « Il me femble , Meilleurs , 
m dit- il 3 que dans la conjoncture prefente , 
j> nous devons moins nous embariairer 
m de ce que nous avons à dire , que de 
s» ce que nous avons à faire : car quand 
m nous aurons bien pris notre parti , de 
» bien concerté nos mefures , il ne fera 
» pas difficile d'y ajufter des paroles. » 
Ad fummam rcrutn noftrarum rnagis per- 
tinere , arbitror , quid agenda m nobis j 
quàm quid loquendum fit. (Facile, eric y 
explicatis conjiliïs > accommodare rébus 
verba. 

ARTICLE SECOND. 

Choix du Général et des Officiers. 
Levée ines Soldats. 

$. L Choix du Général & des Officiers. 

C'est un grand avantage pour les 
Rois d être maîtres abfolus du choix des 
Généraux d'armée & des Officiers -, & une 

M x 
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des plus grandes louanges qu'on puilFe 
leur donner , eft de dire que la réputation 
connue & le mérite folide fon: les feuls 
motifs qui les y déterminent. En effet, 
peut-on apporter trop d'attention à un 
choix , qui égale en quelque forte un 
particulier à (on Souverain , en le ren- 
dant dépofitaire de toute fa puiilance , 
de toute fa gloire , & de toute la for- 
tune de fes Etats \ C'cft principalement 
à ce caradere qu'on reconnoît les Princes 
capables de gouverner, & c'eft ce qui 
a toujours fait le fuccès de leurs armes. 
On ne voit point que le grand Cyrus , 
que Philippe , qu'Alexandre fon fils, aient 
jamais confié le commandement de leurs 
troupes à des Généraux fans mérite & 
fans expérience. Il n'en eft pas ainfi fous 
les fuccellcurs de Cyrus , ni fous ceux 
A- Alexandre , où l'intrigue 5 la cabale , 
le crédit d'un favori prélîdoient ordinai- 
rement à ce choix, &c donnoient prefque 
toujours exclufion aux meilleurs lujcts. 
Aulli , le fuccès des guerres répondoit-il 
à de tels commencemens. Je n'ai pas be- 
(bin d'en citer des exemples : l'Hiftoire 
en eft remplie. 
MeroJot.lib. Je paire aux Republiques. A Sparte, 
7s p- 7h les deux Rois étoient , par leur rang même , 
en droit & en potfeilion de commander, 
Se dans les premiers tems ils marchoient 
enfemble à la tête des armées : mais une 
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divifion arrivée entre Cléomene 8c Dé- 
marate, donna lieu à une loi, qui or- 
donnoit qu'un feul des Rois commande- 
roit les troupes ; 8c elle fut obfervée dans 
la fuite , (i ce n'eft dans des cas extraor- 
dinaires. Les Lacédémoniens comprirent 
qtfe l'autorité s'affoiblit dès qu'elle eft 
partagée , qu'il eft rare que deux Géné- 
raux puisent long-tems s'accorder \ que 
les grandes entreprifes ne peuvent guère* 
réullir que fous la conduite d'un feul 
homme, &: que rien n'eft plus funefte 
à une armée que le partage du comman- 
dement. 

Cet inconvénient devoir être 'bien 
plus grand à Athènes, où, par la conf- 
titurion même de l'Etat , il devoit tou- 
jours y avoir dix Commandans , parce 
qu'Athènes étant compofée de dix Tri- 
bus , chacune fourniffoit le (îen \ 8c le 
commandement rouloit par jour entre ces 
dix Chefs. D'ailleurs c etoit le peuple qui 
les choifilfoit, & cela chaque année. Ceft 
ce qui donna lieu à un bon mot de Phi- 
lippe, qui admiroit le bonheur des Athé- 
niens , de pouvoir trouver chaque année 
à point nommé dix Capitaines , au lieu 
qu'à peine avoit - il pu , pendant tout fon 
règne, en trouver un * feul. * Câû& 

Il falloit pourtant bien que les Athé- Paréén£m * 
niens , fur - tout dans des tems de cri- 
fe, fulfent attentifs à ne nommer pour 

M j 
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Généraux que des citoyens d'un vrai mé- 
rite. Depuis Miltiade jufquà Démétrîos ^ 
de Phalére, c'eft-à-dire, pendant près 
- de deux cens ans , on compte un nom- 
bre confidérable de grands hommes qu'A- 
thénes mit à la tête de Tes armées , qui 
portèrent la gloire de leur patrie à un 
fi haut point de réputation. Pour lors 
route jaloufie celTbit > & l'on navoit en 
vue que le bien public. On en voit un 
bel exemple dans la guerre que Darius 
Nifod. ub. porta contre les Grecs. Le danger étoit 
cc P , icp. extrême. Les Achcniens fc trouvoient feuk 
contre une armé innombrable. Des dix 
Généraux , cinq étoient pour donner le 
combat, cinq pour fe retirer. Miltiade , 
qui étoit à la tête des premiers, ayant 
engage dans ion parti le Polémarque 
( c'etoit un Officier qui avoit droit de 
fuffrage dans le Confeil de guerre , Se 
qui decidoit en cas de partage ) la ba- 
taille fut réfolue. Tous ces Généraux , 
reconnoiflant la fupériorité de Miltiade 
fur eux , quand leur jour fut venu , lui 
cedrrent le commandement. Ce fut pour 
lors que fe donna la célèbre bataille de 
Marathon. 

Il arrivoit quelquefois que le peuple, 
fe laiflant gouverner à fes Orateurs , & 
fuivant en tout leur caprice, mettoken 
place des fujets indignes. On peut fe 
fouvenir du crédit ablolu qu'avoic fur 
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les efprits de la multitude le fameux Cléon , 
qui fut chargé du commandement dans 
les premières années de la guerre du 
Peloponnéfe , quoique ce fût un homme 
brouillon , emporté , violent , fans tête 
Se fans mérite. Mais ces exemples font 
rares , & ils ne fe multiplièrent à Athè- 
nes que dans les derniers rems : Se ce 
fut une des principales caufes de fa 
ruine. 

Le Philofophe Antifthéne fit fentir un Dlog. lahu 
jour aux Athéniens d'une manière plai-^^"^' 
fante , mais fpirituelle, l'abus qui fe 
commettoit parmi eux dans, les promo- 
tions aux charges publiques. Il leur pro- 
pofa d'un ait férieux en pleine alfem- 
blée , d'ordonner par un Décret que dé- 
formais les ânes feroient employés à la- 
bourer îa terre auflî-bien que les bœufs 
& les chevaux. Comme on lui répondoit 
que les ânes n'étoit point nés pour le la- 
bour : Vous vous trompe\ > leur dit-il, 
cefi tout un. Ne voye% - vous pas que 
des citoyens > d'ânes & d* ignorant qu'ils 
etoientj deviennent tout d'un coup d'ha- 
biles Généraux > par cette raifon feule que 
vous les ave\ nommés? 

A Rome cetoit auiïi le peuple qui 
nommoit les Généraux, celt-dire les - • 
Confuls Se les Préteurs. Ils n'étoient 
en place qu'un an. Quelquefois on leur 
continuoit le commandement fous le nom 

M 4 
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de Proconfuls ou de propréteurs. Ce * 
changement annuel de Généraux étoit un 
grand obfhcle à l'avancement des affai- 
res, qui demandent,, pour réuiîîr , d'être 
continuées (ans interruption. Et e eft le 
grand avantage des Etats Monarchiques, 
où les Princes, abfolument libres, maî- 
tres des affaites & des terns^ difpofent 
de tout à leur gré , fans être airervis à 
aucune néceilité. Au lieu que, chez les 
Romains , un Conful arrivoit quelque- 
fois après coup , ou étoit rappelle avant 
le tems pour tenir les alfcmblees. Quel- 
que diligence qu'il fît pour arriver , avant 
que (on Prédéceiïeur lui eût remis le 
commandement , & qu'il fe fût inftruit 
de l'état de l'armée , connoiflance ab- 
folument préalable à toute entreprife, 
il fe partoit toujours un tems confidé- 
rablc , qui lui faifoit perdie Toccalion 
d'agir , & d'attaquer à propos l'ennemi. 



* lntcrrumpî tenorem 
rçrum , in quibus pera- 
gendis continuauo ipfa ef- 
ficaciflîma effet , minime 
convenirc. ïnter tiadirio- 
nem imperii, novitatem- 
que fucccfTbris , qui nof- 
Ccndis priiis quini agendis 
xebus imbuenda fit , fa?pc 
bene gerenda; rei occafîo- 
ncs intercedere. Liv. lib. 
41. n. m. 

Poft tempus (ConfuLs) 
ad bdla ierunt : ante tem 



pus comitiorum caufa re- 
vocati funt : in ipfo <fo- 
natu rcrum circumegir Ce 
annus .... Maie ge^ is r «' 
bus alterius fucceiïum eft : 
tironem , aut mata difei- 
plinâ inltitutum exercitunî 
accepeiunt. At hercule Rc- 
ges , non liber i fohim im- 
pedimentis omnibus , fed 
domini rerum temporum- 
que, trahunt conlîliis cunc- 
ra i non fequumur. liv. 
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Souvent dlaillcuis, il trouvoir en arri- 
vant les affaires en mauvais erat par la 
faute de fon Prédecefleur , & une al*- 
mée , ou compofee en partie de troupes 
nouvellement levées & fans expérience, 
ou corrompue par la licence & le défaut 
de difcipline. Fabius * fit faire une par- 
tie de ces réflexions au peuple Romain, 
lorfqu'il l'exhortoit à choiiîr un Conful 
capable de tenir tête à Annibal. 

Ce court efpace d'un an, Se l'incer- 
titude d'une prolongation du commande- 
ment, faifoient à la vérité que les habi- 
les Généraux mettoient tout le tems à 
profit : mais fouvent aulli c'étoitpour eux 
une raifon de mettre fin à leurs entre- 
prifes plutôt Qu'ils n'auroient fait fans 
cela , &c à des conditions moins avan- 
tageufes à la République dans la crainte 
qu'un fuccelfeur ne vint profiter de leurs 
travaux , ôc ne leur enlevât l'honneur 
d'avoir glorieufement terminé la .guerre. 
Un véritable zele pour le bien public, & 
une grandeur dame parfaitement defin- 
térelîee, auroient pu écarter de telles 
conlidcrations. Je ne fais s'il y en a des 



* Cùm , qui eft fummus 
in civitare du* , cum legs- 
rimus , camen repente lec- 
tus , in anniîm cieacus ad- 
versus veterem ac peipe- 
tuum imperatorem compa- 
rabicur , nulTis neque tem- 
poris neque juris inclufum 



anguftiis , quo minus ica 
omnia gerat adniiniftret- 
que ut rempora poftuia- 
bunc belli : uobis aucem in 
apparatu ipfo , ac tantùm 
inchoantibus res , annus 
circumagitur. Liv. lit. 14* 
m 8. 

M ; 
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exemples. On * reproche au grand Sci- 
pion même 3 j'entends le ptemier , d'a- 
voir eu cette foiblelfe, & de n'a voir pas 
été infeniible à cette crainte. Une vertu 
alfez pure pour négliger un intérêt h vif 
&: i\ piquant, paroir au -délias des for- 
ces de l'homme : du moins elle eft bien 
rare. 

L'autorité des Confuls refTerrée, pour 
le tems , dans des bornes fi étroites , étoir., 
il but l'avouer, un grand inconvénient. 
Mais le danger de donner atteinte à la 
liberté publique, en continuant plus long- 
tems le même homme dans le commaiv 
dément de toutes les forces de l'Etat , 
obligeoit de paiïer pardelîus cet incon- 
vénient par la crainte d'un plus grand. 

La nécdlité des affaires , la diftance 
des lieux , & d'autres raifons , obligèrent 
enfin les Romains à continuer le com- 
mandement des armées à leurs Généraux 
pour plufieurs années. Mais il en arri- 
va réellement l'inconvénient que Ton 
avoir appréhendé -, & les Généraux de- 
vinrent par cette durée du commande- 
ment les tyrans de leur patrie. Entr au- 
tres exemples, je pourrois citer Sylla, 
Pompée, & fur -tout Celar. 

Le choix des Généraux étoit ordinai- 

* Ipfum Scipioncm ex I Kibore ac periculo finici 
peftacio fuccelïbris , ven- bcllî famawt , follicirabac 
tupi ad paratn<n aktrius j £fV, lib. 30. n, j*. 
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rcment réglé fur le mérite des perfonnes, 
& les citoyens de Romeavoienten même- 
tems une grande relïburce & un puif- 
fant motif pour en ufer de la forte. Ce 
qui leur falicitoit ce choix, étoit la con- 
noilfance parfaite qu'ils avoient des fu- 
jets qui afpiroient au commandement, 
avec lefquels ils avoient fervi plufieurs 
campagnes, qu'ils avoient vus en a£tion, 
dont ils avoient eu le tcms d'examiner 
& de comparer par eux-mêmes, & avec 
leurs camarades, le caradterc, lestalens, 
les fuccès , & les qualités capables des 
plus hains emplois. Cette * connoif* 
lance qu avoient les citoyens Romains 
du mérite de ceux qui demandoicnt le 
Confulat , déterminoit ordinairement 
leurs fuffragcs en faveur des Officiers 
en qui ils avoient reconnu , dans les 
campagnes précédentes , de l'habileté , 
du courage, de la bonté, de l'humanité. 
» 11 a pris foin de moi , difoient - ils , 
9 lorfque j'ai été blefle : il m'a fait part 



* Non tibi hzc parva 
videntur adjumeuta & 
fubfidia confulacus , vo- 
luncas militum ? qu«e cum 
pçr fe valec mulcicuciine , 
tum apud fuos gracia, mm 
veto in confulc declaran- 
do mulcum ctiam apud 
Populum Romanum auc- 
toricatis babet fuffragatio 
roilitatis Gravis cft 



illa oratio : Me faucium 
recreavit j me prsda do- 
navic j hoc duce caftra cç- 
pimus , fîgna contulimus; 
ntinquam ifte plus militi 
laboris impofuic , quàm 
fîbi fumpiic j ipfe cùm fer- 
tis , tum ctiam felix Hoc 
quanti putas etfe ad famara 
hominum ac voluntatem ? 
Çic pro. Mur an. n. 38. 

M 6 
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»* du burin : c'cft fous fa conduite que 
*> nous nous rendîmes maîtres du camp 
» des ennemis, & que nous remporta- 
» mes une telle vittoire ; il a toujours 
„ partagé la peine tk la fatigue avec le 
» foldat ; on ne peut dire s'il eft plus 
« heureux que courageux. » De quels 
poids étoient de tels di (cours i 

Le motif qui portoit les citoyens Ro- 
mains à examiner & à pefer ^vec foin le 
mérite des contendans , étoit l'intérêt 
perionnel de ceux qui faifoient le choix, 
qui devant la plupart fervir fous leurs 
ordres , étoient fort attentifs à ne pas 
confier leur vie , leur homieur , le falut 
de la -patrie, à des Généraux qu'ils n'efti- 
moient point, &dont ils n'auroienr point 
attendu un heureux fuccès. C'étoient les 
foldats même, qui, dans les Comices, 
choififloient ces Généraux. On fait qu'ils 
s'y connoilfent , &c l'on voit par l'ex- 
périence qu'ils s'y trompent rarement. 
On remarque encore aujourd'hui , que 
quand ils vont à la petite guerre , ils 
choifiiTent toujours entr'eux fans com- 
plaifance ceux qui font les plus capables 
de les commander. Ceft par cet efpritque 
Marius fur choifi malgjré fon Général Mé- 
tellus. Ceft ainfi que Scipion Emilien 
fut préféré par le jugement avantageux 
du foldar. 

Il faut pourtant avouer que la nomi- 
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nation des Commandans n etoit pas tou- 
jours réglée par des vues publiques &: 
lupeneures; & que la cabale, radrefTe 
à s'inlînuer dans l'efprit du peuple , à 
le flatter , à entrer dans fes pallions , 
y avoienc quelquefois part. Ceft ce qu'on 
a vu à Rome à l'égard de Terentius Var- 
ro , & a Athènes à l'égard de Cléon. 
Le peuple eft toujours peuple , c cft-à- 
dire , léger , inconftant , capricieux, paf- 
lionne : mais celui de Rome l'étoit moins 
qu'un autre. Il a donné, en plufieurs oc- Liv. ni. 10. 
calions , des exemples d'unç modéra- n \ï u V t l4, 
non oc dune lagelie quon ne peut *. M . 
airez admirer , fe rendant de bonne 
grâce aux avis des anciens \ oubliant avec 
noblelfe ou fes penchans , ou même fes 
haines , en faveur, du bien public , 8c 
renonçant volontairement au choix quïl 
avoit fait de perfonnes peu capables de 
fourenir le poids <des affaires, comme il 
arriva , lorfque le Confulat fut continué 
à Fabius après la remontrance que lui- 
même avoit faite de l'incapacité de ceux 
qui avoit été nommés : démarche * odieufe 
en toute autre conjoncture > mais qui pour 



* Tempus ac necelTicas 
belli , ac diferiroen fum- 
ma» rerum faciebant ne 
quis aur in cxcmplum ex 
quirerec , au: fufpe&um 
cupidkatis imperii Con- 
fiilcm haberet. Quin lau- 
dabatit poiiùs magnicudi 



nein animi , quôd , cùm 
funimo imperatore efle 
opus rcip. Iciret , feque 
cnm haud dubiè e(Te, mi. 
noris invidiam , fi qua ex 
re orirctur , quàm uiilita- 
tem reip. fccifTct Liv, lib* 
24. *• 9. 
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lors fit beaucoup d'honneur à Fabius , 
parce qu'elle étoit l'effet de fon zcle pour 
la République , au falut de laquelle il ne 
craignoit point de facrifier en quelque 
forte fa propre réputation. 

Les armées ordinaires du Peuple Ro- 
main , lorfque les deux Confuls mar- 
choient enfemble, étoient de quatre Lé- 
gions : chaque Conful en commandoit 
deux. Elles s'appelloient Première, Se- 
conde , Troilieme , & ainfi -du refte, fé- 
lon l'ordre où elles avoient été levées. 
Outre les deux Légions que comman- 
doit chaque Conful , il avoit encore le 
même nombre d'infanterie, & le double 
de cavalerie, fournis par les Alliés. De- 
puis l'afTociation des Peuples d'Italie au 
droit de bourgeoifie, cet ordre fouffrit 
plufieurs changemens. Les quatre Légions 
deftinées aux Confuls il'étoient pas toutes 
les forces de Rome , il y avoit d'autres 
corps de troupes commandées par des 
Préteurs , des Proconfuls , &c. 

Quand les Confuls fe trouvoienr joints 
enfemble , leur autorité étant égale , ils 
comrmndoient alternativement , Se 
avoient chacun leur jour , comme il 
arriva à la bataille de Cannes. Sou- 
vent 1 un d'eux reconnoiilant dans fon 
Collègue un mérite fupérieur, lui cedoit 
volontairement Ces droits. Agrippa * Fu- 

* In exercitu Romano cùm duo Confules etferit 
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rius en ufa de la forte à 1 égard du cé- 
lèbre T. Quintius Capitolinus : & celui- 
ci , pour répondre à l'honnêteté & à la 
générolité de (on Collègue, lui commu- 
niquoit tous. Tes deifeins, lui faifoit hon- 
neur'de tous les fuceès , & l'égaloit à lui 
en tout. Dans * une autre occafion , les 
Tribuns militaires , qui avoient été fub- 
ITiciiés aux Conluls , Cx qui étoient pour 
lors au nombre de dx , avouèrent que 
dans le tems de crife où Ton fe trouvoit, 
un feul d'entr'eux étoit digne du com- 
mandement : cétoit le grand Camille -, 
& ils déclarèrent tous qu'ils avoient rc- 
folu de laiifer eutre les mains toure l'au- 
torité , perluadés que la juftice qu'ils 
rendoient à Ton mérite les combloit eux- 
mêmes de gloire. Une démarche Ci gé- 
néreufe fut fuivic d'un applaudiffement 
général. Tous s 'écrièrent qu'on n'auroit 



poteftate pari , quorl fj- 
liiberrimum in adminif- 
tratione magnartim rerum 
eft , fumma imperii , con 
ccJcntc Agrippa , pencs 
Collegam crac : & prarla- 
tus il le ficilicati Aimmic- 



narum in animo e(Tc. Ca- 
millo fubmittcre impe- 
rium j necquicquam de ma- 
jelhuc fua derraftum crc~ 
derc • quod majeft.iti ejus 
viri conccflitfent . . . Eie&i 
gaudio fremunc ,.ncc Dic"to- 



tentis fc comiter refponde | tore unquamoptii fore* Reip- 
bac, communicando con fi cales viros in magirtracu 
fûià lauJelque , U arquai** ! hahc.it , tam concordibus 
do ru parcm fîbi. Liv.hb. 3. ! jun£tos animis , parère ac- 
n. 70. | que imperare jiixrà para- 

* Collcga: faceri regimen tos, laudcmqueconfcreiucs 
omnium rcrum obi quid poriùs in médium , qiiam 
bcllici terroris ingruac, in ' ex communi ad fc trahen- 
viro uno elfe fibique defti- 1 ces. Liv. Itb. 6. «. 6. 
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jamais befoin de recourir à la fouveraine 
puiflânce de la Di&ature , fi la Répu- 
blique avoir toujours de tels Magiftrats, 
unis entr'eux fi parfaitement, également 
prêts à obéir ou à commander, mettant 
en commun toute la gloire, loin de vou- 
loir l'attirer chacun à foi feul en parti- 
culier. 

C etoit un grand avantage pour une 
armée d'avoir un général tel que Tite- 
Live le décrit dans la perionne de Caton , 
qui fût capable de dcfcendrc dans le 
dernier détail , qui donnât (es foins & 
fcn attention aux petites & aux grandes 
cbofes; qui prévînt de loin & préparât 
tout ce qui peut être néceflairc à une 
armée j qui ne fe contentât pas de don- 
ner des ordres, niais qui veillât par lui- 
même à les faire exécuter > qui commen- 
çât par donner à toutes les troupes l'exem- 
ple d'une exadte & févere difcipline j qui 
le difputât avec le dernier des foldats 
pour la fobriété , les veilles , & la fa- 
tigue ; en un mot, qui n'eut d'autre dif- 
tindUon dans l'armée que celle du corn- 



* In Confule ea vis animi 
arque ingenii fuit , ut om- 
nia maxima mînimaque 
pei fe aditet atque ageret : 
nec cogitarct modo impe- 
rarctquc quz in rem eiîcnT 
fed pLcraquc per fe ipfe 
tranfigeret , nec in quem. 
quain omnium gravi us le- 



veriufque, quàm in femet- 
iplum imperium exerce* 
fci : parfiinonia, & v»giliis, 
ôc labore cum ultimis mi- 
litum certarec , nec qnic- 
quani in exercitu fno prae- 
cipui prêter honorem .it- 
que imperium haberet. Liv. 
hb> 34. n. 18. 
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mandement , & de l'honneur qui y eft 
attaché. 

Après qu'on avoit nommé les Con- 
fias & les Préteurs, on procédoit à le- 
le&ion des Tribuns, qui étoient au nom- 
bre de vingt - quatre , fix pour chaque 
Légion. Cetoit fur eux que rouloit tout Polyb.Lt. 
le dérail des diftérens foins qui regar-^' 4< ** 
dent l'armée. Pendant le remède la cam- 
pagne qui étoit de fix mois , ils corn- 
mandoient fucceiîîvement deux à deux 
enfemble dans la Légion pendant deux* 
mois : c'étoit le fort qui en régloit Tor- 
dre. 

Ce furent.d'abord les Confuls qui nom- 
mèrent ces Tribuns ; 8c c'écoit un grand 
avantage pour le fervice, que les Géné- 
raux fiiïenc eux-mêmes le choix des Of- 
ficiers. Dans ** la fuite, de vingt-quatre 
Tribuns, le peuple en nomma fix, vers 
Tan de Rome 393, Ô^r environ *** cin- 
quante ans après, c'eft-à-dire Tan de 



* Sccundx Legionis Ful- 
vius Tribunusmiliciim erac. 
Is menfibus fuis dirnilîc Le 
gionem. Lib //A. 40 n. 41. 

** Cùm placuilfet eo an- 
no Tribuno miiitum ad 
legioncs fuffragio fîcri 
( nam & antca, ficut nunc 
quos Rufulos votant, Im- 
peratores ipfi faciebant ) 
îecundum in fex locis Mail- 
Ijus tcnuii. Liv. lib. 7. 



*** Duo imperia co anno 
Hari capta per populum, 
utra<]uc ad rem mili(arcm 
peitinentia. Unum, ut Tri- 
buni fenidenî in quatuor 
l.giones à populo crearcn- 
tur , cjua: antca per quani 
paucis fuffragio populi re- 
liais locis , Di&atoruni &c 
Confulum ferê fuerant bé- 
néficia.. Liv. lié, p. n. 30, 
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Rome 444 , il en nomma jufquà feize. 

Mais , dans les guerres importantes 3 il 
* avoit quelquefois la modération & la 
fagefTe de renoncer à fon droit, & d'a- 
bandonner entièrement ce choix à la 
prudence Jes Conluls &: des Prêteurs , 
comme cela arriva dans la guerre contre 
Perfee roi de Macédoine , dont ilome 
craignoit beaucoup les fuites. 

De ces vingt-quatre Tribuns, qua- 
torze dévoient avoir fervi au moins cinq 
ans , & les autres dix ans : conduite 
pleine de fagelle , Se bien propre à inf- 
pirer du courage aux troupes paiTeftimc 
& la confiance qu'elle leur donne pour 
leurs Officiers ! Ils avoient foin meme de 
diftribuer tellement ces Tribuns, que dans 
chaque Légion il y en eût de plus âgés & de 
plus expérimentés mcles avec ceux qui 
éroient plus jeunes pour les inftruire, & 
les former au commandement. 

Les Préfets des Alliés, Prxfecli fociûm y 
étoient dans les troupes alliées ce que 
les Tribuns étoient dans les Légions. On 
Lih. 13. 7 . les tiroit d'entre les Romains, comme 
on peut Tinféter de ces paroles de Tite- 
Live , PrafeQos fociûm j civcfque Roma- 
nos alïos. Ce qui eft confirmé par les 



* Decrctum ne TriUu- 
ni militum eo anno ftiflfn- 
giis crearentur, fed Con- 
lulum Ptœtorumcfue in îis 



faciendis jtidicium arbi- 
trilingue ciTçt.Liv- lib, 4^ 
n, 51. 
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noms de ceux qui fe trouvent nommés 
dans Tite-Live. Lib. 27. n. 16 & 41. 
Lib. î3. /2. 36. &c. Cetce pratique, qui 
laillbic aux Romains l'honneur du com- 
mandement en chef parmi les Alliés, & 
qui ne donnoient à ceux - ci que la qua- 
lité de premiers Officiers fubaltemes, 
étoit l'effet d'une longue polrûque pour 
tenir les Alliés dans la dépendance, & 
pouvoir contribuer beaucoup au fuccès 
des entteprifes , en faifant régner dans 
toutes les troupes un même efpnt & une 
même conduite. 

Je n'ai point parlé des Officiers ap- 
pelles Legati 3 Lieutenans. Ils tenoient 
le premier rang après le Conful pour le 
commandement , Se fervoient (ous fes 
ordres , comme parmi nous les Lieute- 
nans-Généraux fervent fous le Maré- 
chal de France ou fous le Lieutenant- 
Général le plus ancien qui commande 
en chef l'armée. Il paroît que c'étoient 
les Confuls qui choifilfoient ces Lieute- 
nans. Il en eft fait mention dès les pte- 
miers tems de la République. Dans la i\ v . m, x . 
bataille du Lac de Régile , c'eft-à- dire*- lo - 
Tannée de Rome 255, T. Herminius fd. lib. 14. 
Lieutenant , fc diftingua d'une manière *• 
particulière. Fabius Maximus, fi connu 
par fa fage conduite contre Annibal, ne 
dédaigna pas de devenir Lieutenant de 
fon fils qui avoit été nommé Conful. 
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Celui-ci, en cette qualité, étoit pré- 
cédé de douze Li&eurs qui marchoient 
l'un après l'autre, dont une des fondions 
étoit de faire rendre au Conful les hon- 
neurs qui lui écoient dus. Fabius le pere, 
au - devant duquel fon fils étoit allé , 
ayant pafle les onze premiers Lîfteurs 
toujours à cheval , le Conlul ordonna 
au douzième de faire fon devoir. Ce 
Li&eur auiïî-tôt cria à haute voix à Fa- 
bius qu'il eut à defeendre de cheval. Ce 
vénérable Vieillard obeit fur le champ, 
& adrefiant la parole à fon fils : J'ai 
'voulu voir j lui dit -il, fi vous favie^ 
que vous êtes Conful. On (ait que la pro- 
pofition que fit le grand Scipion l'Afri- 
cain de ferv/r comme Lieutenant fous le 
Conful fon frère, détermina le Sénat à 
donner à celui - ci la Grèce pour dépar- 
tement. 

On a remarqué fans doute , dans tout 
ce que j'ai rapporté jufqu'ici des Romains , 
ur^elprit d'intelligence & de conduite , 
qui fait bien voir que l'heureux fuccès 
de leurs armes n'étoient point l'effet du 
hazard, mais de la fagefle & de l'habi- 
leté qui régnoient dans toutes les parties 
du gouvernement. 

§. II. .Levée des Soldats. 

Les Lacédémoniens , à proprement 
parler , étoienc. un peuple de Soldats. 
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Ils ne cultivoienr ni les arts, ni les feien- 
ces. Ils a exerçoient point le trafic. Ils 
ne s'appliquoient pas davantage à l'agri- 
culture, abandonnant le foin de leurs 
terres à des efclaves , qu'on appelloit 
Ilotes, Toutes leurs loix, tous leurs ré- 
glemens , toute leur éducation, en un mot 
toute la conftitution de leur République, 
tendoient à en faire des hommes de guer- 
re. Cavoit été là Tunique but de leur 
Lé'illateui , & l'on peut dire qu'il y réuf- 
fit parfaitement. Jamais on ne vit de meil- 
leurs foldats , plus faits à la fatigue , plus 
endurcis aux exercices militaires , plus 
formés à Tobéidance & à la difeipline, 
plus remplis de courage & d'intrépidité, 
plus fenfibles à l'honneur, plus dévoués 
à la gloire & au bien de h patrie. 

On en diftinguoit de deux fortes : les 
uns , que l'on appelloit propremenr Spa- 
rtiates, qui habicoient dans Sparte même} 
les autres, qu'on nommoit feulement 
Lacédémonicns y qui demeuroient à la cam- 
pagne. Les premiers étoient la fleur de 
l'Etat , & en remplillbicnt toutes les char- 
ges. Ils étoient prefque tous capables de 
commander. On fait le merveilleux chan- 
gement, qu'un feul d'entr'eux ( c'étoit 
Xanthippe ) envoyé au fecours des Car- 
thaginois , caufa dans leur armée \ Se 
comment Gylippe , autre Spartiate, fau- 
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va Syracufc. Tels ctoient aullî les crois 
cens > qui ayant à leur téte Léonide, ar- 
rêtèrent long-tems aux Thermopyles l'ar- 
Hered. /tf . m ^e innombrable des Perfes. Le nom- 
7. cap. 134* bre des Spartiates montoit pour lors 
à huit mille hommes , ou un peu plus* 

Lage de porter les armes, etoit de- 
puis trente ans jufqu'à foixanre. On de(- 
tinoit à la garde de la ville ceux qui 
éroient plus ou moins âgés. Ce n etoit 
que dans une extrême nécellîté qu'on met- 
toit les armes entre les mains des efcla- 
ves. A la bataille de Platée les troupes 
que Sparte fournit, montoient à dix mille 
hommes, favoir cinq nulle Lacedémo- 
niens , &c autant de Spartiates. Chacun 
de ceux-ci avoir avec lui (ept Ilote* , 
dont le nombre par confequent montoit 
à trente- cinq mille. Ces derniers ctoient 
armés à la légère. 11 y avoit fort peu de 
cavalerie à Laccdcmone. La Marine pour^ 
lors y eroit inconnue, ce ne fut que fort 
tard, & contre le plan de Lycurgue, 
qu'on s'y appliqua : & jamais cette Ré- 
publique n'eut de nombreufes flottes. 

Athènes etoit beaucoup plus grande 
& plus peuplée que Sparte. On y comp- 
toit , du tems de Démétrius de Philére, 
vingt mille citoyens , dix mille étran- 
gers établis dans la ville,, quarante mille 
efclaves. 



Militaire, ihj 

Tous les jeunes Athéniens fe faifoienc 
infcrire dans un rcgïtre public à l'âge 
de dix -huit ans., Se prêroient alors un 
ferment folemnel , par lequel ils s'enga- 
geoient à fervir la Republique , & à la 
défendre de toutes leurs forces en toute 
occalion. Ce ferment les obligeoic juf- 
qu a 1 âge de foixante ans. Chacune des 
dix Tribus , qui formoient le corps de 
l'Etat, fournilfoienr un certain nombre 
de foldats félon le befoin , pour fervir 
ou par terre ou fur mer : car la puif- 
fance navale d'Athènes devint, par fuc- 
cellïon de tems, fort confiderable. On jhucyiAil, 
voit dans Thucydide que les troupes des l -/>*f« 
Athéniens , au commencement de la 
guerre du Péloponnéfe, étoient de treize 
mille hommes de pied armés péfamment, 
de feize cens archers, & d'à -peu près 
autant de cavahers, ce qui pouvoit fai- 
re en tout feize mille hommes : fans 
compter feize autres mille hommes qui 
demeuroient pour la garde de la ville , 
de la citadelle, &: des ports, citoyens 



militaire , ou étrangers établis dans la 
ville. La flotte étoit pour lors de trois 
cens galères. Je marquerai dans l'article 
fuivant quel ordre on y gardoit. 

Ces troupes, Se de Sparte Se d'Athè- 
nes , étoient peu nombreufçsj mais plei- 
nes de courage, aguerries, intrépides, 
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Se Ion pourroit prefque dire invincibles. 

Ce n'etoient poinc des foldats levés au 
hazard , fouvent fans feu ni lieu , in- 
fenfibles à la gloire > indifferens à un 
fucecs qui les couche peu , qui n'euifenc 
rien à perdre , qui fiîlent de la guerre 
un métier de mercenaires , qui vendif- 
fent leur vie pour une faible paye. C e- 
toit l'élite des deux peuples du monde 
les plus belliqueux, des foldats détermi- 
nés à vaincre ou à mourir, qui ne ref- 
piroient que guerre & que combats : qui 
n'avoient en vue que l'honneur 3c la li- 
berté de leur patrie , qui dans une ba- 
taille croyoient voir à leurs côtes leurs 
femmes & leurs enfans , dont le falut 
étoit confié à leurs armes & à leur cou- 
rage, Voilà quelles étoient les levées qu'on 
faite it dans la Grèce. Parmi de telles 
troupes, on n'entendoit point parler 
de délertion , ni de punitions que la 
loi impofat aux déferreurs Un foldat 
pouvoit-il être tente de renoncer pour 
toujours à fa famille & à fa patrie ? 

Il en faut dire autant des Romains 
dont il nous refte à parler. Chez eux , 
c étoient les Confuls , qui , pour lor- 
dinaitc, faifoient les levées : & comme 
on en nommoit de nouveaux tous les 
ans , on faifoit aufli tous les ans de nou- 
velles levées. 

L'âge pour entrer dans la milice éroit 

de 



Militaire. 2S9 

de dix - fept ans. On * n'y admettoic 
que des citoyens , & de cet âgeoff au - def- 
lus , ii ce neft dans des cas extraordi- 
naires & dans des befoins preilans ; où 
l'on en recevoit de moins âgés. Une feule 
fois la nécelîiré obligea d'armer des en- 
claves : mais auparavant, ehofe remar- 
quable , on leur demanda à chacun en 
particulier s'ils s'engageoient volontaire- 
ment & de plein gré , parce qu'on ne 
croyoit pas pouvoir fe fier à des fol- 
d us enrôlés par rufe ou par force. Quel- 
quefois on alloit jufqu a armer ceux qui 
étoient détenus dans les prifons pour det- 
tes ou pour crimes : mais ce cas étoin 
fort rare. 

Les Troupes Romaines n'étoient donc 
compoféeque decitoyens.Ceuxd entr'eux 
qui étoien: pauvres , ( proletarii , capi- 
te cenfi ) n'étoient point enrôlés. On 
vouloit des (oldats dont le bien répon- 
dit à la République du zélé qu'ils au- 
roient à la défendre. La plus grande par- 
tie de ces citoyens féjournoit à la cam- 
pagne , pour prendre foin eux - mêmes 
de leurs terres ^ de pour faire valoir leur 
bien parleurs mains. Ceux qui habitoient 

* Dwledu editto , junio- 03o niilli.i juvcnnm va- 
res an oïl feptemdeciin , &c lidorum ex fervitiis , priùs 
cjuofdaiti prauextatos feri fcifcicautei fingulos vel- 
bunc. Aliam formam novi lencne militaire , cmpia 
dele&us inopia liberorimi , publiée annavecuut. Liv, 
capicuai ac necejifas dedir. I (ib. >i. tu J7« 

Tome XI. I. Partie. N 
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à Rome, avoient chacun leur portion 
de cerre Qu'ils cultivoient de même. Ainli * 
coure cette JeuncHe Romaine étoit accou- 
tumée ** à fupporter les fatigues les plûs 
rudes -, à fouttnr le foleil , la pluie , la 
gelée-, à coucher durement, Se fouvent 
au milieu des champs & en plein air , à 
vivre fobrement & fagement, & à fe 
contenter de peu. Elle ne favoic ce que 
c'éroit que les délices , avoit les mem- 
bres endurcis à toutes lortes de travaux, 
ôc par fon féjour à la campagne avoit 
contracté l'habitude de manier le fer, de 
creufer des foirés , & de porter de pe- 
fans fardeaux. Autant foldats que labou- 
reurs , ces Romains , en s'enrôlant, ne 
faifoient que changer d'armes & d'inftru- 

* Sed rufticorum mafcula militum 
Fioles , fabellts do&a ligonibus 
Verfare glebas , & fevera; 

Maitis a.l arbiciium recifos 
Pottarc fuftes. Horat. Od. 6 y ïtb. 3. 



* Nunquam puto po 
tuifle dubitaii , apeiorem 
armis nillicam plebcm , 
qui fub divo 6c in la 
bore nutritur -, folis pa- 
tiens , umbta? negligens , 
balncacum nefeia , deli- 
ciarum ignata : fîmpticis 
animi , parvo contenta , 
<luracis ad omnem labo- 
rum tolerantiam mem- 
bris : cui geftare ferrum , 
folFam ducerc , onus ferre 



confuetudo de rure clt... 
Idem bcllator , idem agri- 
cola, gênera tantum mu- 
tabac jimotum Su- 

dorem curfu & campeitri 
exercitb collc&um nan- 
do j 11 vent us abluebac in 
Tyberi. Ncfcio enim quo- 
modo minus motteai ti» 
mec, qui minus delicia» 
çum novit in vica. Vcgct* 
de re mïliu Ub. 1. cap. j- 
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.mens. Les jeunes gens qui dcmeuroieur 
toujours à la ville n etoient pas élevés beau* 
coup plus délicatement que les autres. Les 
exercices continuels du champ de Mars, 
les courtes foit à pied foit à cheval , 
toujours fuivies de la coutume de pafler 
le Tibre à la nage pour elUiier leur fucur, 
ctoit un excellent appfentillage pour le 
métier de la guerre. De tels foldats dé- 
voient être bien intrépides. Car moins 
on connoît les délices, moins on redoute 
Ja mort. 

Avant que de procéder à la levée des 
troupes , les Confuls averriifoient le peu- 
ple du jour où dévoient s'aifembler tous 
les Romains en âge de porter les armes. 
Ce jour venu , Se tous ces Romains Ce 
trouvant à lalfemblée ou dans le Capi- 
tole ou dans le champ de Mars , les 
Tribuns Militaires tiroient les Tribus au 
fort Tune après l'autre,' & appelaient 
à eux celle qui leur étoit échue. Enluite 
parmi ces citoyens ils failoient leur choix, 
les prenant chacun à fon rang, quatre 
à quatre, à-peu- près égaux en taille, 
en âge , & en force i & procédoient ainfi 
de fuite, jufqu'à ce que les quatre Lé- 
gions fuffent complettes. 
- Apres qu'on avoir achevé la levée , cha- 
que foldat prêtoit ferment entre les mains 
ou des Confuls ou des Tribuns. Par ce 
ferment ils promettaient de saffembler 

Ni 
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à l'ordre du Conful , & de ne point quit- 
ter le fervice fans fon ordre : d'obéir aux 
crdres des Officiers, & de faire leur pof 
Jible pour les exécuter : de ne point fc 1 
retirer par crainte ni pour prendre la fuite 3 
& de ne point quitter leur rang. 

Ce n'étoit point ici une fimple forma- 
lité , ni une cérémonie purement exté- 
rieure qui n'influât en rien fur la con- 
duire. Cetoit un ade de religion tres- 
ierieux, accompagné quelquefois des plus 
terribles imprécations , qui faifoit une forte 
imprellion fur les efprits , qui étoit jugé 
d'une néceilité abfolumcnt indifpenlable, 

l\\ns lequel les foldats ne pouvoient 
point combatte contre l'ennemi* Les 
.Grecs, aufli-bien que les Romains, fai- 
foient prêter à leurs troupes ce ferment, 
ou un pareil , te ils étoient fondés à le 
faire fur ira grand principe. Us favoient 
qu'un particulier, par lui-même, n'a 
aucun droit fur la vie des autres hom- 
mes : qu'il faut que le Prince, ou la 
République, qui en ont reçu le pouvoir 
de Dieu, lui mette les armes à la main : 
que ce n'eft qu'en vertu de ce pouvoir, 
dont il elt revécu par fon ferment, qu'il 
peut tirer l'épée contre fon ennemi : & 
que , fans ce pouvoir , il fe rend cou- 
pable de tout le fang qu'il répand , 6c 
commet autant d'homicides qu'il tue d'en- 
Battis* 
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Le * Confu! qui faifoit la guerre dans 
k Macédoine contre Perfée, ayant licen- 
tié une Légion dans laquelle lervoit le 
fils de Caton le Cenfeur , ce jeune Of- Cic. lih 
ficier , qui ne cherchoit qu'à fe diftin-^^ c,m 
guer dans quelque adtion , ne le retira; 
point avec la Légion, & demeura dans 
le camp. Son pere écrivit aulîi - tôt au 
Conful , pour le prier que , s'il vouloit 
bien fouffrir encore (on fils dans l'armée , il 
lui f îc prêter un nouveau ferment > parce *• 
qu'étant dégagé du premier , il n'avoit 
plusdroitdecombattrecontreles ennemis. 
Et il écrivit dans le même efprit à (on 
fils, en lavertillant de ne point com- 
battre j qu'il n'eût prêté de nouveau le 
ferment. 

C'cft en confcquencc de ce même 
principe , que le grand Cyrus N loua ex- XcnovK 
tremement l'action d'un Officier, qui , c y°P 9 
ayant le bras levé pour frapper l'ennemi , 
dès qu'il eut entendu fonner la retraire, 
s'arrêta tout court, regardant ce fignal 
comme une défenfe de paflfer outre. Que 
ne doit-on point attendre d'Officiers &c de 
Soldats ainlî accoutumés à l'obéiflancc, 
& fi pleins de refpecl pour l'ordre du 
Général, & pour les loix de la difcipline. 

* Manuce croit qu'il s'a* Pompilius. 
frit de Paul Emile, quoi * Quia priore amifTb 

que les Exemplaires de Ci- jure , cum hoftbus pu* 

féron portent Popilius ou gnare non porcrac. Cic. 
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-Les Tribuns des foldats à Rome, après 
le ferment, marquoienr aux Légions le 
jour & le lieu où elles dévoient fe trou- 
ver. Quand elles croient alfemblées an 
jour marqué, des plus jeunes & des moins 
riches on en faifoit les Aimés à la lé- 
gère : ceux qui les fuivoient en âge étoienc 
les Haftaires : les plus forts & les plus 
vigoureux composent les Princes : &c on 
ptenoit les plus anciens folAits pour en» 
faire les Triaires. 

On donnoit ordinairement deux Lé- 
gions à chaque Conful. Le nombre des 
foldats d'une Légion n'a pas toujours été 
le même. Elle n'étoit d'abord que de> 
trois mille hommes. Elle fut depuis aug- 
mentée fucceilivement jufqu'à quatre 
mille, cinq mille, fix mille, &: quelque 
chofe de plus. Le nombre le plus ordi- 
naire ctoit de quatre mille deux cens 
hommes de pied, & trois cens hommes 
de cheval. Il étoit tel du tems de Polybe, 
& je m'y arrêterai. 

La Légion fe divifoit en trois Corps> 
qui étoient Haflati , les Haftaires : Prin- 
cipes y les Princes*, Tr'mrii , les Triaires. 
Qu'on me pa(Te ces noms, je ne puis les 
exprimer autrement. Les deux premiers 
Corps etoient compofés chacun de douze 
cens hommes, & le troilieme de fix cens 
feulement. 
Les Haftaires formoient la première 
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ligne : les Princes la féconde : les Triaires 
la rroifieme. Ce dernier Corps eroir corn- 
pofé des foldars les plus âgés , les plus 
expérimentés, & les plus braves de l'ar- 
mée. Il falloir que le danger fût grand 
& bien prenant , pour qu'on en vînt 
jufqu'à cerce rroifieme ligne. D'où vient 
cette expreffion proverbiale, Rcx ad 
Triarios redùti 

Chacun de ces trois Corps fe divifoic 
en dix parties ou dix Manipules, dont 
chacun étoit de (îx-vingts hommes pour 
les Haftaires & les Princes , & de foixaiuc 
feulement pour les Triaircs. 

Chaque Manipule avoit deux Centuries 
ou Compagnies. La Centurie ancienne- 
ment & dans fa première infticution fous 
Romnlus , avoir cent hommes , d'où elîe 
avoit tiré fon nom. Depuis elle n'en eut 
que foixante parmi les Haftaires & les 
Princes, &c que trente parmi les Triaires. 
On nomipoit Centurions les Chefs de 
ces Centuries ou de ces Compagnies. 
J'expliquerai bientôt la diftinéfcion de leur 
rang. 

Outre ces trois Corps , il y avoit dans, 
chaque Légion des Armés à la légère fous 
difféiens noms, Rorari Accenji ; & dans 
les rems poltérieurs , Velues. Ils croient 
auflî au nombre de douze cens. Ils ne 
faifoient pas proprement un corps féparë \ 
mais ils étoicut répandus dans les trois 

N 4 
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autres Corps félon 1« befoin. Leurs ar-. - 
mes croient une épéc, une javeline, 
(hafla) une parme, c'eft-à-dire un bou- 
clier léger. On choilîflbit pour ce Corps 
les foldats les plus jeunes & les plus 
agiles. 

Au tems de Jules Céfar, il n'eft plus 
parlé des rangs diftingués à'Hafldires , 
de Princes 3 ni de Triaires y quoique 
l'armée fût prefque toujours rangée lur 
trois lignes. La Légion pour lors fe di- 
vi(a en dix. parties, qu'on appelloit Co- 
hortes. Chaque Cohorte étoit comme un 
abrégé de la Légion. Elle avoir tlx- vingts 
Haftaires , lix-vingts Princes , foixante 
Triai r es» & fix vingts Armés à la légère, 
ce qui fait en unit quatre cens vingr. 
Et c'eftprécifément la dixième partie d'une 
Légion compofee de quatre mille deux 
cens hommes de pied. 

La Cavalerie, chez les Romains , étorc 
peu nombreule : trois cens chevaux pour 
plus Je quatre mille hommes de pied. Elle 
ïe diviloit auiîi en dix compagnies >{Alas) 
dont chacune étoit compofee de trente 
hommes. 

f : Les Cavaliers étoient choifis entre les 
plus riches des Citoyens^ & dansladif- 
mblition du peuple Romain par centuries, 
dont fervius Tullius fut fauteur , ils com- 
pofoient les dix huit premières centuries. 
Ce font les mêmes qui font dans la fuite 
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connus dans l'hiftoire fous le nom de 
Chevaliers Romains , & qui formèrent 
mriroiheme Ordre mitoyen eîntre le Sé- 
nat & le peuple. La Republique leur 
-fourmiluk - uniçbewii,. & Ion enrretien. 
; JuJqu'ati liege c ie Veie9 , il ny eut 
point' d'autre Cavalerie dans les armées n - 
■Rpma'm^s. . Alors ceux qui avoient la 
quantité de bien requife pour être ad- 
onis dans la Cavalerie , mais qui n'avoient 
point de cheval entretenu aux dépens du 
.public, ni par confequem le. rang de 
Cavaliers -ou .Chevaliers, s offrirent' k 
fevir dans la Cavalerie, en fe fournif- 
fant eux-mêmes de chevaux. Leur offre 
fut a,C(ueptée. 

Depuis ce tems, il y eut deux fortes * 
de Cavaliers dans les armées Romaines : 
Jes uns, à qui le public fournilïoit un 
.cheval , cquum mblicuni , Se c'etoienc les 
.Vrais Che,valier;s Romains \ & les autres , 
qui s'en fournifToient eux-mêmes, & fec- 
voient equo fuo , & qui n'avoient point 
le tirre ni les prérogatives des Chevaliers. 

Mais le cheval entretenu aux dépens 
dvt public fut toujours comme le titre 
cônft^utifduChevaJiciRon-jainî&lor.fque 

* Ceifc diftinflion paroîï 
■ûjfe^ clairement ma-quée 
dans le discours de Ma%nn 
au Sénat de Carthage fur 
les anneaux d'or, typmi- 
»cm niû equium , 5c co- i^ant equa pul?lko. 



riim ipfbrum primorcs, in 
inlTgno gcr:ic Liv. lib. h 
n. ii. Ces primâtes c^ut- 
tum font les vrais Cheva* 
litrfi Romains , qui metc* 
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les Cenfeurs dégradoient un Chevalier 
Romain, c'étoit en lui ôtant ce cheval, 

Outre les citoyens qui larmoient les 
Légions , il y avoit dans l'armés Romaine 
les troupes des Allies : c'étoient des peu- 
ples de l'Italie, que les Romains avoient 
fournis, de à qui ils avoient laillé l'ulage 
de leurs loix & de leur gouvernement , à 
condition de leur fournir un certain nom- 
bre de troupes. Ils fournilloient pareil 
nombre d'infanterie que les Romains, & 
ordinairement le double de cavalerie. 
Entre les Alliés on failoit choix des mieux 
faits & des plus braves , tant Cavaliers 
que Fantaflins , qui dévoient être auprès 
des Confuls : ceux-là s'appelloient Ex- 
traordinaires. On prenoit pour cela le 
tiers de la cavalerie, & la cinquième par- 
tie de l'infanterie. Le refte étoir placé* 
moitié lur l'aile droite, moitié fur la gau** 
che , les Romains fe réfervant ordinai- 
rement le centre. 

L armée Romaine, comme on le voit 
par tout ce que j'ai dit jufques-ici , ctoit 
compofée feulement de Citoyens Se d'Al- 
liés. Ce * ne fut que la fixieme année 
de la féconde guerre Punique que les 
Romains admirent des mercénaircs dans 
leurs troupes : ce qui ne fut point ou 

* ld ad mcmoîiam tum Ccltiberos , Romani 

înfigne e/l , qubd merec- habuerunt. Liv, lib. 14% 

ûari'im militem in caf- n. 49, 
uis Dcmiacra a nie , q^uàm 
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rarement pratiqué dans la fuite du terhs 
de la République. C etoient les Celtibé- 
riens , & il le trouva qu'ils compofoient 
la plus grande partie de l'armée de Cn. 
Scipion en Efpagne. Faute elfentielld, qui 
lui coûta b vie j & peu s'en fallut qu'elle 
ne coûtât à Rome la perte deTEfpagne , 
& peut-être la ruine de (on Empire. Ceft 
un * exemple j remarque lagcment Tite- 
Live, qui doit apprendre aux Généraux 
Romains à ne jamais fouffrir dans leurs 
armées un pins grand nombre d'Etran- 
gers que d'autres troupes. On fait que 
la révolte des troupes étrangères mit phis 
d'une fois Carthage à deux doigts de fa 
perte. Elle n'avoit prefqpe point d'autres 
foldars ) 6c c'étoit le grand défaut de la 
milice. Ce mélange de troupes étrangères 
ôc barbares , & leur fupériorité en nom- 
bre dans les armées Romaines, furent 
une des principales cautes de la ruine 
entière de l'empire Romain en Occi- 
dent. 

Je reviens aux Centurions , dont je 
dois expliquer les divers rangs. J'ai dit 
que dans chaque Manipule il y avoir deux 
Centuries, Se par conséquent deux Cen- 
turions. Celui qui commandoit la pre- 



* Id q'jidem cavendum 
femp^r Komanis djcibu 
:ric , exempta^ue hxc 
vciè pro documentis ha- 
fcenda , ne ka exterrtis 



credanc auxiîiis , ut nom 
plus fui roboris fu2fiim- 
que propric virium in caf- 
rris habeanc. Liv. lib. LJ> 



joo De la Science 
miere Centurie du premier Manipule des 
Triaires , appelles aulîï Pilant, etoit le 
plus conliderable de tous les Centurions, 
& avoit place dans le Confeil avec le 
Coniul & les premiers Officiers : Primi- 
pi/us y ou Prinùpili Centurio, On l'ap- 
pelloit Prlrnipulus prior y pour le diftin- 
guer de celui quixomman doit la (econde 
Centurie du racme Manipule , lequel etoit 
appelle Primïpïlus pofterior. Il en étoit 
de même des autres Centuries, Le Cen- 
turion qui commandoit la (econde Cei> 
turie du Manipule des mêmes Triaires , 
sappelloit Secundi pili Centurio > & ainfi 
)uiqu\m dixième 3 qui s'appelloit decirni 
pi li Centurio. 

On gardoit le même ordre parmi les 
Haftaires & les Princes. Le premier Cen- 
turion des Princes s'appclloit Primus 
Princcpsj ou Primi Principis Centurio ; 
le fécond , fecundus Princeps ; & ainfi 
du refte julqu au dixième» De même parmi 
les Haftaires, primus Haftatus , fecundus 
* Haftatus, &c. 

Les Centurions palïoient d'un ordre . 
inférieur à un ordre fupérieur, non Am- 
plement par l'antiquité, mais par le mé- 
rite. 

Cette diftin&ion de degrés & de pla- 
ces d'honneur, qui ne s'accordait qu'à 
la bravoure & à des fervices réels Se con- 
nus 3 jettoù parmi les troupes une ému- 
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lation incroyable , qui tenoit rotn en ha- 
leine & clans l'ordre. Un limple foldat 
devenoit Centurion y &c palTant enfuire 
par cous les différens degrés, il pouvoir 
s'avancer juiqu'aux premières places. Cette 
vue , cette efperance les (outenoit au 
milieu des plus rudes fatigues , les ani- 
moit , les empéchoit de taire des fautes 
ou de fe rebuter, & les portoit aux 
actions les plus couiageutes. Ceft ainfi 
que fe forme une armée invincible. 

Les Officiers étoient fort vifs pour 
conferver ces diftin&ions & ces préé- 
minences- J'en rapporterai un exemple, 
qui eft très-propre au fujet que je traite, 
c'eft-à-dire a k levée des troupes, qui 
£iit beaucoup d'honneur aux foldats Ro- 
mains, & qui montre de quelle modé- 
ration- & de quelle fagelTe leur lenfibi-- 
lité pour la gloire étoit accompagnée. 

Quand le peuple Romain eue refolu Liv.lib.41y 
de porter la guerre contre Pexfee, dernier"- 30- 
roi de Macédoine , entre plufieurs autres 
mefures que l'on prit pour en aifurer 
le fuccès, le Sénat ordonna que le C011- 
ful chargé de cette expédition, leveroit 
autant de Centurions & de Soldats vé- 
térans qu'il lui plairoit , du nombre de 
ceux qui nauroient pas cinquante ans 
palTes. Vingt rroisCentunons, quiavoient 
été Primipiles , réfutèrent de prendre les Qui primoi 
armes, à moins qu'on nç lciu accordât ?' 101 î"*é 
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Je même rang qu'ils avoienr eu dans les 
campagnes précédentes. L'aftaire fur portée 
devant le peuple. Après que Popilius, qui 
avoit été Conful deux ans auparavant, 
eut plaide la caufe des Centurions , & 
le Conful la Tienne propre , un des Cen- 
turions , qui en avoient appelle 1 au peuple, 
ayant obtenu la permiliion de parler , 
s'expliqua de la forte. 

» Meilleurs, je m'appelle Sp. Ligullkius» 
» Je fuis de la Tribu Cruftumine, ori- 
» ginaire du pays des Sabins. Mon pere 
« m'a laifié un arpent de terre, tk une 
s? petire cabane 5 où je fuis né & où 
w j ai été élevé \ &c j'y habite actuellement. 
» Dès que je fus en âge de me marier , 
m il * me donna pour femme la fille de 
» fon frère. FJle ne m'a rien apporte 
» en mariage hors la liberté , la chafteté , 
93 6c une fécondité fuffifante pour les 
5) plus riches maîfons^ Nous avons fix 
» fils , & deux filles , mariées toutes deux» 
» De mes (Sx fils, quatre ont pris la robe 
»> virile, & deux portent encore la robe de 
» l'enfance^, J'ai commencé à porter les 
» armes fous le Confulat de P. Sulpicius 
» ôc de C. AuréliUjS, J'ai fervi deux ans 
» en qualité de fimple foldat , dans l'ar- 
ia mée qui fut employée en Maccdoine 

* Patet milii uxorem ciriam , & cum his Fac- 

fratris fui fTiarn dedic , cundiratem quanta vcl îu 

<juae fecum niliil attulic diti domo fatb clTct, 
prjcwr libenatcm T pudi- 
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contre le Roi "Philippe. La troifieme 



» année T. Quintius Flamininus , pour Deeumun» 
*> me récompenler de mon courage * mei enl ^ 
35 fit Capitaine de Centurie dans le dernier gnavit. 
ii Manipuledes Haftaires. Je (ervis enfuite 
» comme volontaire en Elpagne fous 
» Cacon; & ce. Général, fi jufte efti 
» matcur du mérite, me jugea digne 
u d'are mis à la tête du premier Ma- Dignum |iî. 
» nipule des Haftaires. Dans la guerre d )"^' H ^ 
» contre les Etoliens & contre le Roi utum™ prio- 
» Antiochus, je (uis monté au même rang rj s centuri* 
j> parmi les Princes. J'ai fait encore de- a M^i"^ 
'h puis plufieurs campagnes \ 3c dans un mus princep 
» allez petit nombre d années j'ai été fait P r,0lis a c Ç* 
» quatre fois Pnmipile, j ai ère recom- gnatus. 
» penfc trente- quatre fois par les Géné- Q"»ter pn- 

o ■ r -k /^»- • mura pilua* 

» raux , j ai reçu lix couronnes * Civi- duxit r 
m ques , j'ai fait vingt-deux campagnes, 
» & je paflfe cinquante ans. Quand je 
u n'aurois pas rempli toutes mes années 
m de fervice j quand, mon âge ne me don- 
à neroit pas mon congé , fubftituant . 
» quatre de mes enfans a ma place , je 
n mériterois bien d'être exempté de la né- 
» ceflîté de fervir. Mais dans tout ce que . 
* j'ai dit, je n'ai prétendu que faire voir 
la juftice de ma caufe. Du refte, tant 
» que ceux qui feront des levées me ju- 



* On appetloit ainfi Us I avoit fauve la Wr à un 
couronnes données pour I Citoyen» 
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r> geront en état de porter les auOOetÇ. 
» je ne réfuterai point Je fervice. -Les 
* Tribuns me mettront an rang qu'il 
» leur plaira , c'eft: leur atiaire : la mienne 
*> eft de faire en lorte que perfonne- n'ait 
» le rang au detTus de moi pour le coti- 
sj 1 âge > comme tousles Généraux f aus>q«i 
v jj j'ai eu l'honneur de (ei-vir, tous mes 
» camarades me font témoins que je me 
» fuis toujours conduit. Pour vous , Cen- 
» turions, maigre votre appel, comme 
" pendant votre jeuneile même vous 
yy n'avez jamais rien fait contre l'auto- 
» rite des Magittrats & daSénat , il me 
?> lembie qu'il convient qu'à l age oti 
3> vous Êtes vous vous montriez fournis 
s? au Sénat tk aux Conluls, & * que 
55 vous trouviez honorable toute place 
» qui vous mettra en état de rendre 
» Service a la Republique. : « Quand il 
eut fini, le Conlul, après l'avoir com- 
blé de louanges devant le peuple, fort-it 
de l'aircmblee, 6c le conduilic dans le 
Sénat. Là on lui rendit de publiques 
aélions de grâces au nom de cette augufte 
Compagnie, & les Tribuns militaires 
lui alignèrent pour marque & pour prix 
de fon courage & de fou zéle le Primi- 
pile, c'eft-à-dire la première, place daiis 

* Et omnia honefh loeai fenfuri fuis, 
ducerc , quibus icmp. del 
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la première Légion, Les autres Centu- 
- rions , renonçant à leur appel , ne firent 
plus difficulté de s'enrôler. 

Rien n'eft plus propre que de pareils 
faits à nous donner une jufte idée du 
caractère Romain. Quel fonds de bon 
fens , d équité, de noblelfe même &: de 
grandeur dame dans ce foldat! Il parle 
de fon ancienne pauvreté (ans honte , 
& de fes glorieux ferviccs fans oftenta- 
tion. Il ne s'entéte point mal-à- propos 
fur un faux point-d'honneur. Il défend 
modeftement fes droits , & y renonce. 
Il apprend à tous les ficelés à ne peint 
difputer contre k patrie , à faire céder 
le bien public à fes intérêts particuliers, 
& il eft aiïez heureux pour entraîner 
dans fon fentiment tous ceux qui fe trou- 
voient dans le mcme cas , & qui s'étoienc 
affbciés à lui. De quelle force eft f exen> 
pie! Il ne faut quelquefois qu'un bon 
efprit pour ramener tous les autres à la 
rai fon. 

ARTICLE TROISIEME. 

Préparatifs de la Guerre. 

Je renferme dans cet Article ce qui 
regarde les vivres, la paie des foldats, 
leur armes, 8c quelques autres foins 
que doivent prendre les Généraux avant 
que de fe mettre , en marche. 
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§. I. Des Vivres. 

L'ordre que Ton gardoit pour les ' 
vivres chez les Romains nous eft plus 
connu , que celui des Grecs : c'éroit le 
Quefteur qui éroit chargé de ce loin. 
ScheUus,No- L a ration de bled que Ton donnoit à 
h* m °^' # c i la q Ue foldat pour fa nourriture jour- 
nalière éto^t à peu-près la même chez les 
deux peuples , c'eft-à-dhe un chœnix > ou 
la huitième partie d'un boitfeau * Ro- 
main : il y avoir fix boiffeaux dans le 
médimne. Le chœnix étoit auffi la nour- 
riture ordinaire des efclaves par jour. 

On donnoit donc au foldat Romain 
piéton quatre boilTeaux de bled pour un 
mois *, c'eft ce qui s'appelloir menftruum : 
c'eft à dire trente-deux chœnix, ce qui 
faifoit un peu plus d'un chœnix par jour. 
Le piéton des Alliés en recevoir auranr. 

Le Cavalier Romain recevoir par mois 
deux médimnes de bled , ceft- à-dire douze 
boi^eaux, parce qu'il avoit deux domes- 
tiques, ce qui faifoit quatre-vingt feize 
chœnix , fur le pied d'un peu plus d'un 
chœnix par tête chaque jour. Ce Cavalier 
avoir deux chevaux , l'un pour lui , l'autre 
pour porter fon bagage, le bled, l'orge > 
&c. Il recevoit auffi par mois, pour ces 

* Le hvjfeau Romain ] & le nStr^ a ftt-te litrons, 
tsntenoit les trois quarts | Ainfi c'étôit près de d<*x 
du nôtre } & un peu plus : . litrons par jour x 
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deux chevaux , fept médimnes d'orge , 
qui font quarante-deux boilfeaux, fur 
le pied d'un boilfeau , & d'un peu plus 
de crois chœnix par jour pour les deux 
chevaux. 

11 falloir qu'un Cavalier eut un certain 
revenu pour foutenir la dépenfe qu'on ne 
pouvok fe difpenfer de faire pendant la 
campagne. Ceft * pourquoi il arrivoit 
quelquefois qu'un citoyen, quoique de 
famille patricienne, croit obligé par la 
pauvreté de fervir dans l'infanterie. 

Le Cavalier des Alliés recevoit par mois 
un médimne Se un tiers , c'eft-à dire huit 
boifTeaux de bled, parce qu'il n'avoic 
qu'un cheval, & par conféquent unfeul 
domellique - y Se cinq médimnes d'orge 
pour ce cheval , qui font trente boif- 
féaux., fur le pied d'un boillèau par 
jour. 

La quantité de bled croifloit pour les 
Officiers à proportion de leur paye , dont 
il fera p;irle dans la fuite. 

On doubloit quelquefois la portion de 
bled aux foldats par honneur Se par ré- 
compenfc , comme il paroît par plu- 
fieurs ** endroits de Tite-Live. 

* Magiftrum Equitum , longé Romans juventu- * 
dicit L. Tarquioum pa* us liabitus elfer. Liv. lib. }. 
u\c\x gencis , led qui , n. 17. 
cù-n ftipendia pedibu<; , ** Milites, qui in praefi- 
propeer paupertatem ft. rlio fueranc , duplici fru- 
çiiïu bcllo camen peimus mémo in perpetuum-s ia 
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La fourniture publique de bled, dont 
le foin, comme je l'ai die, regardoit les 
Quefteurs, croit portée ou dans les vail- 
feaux, ou fur les charriots r ou (ur des 
bêtes de fomme : mais les foldats fan- 
raffins portoient fur leurs épaules la por- 
tion Je bled qu'on leur diftribuoit pour 
un certain tems , ce qui diminuoit beau- 
coup l'attirail des bagages. 

Quatre boiircaux de bled 3 qui: croit la 
mefure qu'on en donnoit à chaque foldat 
pour un mois, croient un pelant * far- 
deau, (ans compter tout ce que le foldat 
portoit outre cela. Il** eft certain qu'il 
éroit quelquefois chargé de quatre boif- 
féaux : mais c'étoit fans doute dans des 
occalions extraordinaires, comme dans 
une marche forcée , ou dans une expé- 
dition prompte & dans un pays ennemi. 
Il y a toute apparence qu'ordinairement 
ils ne portoient du bled que pour douze , 
quinze, ou vingt jours tout au plus; & 
ce poids diminuoit tous les jours par la 
conlommation journalière. 



pracfeiitia fingu'is bobus 
dbnaci. Liv. ht. y. 

Hifpanis HupLiciA ciba 
lia ctari jufTa. Lit. 14. 

* Le boijeau de bled , 
chey nous, pefe dix-neuf à 
vingt livres. 

** Conful menftcuum 
fruflb milite fecum ferre 
ptofic&us , decimo poli 



die , cjuàm exercitum ac* 
ceperat , caflra movk. 
Liv. lih. 44. n. z. 

Aquilcicnfes , nihil fe 
ultra* feire nec aud?rc aP- 
finrare , qnàm tiiginra 
dierum frumcntnm miit- 
ti datum. Liv. lib. a y. 
n. 1. 
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On peut demander pourquoi on don- 
noie plutôt du bled à porter aux foldats 
que du pain cuit. Peut-être cette cou- 
tume étoit-elle palfee de la ville dans 
le camp, : car dans la ville les diftribu- 
tions pubjiques fe failbient non en pain 
-cuit , mais en bled; D'ailleurs le poids 
du bled étoit plus léger que celui du pain 
suit. Pline * marque que le poids d'un 
boilfeau de bled en grain augmente pré- 
cilement d'un tiers, quand il eft réduit 
en pain de munition. Cette différence 
eft confidérable. Mais d'un autre côté on 
trouve que c'étoit un grand embarras 
pour les foldats de préparer eux-mêmes 
leur pain , de moudre le bled , 8c de le 
faire cuire. Quoique ce fût par cham- 
brées , qu'on appelloit contubernia > ce 
foin nous parck fort embarrallant. Mais, 
pour en bien juL;er, il faut fe tranfportcr 
en efprit dans les tems & dans les pays 
dont il s'agit, Se fe rendre attentif aux 
coutumes qui y regnoient. Le (aidât Ro- 
main occupé à moudre le bled & à le 
faire cuire , ne pratiquoit dans le camp 
que ce qu'il faifoit tous les jours à la 
vilte eu tems de paix. Sa firine lui four- 
niffoir je ne fais combien de mets. Outre 
le pain ordinaire , il en faifoit de la bouillie , 

* Lex certè natur* , utl grani pondus accédât. Plin, 
în quoeumque génère pa- 1 lib* i$. cap, 7. 
ai militari tertia pouio ad j 
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qu il aimoit fort : il la méloit avec du lait: 
il en allai fonnoit les légumes : il en faifok 
promptement des galettes cuites fui une pe- 
tite platine mile im des charbons ardens , 
ou fur de la cendre chaude, comme on le 
pratiquoit anciennement pour régaler les 
hôtes, & comme le pratique encore aujour- 
d'hui tout l'Orient , où 1 on préfère beau- 
coup ces galettes à notre meilleur pain, 
11 y avoir certaines occafions où l'on 
donnoit du pain cuit aux foldats. Quand 
•5*7. 5 'L.QuintiusCincinnatus fut créé Di&ateur 
contre les Eques, il ordonna à toute la 
JeunefTe capable de porter les armes de 
le trouver dans le champ de Mars avant 
le coucher du (oleil , avec des pains cuits, 
pour cinq jours, & avec douze pieux 
chacun. Il chargea ceux des citoyens qui 
croient plus âgés de cuire ce pain pour 
les jeunes j pendant que ceux-ci feroient 
occupés à préparer leurs armes , & à fc 
fournir de pieux. Cela * fe faifoit prin- 
cipalement quand on s'embarquoit fur 
mer, parée / il y avoir moins de com- 
modités (ur les vailïeaux pour cuire du 
pain , que (ur terre. 

Mais, pour l'ordinaire, cétoit le fofdat 
lui même qui avoit foin de moudre fon 
bled , ou dans de petits moulins qu'il 

* Uc focii navales de- Cum irïghua dierum 

cem dierum colla cibaria co&is cibaiiit naves conf- 

. ad naves defectent. Liv. ccndecuiu. JUv-. Ub, i;. 
lib. il, 5. 4?» 
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portok avec lui, ou fur des pierres j &c 
de faire cuire le pain , non dans des fouis , 
mais fur des ^harbons , ou fous la cendre. 

Au bled que Ton donnoit aux: foldats, 
on ajoucoic cûi fel , des légumes, du fro- 
mage & quelquefois du lard , & de la chair 
de porc. 

La boilïbn répondoit à cette nourriture. 
Il étoit rare qua l'armée on u>ât de vin. 
Caton l'ancien ne buvoic que de Teau : pi ue , ;„ Cau 
dans les grandes chaleurs feulement il yw n«. 
mêloit du vinaigre. L'ufage de cette boilfoa 
étoir commune dans les armées : on la nom 
moit pofeat Chaque foldat étoïc obligé 
d'en avoir une bouteille dans fon équi- 
page. L'Empereur Pefcennius avoir in- 
terdit toute autre boilfon à fon armée: 
Juffit vinum in expeditione neminem ha- SpartUn» 
bere , fed aceto univerfos ejje contentas. 
L'exprellion , univerfos, femble marquer 
que cette incerdi&ion étoit générale, & 
pour les Officiers aulîi-bien que pour le 
firaplc foldar. Cette boilfon {pofca) étoic 
propre à défaltérev promptement , & à 
corriger le vice des eaux qu'ils rencon- 
traient dans leur marche. Hippocrate die 
que le vinaigre eft rafraîchilfant : 
^vKriKdm ce& pourquoi on en donnoit aux Rwh u T ^ 
raoiflbnneurs & à ceux qui travailloient Œconom. 
à la campagne. Ariftote nous apprend que L ca P- & 
les Carthaginois, en tems de guerre, 
s abftenoienc de vin. 
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Jentends dire que ce qui embatraflfe 
le plus les gens de guerre dans la le&ure 
de l'Hiftoire ancienne , c'eft l'article des 
vivres î & leur embarras n'eft point fans 
fondement. On ne voit point que ni les 
Grecs ni les Romains enlfent la précaution 
de préparer des magaiins de fourrages , 
défaire des dépôts de vivres, d'avoir un 
Munitionnaire en office, & de fe faire 
fuivre d'un grand nombre de caillons. 
iferod. lib.Oiï efl: effrayé de ce qui eft dit de l'ar- 
7. cap. 187. m ^ e j e Xerxès roi de Perfe , qui mon* 
toit, en comptant tout l'attirail dont elle 
<?toit fui vie, a plus de cinq millions de 
perlonues , &c pour la nourriture de 
laquelle il falloir , feîon la fupputation 
d'Hérodote, plus de fix cens mille boif- 
feaux de bled par jour. Comment fournir 
• à une telle armée une quantité fi énorme 
de bled , &c du refte à proportion? 
fferod. lib. Il faut fe fouvenir que le même Hé- 
y. cap. io. f0c j ote a CLl f t) j n d'avertir que Xcrxcs 
avoit travaillé pendant quatre ans aux 
préparatifs de ectre guêtre. Un nombre 
confidérabk de yailleaux chargés de bled 
& d'autres munitions de bouche, côtoyoit 
toujours l'armée de terre, & il en iur- 
venoit perpétuellement de nouveaux qui 
ne la lailfoient manquer de rien, le trajet 
àt rHéllcfpont jufqu'à la mer de Grèce 
& "à Hic de Salamine étant très-court , 
& cette expédition ne dura pas un an. 

Mais 
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Mais elle ne doit point être tirée à coii- 
féquence, étant extraordinaiie , & Ton 
peut dire unique. 

Dans les guerres que les Grecs fe fai- 
foient les uns aux autres , leurs troupes 
éroient peu nombreules & accoutumées 
à une vie fobrej elles ne s'éloignoient 
pas beaucoup de leur pays , & elles y 
revenoientprefque toujours régulièrement 
tous les hivers. Ainfi l'on voit qu'il ne 
leur étoit pas difficile d'avoir des vivres 
en abondance > fur-tout pour les Athé- 
niens, qui etoient maures de la mer. 

Il en faut dire autant des Romains, 
chez qui le foin des vivres étoit infiniment 
moins embarralFant qu'il ne l'efl: main- 
tenant chez la plupart des peuples de 
l'Europe. Leurs armées étoient beaucoup 
moins nombreufes, & elles avoienr beau* 
coup moins de cavalerie. Une Légion de 
quatre mille fantaffins faifoit un cotps 
( à notre manière ) de fix ou fept ba- 
taillons : ôc n'ayant que trois cens che- 
vaux, elle neformoit que deux clcadrons. 
Ainfi une armée Confulaire d'environ 
feize mille fantalîins , en comptant les 
Romains & leurs Alliés , étoit compofée 
d a-peu-pres vingt-cinq de nos bataillons , 
&C iVavoit que huit ou neuf de nos e(- 
cadrons. Aujourd'hui , par rapport à 
vingt-cinq bataillons, nous avons fou- 
vent plus de quarante eleadrons. Quelle 
Tome XI. h Partie, O 
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diminution de fourages & de vivres ? 

Il ne falloit point alors quatre ou cinq 
mille chevaux peur le train d'artillerie: 
point de boulangers, ni de fours: point 
de caillons en grand nombre à quatre 
chevaux chacun. 

Outre cela, la manière fobre dont on 
vivoit à l'armée , réduite à l'exaét né- 
ceifaire , épargnoit une multitude infinie 
de domeltiques, de chevaux, de bagages, 
qui maintenant épuife nos magalins , 
aftàme nos armées, jette toujours une 
lenteur dans l'exécution des emreprifes, 
Se fouvent y apporte un obftacle infur- 
montable. Cette manière de vivre n'ct jit 
pas leulement pour les (impies foldars : 
elle leur ctoit commune avec les Offi- 
ciers., ôc avec les Généraux. Oiis a vû 
des Empereurs même, c'eft-à dire des Maî- 
tres de l'univers, Trajan , * Adrien , ** 
Pefcennius , *** Alexandre Sévère -, 
Probe , **** Julien, Se plulicurs autres , 
non-(culement vivre fans luxe, mais fc 



* Cibis ctiam caflicnll- 
bus in propatulo libenar 
ucebacur ( Adrianus ) hoc 
cfl Uci'io , cafeo , & pofea. 
Sfartian. 

** In omni expeditione 
( Pcfccnnius ) imliearem 
cibum fumpltc antr papi- 
lion cm. $odrtian. 

*** Apercis papilionibus 
(A exander ) pian dit acque 
roenavic ; cùm milicacem 



cibum, cuntlis vidcntibui 
atquc gaudentibus , luinc* 
rct. I amprid. 

**** Etlmpcrarori(Julia- 
no ) nou cupe liae ciborum 
regio more , fwd fub colu- 
mclli* tabernaculi parciù» 
ccenaturo pultts portio 
pjrabaruL' exigua , eciam 
m uni fie i faifcidicnda gre- 
gario. Amman. Ub* if. 
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contenter d'un plat de bouillie ou de 
pois , d'un morceau de fromage ou de 
lard , & taire gloire de s'cgaler aux der- 
niers des foldacs. On comprend ailement 
de quel poids etoienc de tels exemples, 
& combien ils contribuoient à diminuer 
l'attirail dune armée, à entretenir parmi 
les troupes le goût de frugalité & de 
(implicite , & à en écarter tout luxe 8c 
tout faftc. 

Ce n'eft point fans raifon que les Au- 
teurs que j'ai cités à la marge , font tous 
remarquer que ces Empereurs afFe&oient 
de manger à découvert, & à la vue de 
toutes les troupes. In propatulo . . . Antc 
papilionem . . . A f crûs papilionibus . . . Sub 
columdlis tabernaculi. Ce fpe&acle atti- 
roit, inftruifoit, confoloit le foldat , & 
anoblillbit la mauvaife chère qu'il foi- 
foie par la reiTcmblance avec celle de fes 
'Maîtres. Çunclis videntibus at^uc gau- 
dentibus. 

Comparons une armée de trente mille 
hommes, compofée d'Officiers Se de 
Soldats tels qu'en avoient les Grecs Se 
les Romains, robuftes, fobres, aguerris, 
Se endurcis à toutes fortes de farigues , 
avec nos armées décent mille hommes, Se 
l'attirail faftueux qui les fuit : y at il un 
Général un peu fenfe Se entendu qui ne - 
préférât la première? C'efl: avec de pa- 
reilles troupes que les Grecs ont arrêté 

O i 
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toutes les forces de l'Orient, & que le* 
Romains ont vaincu & fournis tous lçs 
aunes peuples. Quand reviendra-t-on à 
une h louable coutume? Ne fe trou- 
"vera-t-il point quelque Général d'armée 
d'un mente 8c d'un rang fupérieur, & en 
même tems d'un efprit folide & ienlible 
à la vrak gloire , qui comprenne combien 
H y auroit d'honneur de fe montrer li- 
béral, généreux, magnifique pour les 
fentimens & les adtions , &: de répandre 
a pleines mains l'argent pour animer les 
ibldats, ou pour aider des Officiers dont 
le revenu ne répond pas toujours à leur 
naitlance ni à leur mérite > Se de (e réduire 
dans tout le refte , je ne dis pas à cette 
limplicité & à cette pauvreté des anciens 
Maîtres du monde , ( une fi fublime vertu 
eft au-dellus des forces de notre fiécle ) 
mais à une honnête & noble modeftie, qui 
pourroit peut-être, par la force de 
l'exemple, bien puilfant dans ceux qui 
commandent , donner le ton à tous les 
Généraux > Se réformer le mauvais & 
pernicieux goût de la nation ? 

Le foin des vivres a toujours été, Se 
fera toujours , ce qui doit occuper un 
nc ll lirïlî ; n .bon Général. La maxime de Cnton , que 
(i-.ni Caio, ic la guerre nourrit la guerre ^ clt bonne 
ipfum . altt. c j Ans j cs pa s a b on j ans & p0Ul pc- 

n . >f tites armées : celle des Grecs eft plus gé- 
néralement vraie, qwlx guerre ne fournit 
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point à l'ordre & à point nommé des 
vivres. Il faut en avoir fait proviiîon , 
& pour le préfent , & pour l'avenir. Un 
des principaux avis que Cambyfe roi des 
Peffes donna à fon fils Cyrus , qui de- 
vint ii célèbre dans la fuite, fut de ne 
point s'engager dans aucune expédition, 
qu'il ne fe fut auparavant informé par 
lai- même fi Ton avoit pourvu à la (ub- 
fiftance des troupes. Paul-Emile ne voulut 
point partir pour la Macédoine, qu'il ne 
fe fut alfuré du tranfport des vivres. Si 
Cambyfe & Darius eurent pris ce foin, 
ils ne fe feroient point expofes à faire périr 
leurs armées, le premier dans l'Ethiopie, 
l'attife dans la Scythie. Celle d'Alexandre 
auroic été affamée, fi Ton avoit fuivi le 
fage confeil de Memnon, le plus habile 
des Généraux de ce tems-là , qui vouloir 
qu'on ravageât dans l'Alie Mineure une 
certaine étendue de pays , par où ce 
Prince devoit nécelfairement palier. Avant 
la bataille de Cannes , Annibal n'avoir 
pas pour dix jours de vivres : un délai 
de quelques femaines lé réduifoit à la der- 
nière extrémité. Céfar, avant celle de 
Pharfale, étoit près de périr faute de vi- 
vres, fi Pompée eut voulu, ou plutôt 
s'il eut pu attendre encore dix ou douze 
jours. La famine eft un ennemi , contre 
lequel l'habileté & le courage des Com- 
mandant & des Soldats ne peuvent ricp , 

O j 
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& que le nombre des troupes ne fait 

que fortifier. 

§. IL Paye des Soldats. 

Chez les Grecs les foldats faifoient 
d'abord h guerre à leurs dépens. Cela 
croît très -naturel, puifque c'étoient les 
- citoyens mêmes qui s'uniflToient pour dé- 
fendre leurs "biens, leurs familles, & leur 
vie , & qu'ils y étoient perfonnellement 
interettes. 

La pauvreté dont Sparte fit long- tems 
profellion , donne lieu de croire qu'elle 
ne ftipendioit point fes troupes. Tant que 
les Spartiates. demeuroient en Grèce , la 
République leur fournifToit la portion 
des repas publics, Se un habit par an. 
Il emroit un peu de viande dans cette 
fourniture, & il y avoir un Officier par- 
ticulier pour leur en faire la diftribution. 
»^g«-Nous avons vu qu'Agéfilas, pour mor* 
Ly f % tifier Lylandre , qui avoir rempli les pre- 
mières places de la République , lui fit 
donner cette charge, qui n'étoit de nulle 
confidération. Les Spartiates, pendant la 
guerre, fe contentoient de cette fourni- 
ture, en y ajoutant les petits pillages 
pour fubfifter plus au large. Depuis que 
Lyfandre eut r'ouvert rentrée de Sparte 
à l'or Se à l'argent, Se y eut formé un 
Tréfor public , comme les Lacédétnoniens 
croient fouvent tranfporrés hors de leur 
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territoire dans l'Aiie Mineure, il n'y a 

pas de doute que la Republique n'ait été 

obligée alors de fournir à leur fubfiftance 

par des fecours particuliers. On voit qu'à 

la prière du même Lylandre, le jeune 1 

Cyrus augmenta à ceux qui fervoienc fur 

les galères de Lacédemone la folde que 

les Perfes avoient coutume de leur payer, 

& que de trois oboles il la fit- monter De cinq fils. 

à quatre, ce qui débaucha beaucoup de j u y e, tv L % s 

-111 4 1/- 1 r cf de fix fols & 

Matelots aux Achemens. Le fort de bparte demi. 
n'étoit pas la mâtine. Quoiqu'elle fut 
arrofee de la m-.r au levant & au midi , 
fes côres n'étoient pas favorables pour 
des vailFeaux, & elle n'avoit que le feul 
port de Gythée, qui n etoit pas fort grand 
ni fort commode. Auiîî la fletec étoit peu 
nombreufe , & n'avoir prefque que des 
étrangers pour matelots. On ne fait pas 
certainement qu'elle paye Sparte donnoit 
aux troupes qui la fervoient par terre, 
ni fi elle fournilïbit aux uns & aux autres 
la nourriture. 

Periclès établit le premier une paye 
aux foldats Athéniens, qui jufques-là 
avoient fervi gratuitement la République. 
Outre qu'il étoit bien - aife de fe con- 
cilier par ce moyen les bonnes grâces du 
peuple , un motif plus prenant l'obligea 
d'introduire ce changement. Il faifoit la 
guerre au loin dans la Thrace , dans la 
Querfonnéfe , danf les Iflcs , dans l'Ionie 

o 4 



32o Delà Science 

pendant plufieurs mois de fuite , fans mo- 
lefter ni vexer les Alliés. Il étoit impol- 
Jible que des bourgeois éloignés fi long- 
tems de leurs biens, de leurs métiers; 
& des autres moyens de gagner leur 
vie, ( car on fait que la plupart étoient 
artifans , comme les Lacédémoniens le 
leur reprochèrent ) puffent fervir fans 
avoir quelque fecours. Cetoit une jus- 
tice que la Republique leur devoit , & 
Pcriclcs agit moins en magiftrat popu- 
laire, qu'en juge équitable. Seulement 
il prévint, en (âge politique, les defirs 
du peuple par rapport à une démarche 
qui devenoit néceflaire. 

La paye ordinaire des matelots étoit 
trois oboles, qui font la moitié d'une 
dragme, c'eft-à dire cinq fols : la paye des 
troupes de terre, quatre oboles, c'eft- 
à-dire un peu plus de fix fols & demi : 
celle des hommes de cheval, une dragme , 
dix fols. 

On avoit établi un aflTez bon ordre pour 
fubvenir nu* dépenfes de la guerre. Les 
quatre anciennes & primitives Tribus 
d'Athènes s'étoient multipliées jufqu'à 
dix. Alors , pour le payement de ce qui 
s'impofoit, on tira de chaque Tribu, fix 
vingts citoyens, qui faifoient en tout 
douze cens, que Ton partagea en quatre 
Compagnies de trois cens \ Se en vingt 
dalles, dont chacune étoit encore divifce 
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en deux parties. Tune des citoyens les 
plus riches, l'autre de ceux qui I croient 
moins. C'étoit fur ces citoyens riches & 
opulens, mais plus les uns que les aunes, 
que tomboienc les charges publiques. 
Quand il arrivoit quelque urgente & 
fubite néceflité , qu'il falloir lever des 
troupes, ou équipper une flotte, on fai- 
foit la répartition des depenfes entre ces ' 
citoyens à proportion de leurs revenus : 
les plus riches failbient les avances afin 
quelaRépublique fût ferviepromptementv 
& les autres prenoient du tems pour les 
rembourfer , & pour payer leur quote- 
part. 

Il paroît par l'exemple de Lamachus , p/ w/ . - tn 
qui fut envoyé avec Nicias pour com-/*s» 533 
mander au fiége de Syracufe , que les 
Généraux Athéniens fervoient à leurs frais. 
Plutarque obferve que ce Lamachus, qui 
étoit fort pauvre, (e trouvant hors d'état 
de fournir aux dépenfes de la guerre 
comme les auïres , envoya au peuple un 
Mémoire de celles qu'il avoir faites pour 
fa propre perfonne, où il faifoit entrer 
en ligne de compte fa nourriture jour- 
nalière 3 fçs vêtemens , & jufqu'à fa chauf- 

Les Soldats Romains, dans les premiers 
tem$,de la République y la fervoient gra- 
tuitement & fans recevoir de paye. Les 
guerres p#ur fers ne fe faifoient pas loin de 

o s 
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Ro.ne, & n 'étoient pas de longue durée* 
Des qu'elles étoient terminées , les fol- 
dats rerournoienr chez eux , & prenoient 
foïti de leurs biens, de leurs terres. Se 
de leurs familles. Ce ne fut que plus de 
quatre cens quarante ans depuis la fou- 
d aion de Rome , que le îicnat , àl'occaiion 
du fiége de Veies , qui fut fort long , & 
continué fans interruption pendant l'hiver 
contre la coutume, ordonna, fans * en 
erre requis, que la République payeroit 
aux foldats une fomme réglée pour le 
fervice qu'ils lui rendroient. Ce Décret , 
d'autant plus agréable au peuple qu'il ne 
paroifloit l'effet que de la pure libéralité 
du Sénat, caufa une joie- univerfelle , Se 
tous les citoyens s'écrièrent qu'ils étoient 
prêts de répandre leur fang & de facri- 
fier leur vie pour une patrie fi bienfai- 
fante. 

Le Sénat Romain fit paroître en cette « 
occafion la même fagelfe que Périclès 
avoir montrée à Athènes. Les foldats fai- 

* Additum deinde , om- 1 dio traditur. Concurfuni 
niuna maximè tempenVvo itaque ad Cariam eiTe , 
principun in mulritudine prehenfarafque exeumium 
munerç , ut antt mentio- manus, fit patres verè ap- 
n:m ull.im plcbis Tribu- pel'atos a cfTe&um efîe 
fiorumvc decernerer Scna fatentibus , ut nemo pro 
eus, ut ftipeudium miles ram nwnitica patria , do- 
de publico acciperer , cùrn ne.c nukquam virium fu* 
ante îd tempus de fuo percuet , corpoil aut fan- 
quifquc fnnttus eo mune- guini fuo parceict. Z/ifc 
re ;fFc e Nihil acceptum ! hb. 4. m \y. 
un qu a plèbe tanco gau- » 
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/oient entendre d'abord fourdemeiir, puis 
d'une manière allez ouverte, leurs plaintes 
& leurs murmures contre la longueur du 
fiége, qui les mettoit dans la néceflité de 
demeurer éloignés de leur famille pendant 
l'hiver même , & caufoit par cette longue 
abfence le déperifement de leurs héri- 
tages, qui demeuroient incultes, & de- 
venoient incapables de fournir à leur 
fubfiftance. Ce furent là les vrais motifs 
de h démarche du Sénat, qui accorda 
habilement comme une grâce ce que la 
néceflité alloit lui arracher par les invec- 
tives de quelque Tribun du peuple, qui 
s'en feroit fait honneur. 

Pour fournir à cette paye, on impofa Lîv.iib. 
un tribut fur les citoyens à proportion "* 
de leur revenu. Les Sénateurs donnèrent 
l'exemple , qui entraîna après eux tous 
les autres malgré roppofition des Tribuns 
du peuple. Il paroît que perfonne n'en 
étoit exempt, pas même tes Augures ni les 
Pontifes. Ils s'en croient difpenfes peu- Uv.iib.i 
dant quelques années par voie de fait , n> 4i * 
Se de leur autorité privée. Les Quefteurs 
les firent affigner pour fe voir condamner 
au payement de routes ces années. Ils en 
appelèrent au peuple , qui les condamna. 
Quand la guerre étoit terminée, Se qu on Wonyp m 
avait fait un butin confidérable fur ks^/*^ 
ennemis, on employoit quelquefois unçjwf. 747. 
partie à reftituer aux particuliers les fom- 

O 6 
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mes qu'on avoit exigées d'eux pour les 
frais de la guerre : en quoi Ton voit une 
bonne foi bien admirable & bien rare. 
fiut. in Le Tribut dor.t je parle fubfifta jufquau 
*™ L ^ miL triomphe de Paul - Emile fur les Macé- 
doniens , qui fit entrer tant de richefles 
dans le Tréfor public, qu'on jugea à 
propos d'abolir pour toujours cette iitt- 
pofition. 

Quoique le foldat ne fervit ordinaire- 
ment que la moitié de l'année , il recevoir 
la foldepour une année entière, comme il 
paroît par plufieurs endroits de Tite-Live \ 
ôc elle lui étoit payée à la fin de la cam- 
pagne-, quelquefois aullî de fix mois en 
fix mois. Ce que j'ai dit jufqu'ici de la 
paye, ne regarde que les fantaflins. 

Elle*futau(îi accordée trois ans après aux 
Cavaliers pendant le même fiége de Veies. 
C'étoit la République qui leur fournilfoit 
des chevaux : ils avoient eu la générofué 
dans un prelfant befoin de l'Etat, de dé- 
clarer qu'ils s'en fourniroient eux-mêmes 
à leurs propres dépens. 

La paye des foldats n'a pas toujours 
été la même : elle a varié félonies tems. 
Elle fut d'abord de trois as feulement 
par jour pour les piétons : ( un peu plus de 
trois fols y ) il y avoit alors dix as au de- 

* Equiti certus nume- 1 merere Equités cocpcrunU 
tus xvs cft aflignatus. I Liv. lib. j. a, 7. 
Tura primùm equis < fu is ) ^ 
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nier, qui étoit de même poids Se de 
même prix que la dragme chez les Grecs. 
Le denier fut depuis porté à feize as , pi in , 
Tannée de Rome fous la Dictature"?- 3- , 
de Fabius. Et pour lors la paye monra 
de trois fols à cinq fols. La modicité de 
cette paye ne doit pas nous étonner , vu 
celle du prix des vivres. Polybe nous np-Polyb. lib, 1. 
prend que de Ton tems le boifleau de fro-^s- 10 3« 
ment ne valoit ordinairement en Italie 
que quatre oboles, c'eft à-dire lïx fols 
& demi , & le boiifeau d'orge la moitié. 
Un boilfeau de froment fufïifoit à un 
foldat pour huit jours. 

Jules Céfar, pour s'attacher davantage Sucton. m 
les foldats, doubla leur paye, & la fkl uLC *f- Câ ** 
monter jufqu a dix fols : Lcgionibus Jli- °* 
pendium in perpetuum dupheavit. 

Il y eut encore quelques changemens 
fous les Empereurs: mais je ne crois pas 
devoir entrer dans ce derail. 

Polybe, après avoir marqué que la 
paye journalière des piétons étoit d'un 
peu plus de trois fols, ajoure que celle Deux oboles. 
des Centurions étoit de fix fols & demi y Quatre obo- 
ôc celle des Cavaliers de dix fols. TsixMêà 

De cette paye journalière du {impie 
foldat, réfultort une fomme totale pour 
toute Tannée, laquelle fomme, fur le 
pied de cinq fols par jour, qui ttoit la 
paye ordinaire du tems de Polybe, fai- 
foit près décent livres , fans y comprendre 
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la ration de bled qu'on leur fournirent 
pour chaque jour , & quelques aunes 
vivres. Je pjends ici l'année lur le pied 
de douze mois, chacun de trente jours, 
qui font trois cens foixante jours } & il 
paroîc qu'on la prenoit quelquefois de la 
forte par rapport à la paye militaire. 
Quand elle fut doublée par Jules-Céfar , 
cette fomme annuelle montoit à près de 
deux cens livres. 

Sur cette fomme annuelle , on retenoit 
une partie pour les habits, les armes , Se 
les tentes. Ceft Tacite qui le marque; 
Annal, lib. 1. Enimvefo militiam ipfam gravent , infruc* 
cap. 17. tuofam ; dénis in diem ajfibus animam & 
corpus dflimari. Hinc vejlem y arma , ten- 
toria. Et Polybe y ajoute le bled : Non 
frumentum y non vefiem , nec arma gra- 
tuita milhi fuijje ; fed certa hoium pretia 
de ftipendio à Qu&ftore deducla* 

Pour ce qui regarde les grands Offi- 
ciers , les Confuls , les Proconfuls , les 
Lieutenans, les Préteurs, les Propréteurs » 
les Quefteurs, il ne paroît point que la 
République payât leurs fervices aurremenc 
que par l'honneur. Elle leur fournilTbic 
les frais nécclfaires & îndifpenfables pour 
leur commiifion : les vetemens , les ten- 
tes, les chevaux, les mulets, & tout 
rerfMfyn. l'équipage militaire. Ils avoient un cer- 
n * *• tain nombre d'efclaves réglé , qui n'alloit 
pas fort loin, & qui! ne leur étoit pas 
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libre d'augmenter , Ja loi ne leur per- 
mettant d'en prendre de nouveaux qu'à 
la place de ceux qui feroient morts. Dans 
les provinces par où ils pallbicnc, ils n'e- 
xigeoient des Alliés que du fourrage pour 
leur chevàux, & du bois pour eux. En- 
core ceux qui fe piquoient d'imiter le 
parfait défintéreflement des Anciens , ne 
l'exigeoient point. Ceft ainfi que fe con- 
duisit Cicéron , comme il le marque 
lui-même en écrivant à fon ami Atticus. 
m On * ne fait aucune dépenfe, dit-il 3 
» ni pour moi , ni pour mes Lieutenans, 
» ni pour le Quefteur , ni pour aucun 
» autre Officier. Je n'accepte ni le four- 
m rage, ni le bois, quoique la loi Julia 
» le permette. Je fouffre feulement qu'on 
n fournilfe à mes gens une maifon 8c 
» quatre lits : encore fouvent logent ih 
m fous des tentes» « L'efprit du gouver-* 
nement des Romains , etoit que leurs 
Commandans & leurs Magiftrats ne furent 
aucunement à charge aux Allies. Ceft 
une conduite fi pleine de fagefle & d'hu 
manité, qui rendoit l'autorité des Romains 
fi refpe&able & fi aimable \ & l'on peut 



* Nullus fie fumptus in 
nos , neque in Legaios , 
neque in Quzftorer» , ne- 
que in quemquam. Scico 
non modô nos ftrnum , 
auc quod lege Julia dari 
fol et , non accipcrc j fed 
11e ligna quidem , nec 



prêter quatuor leftos fie 
ceCUim quemquam acci- 
pere qui.fquam : multis 
locis ne redhim quidem, 
& in tabernaculo nunere 
plerumque. Epifi» 16. tib» 
\\ ad Auic. 
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dire avec vérité qu'elle contribua plus 
que la force de leurs armes, à les rendre 
maîtres de l'univers. 
Liv. lit. 41. Tire-Live nous apprend le nom de celui 
qui le premier donna atteinte à la loi 
Julia , qui régloit les dépenfes qu'on pou- 
voit exiger des Alliés*, &C fon exemple 
n'eut que trop d'imitateurs, qui enché- 
rirent bientôt fur lui. Cétoit L. Pofthu- 
mius. Il étoit mécontent des habitans de 
Prénefte, parce que dans un léjour qu'il 
y avoit fait n'étant encore que (impie 
particulier, ils ne lui avoient pas fait le 
traitement qu'il croyoit lui être du. Quand 
il fut nommé Conful, il fongea à s'en 
venger. Devant pafler par leur ville 
pour aller à fon département, il leur fie 
favoir qu'ils euiïent à envoyer leur pre- 
mier Magiftrat à la rencontre, à lui pré- 
parer un logement au nom de au dépens 
du public, & à lui tenir prêtes pour fon 
départ les betes de fomme qui lui étoient 
néceiraires. Avant lui, dit Tite-Live, au- 
cun Magiftrat n'avoit été à charge aux Alliés, 
ni exige d'eux aucune dépenle. La Ré- 
publique leur fourniffoit des mulets, des 
tentes, & tout l'attirail néceifaire à un 
Commandant, afin qu'ils ne purent rien 
exiger de tel des Alliés. Comme l'hofpi- 
talité étoit pour lors fort en honneur & 
en ufage, ils logeoient chez leurs amis 
particuliers, & ils fe faifoient un piaille 
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de les recevoir à leur tour à Rome quand 
ils y venoienr. Lorfqu'on enveyou des 
Lieticenans pour quelque prompte expé- 
dition, les villes par où ils pailoicnr ré- 
cevoient ordre de leur fournir un cheval, 
&c rien de plus. Quand le Conful auroit 
eu un juite fujet de plainte contre les 
Préneftins, il n adroit pas dû proriter ou 
plutôt abufer de l'autorité quejui don- 
noit fa charge, pour le leur faire fenrth 
Leur * filence , foit qu'il vînt d'une 
modération ou d'une timidité exceffive , 
les empêcha de porter leurs plaintes au 
peuple Romain , autorifa dans la fuite 
les Magiftrats à aggraver de jour en jour 
ce nouveau joug , comme fi l'impunité 
du premier exemple eût été une marque 
d'approbation du côté de Rome, & fût 
devenue pour eux un titre légitime. 

Les Anciens, loin d'en ufer ainfi & 
de chercher à s'enrichir aux dépens des 
Alliés , ne fongeoient qu'à les protéger 
& à les défendre. Ils fe croyoient bien 
payés des fervices qu'ils avoient rendus 
à l'Etat par la gloire de leurs belles ac- 
tions : & fouvent, après de grandes vic- 
toires & d'illuftres triomphes, ils mou- 



* Injuria ( U fens de 
mande qu'on l'tfe Ira ) Con 
fulis etiamfi jufta , non 
ciiTien in Magiftratu excr 
cenda , & fiientium nimis 
auc moddlum auc cimi 



4 uni Prmeftinorum , juî 
velut proba:o exemple» 
Magiftracihus fecit gra 
vioium in dies ralis gc- 
neris imperiorura. Z.iv. 
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roient dans le fein de la pauvreté, où 
ils avoient toujours vécu. Lhiftoire des 
Grecs & des Romains en fournit beaucoup 
d'exemples. 

$. III. Armes anciennts. 

Mon deflein n'efl: pas de parcourut 
ici routes, les fortes d'armes dont le fer- 
voient les (oldats parmi toures les nations. 
Je me renfermerai principalement, (elon 
ma coutume, dans ce qui regarde Jes 
Grecs & les Romains, qui avoienr, fur 
la matière dont il s'agit , beaucoup d'u- 
fages communs. Les Romains les avoient 
empruntes pour la plupart des Tofcnns, 
& des nations Grecques , qui habitoieut 
dans Tlralie. Florns * remarque que Tar- 
quin l'ancien, originaire de Corinthe, 
irrroduifit à Rome, en beaucoup de 
chofes , ce qui fe pratiquok dans la 
Grèce. 

Les armes étoient anciennement d'ai- 
rain , puis de fer. Les Poètes prennent 
fouvent l'un pour l'autre. 

L'armure des Grecs , aullî bien que 
de la plupart des autres nations , étoit 
dès les tems les plus reculés , le cafque , 
la cuiratfe, le bouclier, la lance, & 

* Tarquinius Prifcus ... I tibus mîfcuit. Flor. lib. i , 
oriundus Cotintho , Gtx \cap. j. 
jpim ingenium lulicis ar-l 
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1 epée. Us employoient aulïi 1 arc & la, 
fronde. 

Le Cafque étoit une arme défenfive , 
pour couvrir la tête Se le cou. Il étoit 
de fer ou d'airain , louvent en forme de 
tête, ouvert par le devant, & lailfant 
Je vifage découvert. Il y avoit des caf- 
ques, Se fur-tout ceux à la Grecque , qui 
pouvoient fe rabattre fur le vifage , & 
le couvrir. 

On y mettoit fur le haut des figures 
d animaux , de lions , de léopards , de 
griffons , Se d'autres. On les ornoit d'ai- 
grettes qui flottoient au vent, & en re- 
levoient la beauté. 

L a CuirafTe s'appelloit en Grec 
nom qui a paffé auffi dans la langue la- 
tine , qui employa encore plus commu- 
nément celui de lorica. On fabriquoit 
d'abord les cuirafTes de fer ou d'airain 
en deux pièces, comme on le fait en- 
core aujourd'hui : ces deux pièces s'at- 
tachoient fur les côtés avec des boucles. 
Alexandre ne lailfa à la cuirait que celle Pelyan.flra. 
de ces deux parties qui couvroit lapoi-'^' 1 ,4 ' 
trine , afin que la crainte d'être blelfé 
au dos qui étoit fans d^fenfe , empêchât 
les foldats de fuir. 

Il y avoit des cuiralTes d'un métal (\ Plut, in Dt- 
dur, quelles étoient abfolument à l'e- mclr - P- 
preuves des coup. Zoïle, habile ouvrier 
dans ce genre, en offrit deux à Dénié- 
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trius fUrnommc Poliorcète. Et, pour en 
montrer l'excellence , jl fit lancer une 
flèche par une machine apellce Cata- 
pulte , qui n'étoit qu'à vingt -&x pas 
de diftance. Avec quelque force que la 
flèche fut lancée, à peine efflcura-t elle" 
la cuirafle, & y laillà - 1 - elle quelque 
trace. 

Tlulieurs nations faifoient les cuirafles 
de lin , ou de laine : çcedieh* des cot- 
tes d'armes à plufïeurs doublures , qui 
réfiftoient aux coups , ou du moins qui 
H<rod.hb.%. cri diminuoient la force. Celle dont Ama- 
W« 47» ç ls g t p r éfcnt aux Lacédémoniens , étoit 
d'un travail merveilleux, ornée'dc figures 
de plufieurs fortes d'animaux, Se bro- 
chée d'or. Ce qu'il y avoit de plus ad- 
mirable dans cette cuira (Te , c'elt que 
chactm des fils, quoiqu'il fut fort délie, 
ctoit compofé de trois cens ioixaiue pe- 
tits fils , qu'on diftinguoit aifément. 

J'a^i dit que la cuirait s'appelloit 
en latin lança. Ce mot vient de lorum> 
courroie, lanière de cuir, parce qu'elle 
étoit faite de cuir de bête. Et c'eft de- 
là aufli que vient le mot de cuirajje. La 
cuiraiïe des Légionaires Romains con(îf 7 
toit en des courroies , dont ils étoienc 
ceints depuis les aiflelles jufqu'à la cein- 
ture. On en faifoit aulli de cuir cou- 
vert de lames de fer difpofées en forme 
d écailles, ou d anneaux de fer palfés 
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l'un dans l'autre , qui faifoient des chaî- 
nes entrelacées. Ceft ce qu'on nomme en 
irançois cotte de mailles. Se en latin, 
lorica hamis conferta > ou hamata. 

Avec le thorax des Grecs, le foldac 
étoit beaucoup moins capable de mou- 
vemens , d agilité, de force : au lieu que 
les bandes de cuir qui fe couvroient 
lucceiîîvement , laillbient au foldat Ro- 
main toute la liberté de l'adfcion , & en 
le couvrant comme une velte le déten- 
doienc contre les traits. 

Le Bouclier étoit unee arme défen- 
sive, propre à couvrir le corps. Il y ea 
avoir do différentes fortes. 

Scutum.êufHoç Se a-eexog. L'Ecu. Ce bou* 
clicr étoit long, & quelquefois d'une 
grandeur fi demefuré, qu'il couvroit un 
homme prefque tout entier. Tels étoient 
ceux des Egyptiens , donr parle Xéno- 
phon. Il falloit qu'il fût bien grand chez cyrop.Ub.j. 
les Lacédémoniens , pour qu'on pûtrap-P a £ »7*« 
porter deiïus ceux qui avoient été tués. 
De - là venoit cet ordre célèbre que don- * 
na une mere Spartaine à fon fils , lors- 
qu'il partoic pour la guerre ; h* t*\, * 
û.-ituv. C'eft - à - dire , Ou rapporte^ ce 
bouclier > ou revenez dejfus. 

C'étoit la dernière honte de revenir 
du combat fans fon bouclier : apparem- 
ment parce que cela lailïbit entrevoir 
qu'on l'avoir quitté pour fuir pluspromp- 
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tement, n'ayant d'autre attention que 
celle de fauver la vie. On fe fouvient 
qu'Epaminondas blelfe à mort dans la 
célèbre bataille de Mantinée , qu'and on 
l'eut rapporte dans fa tente , demanda 
d'abord avec inquiétude & empreflement 
fi fon bouclier étoit fauve. 

Clypeus 3 atnrîç. On le confond fou- 
vent avec fcutunu 11 efl: néanmoins conf- 
rant qu'ils etoient différens, puifquedans 
le fens ou dénombrement que fit faire 
Servius TulliuSj on attribua le clypeus 
à ceux de la première Gall e , & le feu- 
tum à ceux de la féconde. En eftet lç 
feutum étoit long & quarré : le clypeus > 
rond &c plus court. L'un & l'autre avoit 
été en ufage chez les Romains des le 
tems des Rois. Depuis * le fiége de Veies , 
le feutum devint plus commun. Les ** 
Macédoniens fe fervirent toujours du 
clypeus j finon peut -être dans les der- 
niers tems. 

Le bouclier des Légions Romaines 
étoit convexe > de la forme d'une tuile 
à canal. Il avoit félon Polybe, quatre 

fûedde long» & deux nieds & demi de 
arge. Ces boucliers etoient ancienne- 

Plttt. in ment de bois , dit Plutarque dans la. 
Cam. p. ija 



* Clypeis antea Romani 
u(î : deincie, poftquam fac 
ti l'une ftipcndiafh , feuu 
pro clypeis fcccrc. Liv, 
lib. 8. a. S. 



** Arma , clypeus , fatif. 
frque illis (Macedunibus :) 
Komano feutum , majus 
corpuri tegumeacurru Liv» 
lib. y. n. i?. 



1 
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vie Je Camille : mais ce Capitaine Ro- 
main les fit couvrir de lames de fer, afin 
qu'ils eulfent la force de relifter aux 
coups. 

Parma > éroit un petit bouclier rond , 
plus léger & plus court que le feutum 
dont fe fervoit l'infanterie pefamment 
armée. Cette rondache etoit le boucher 
des loldats armés à la légère , & de la 
cavalerie. 

Pelta y étoit à-peû-près la même chofe 
que ce qu'on appelloit cetra. Ce bou- 
clier étoit léger, coupé comme un de- 
mi cercle. 

» Epee Les formes en étoient fort dif- 
férentes, en grand nombre: je ne m'a- 
mulerai point à les rapporter. Je me con- 
tente de remarquer * qu'il y avoit des 
épees longues' & fans pointe , qui ne 
fer voient qu'à frapper de taille, comme 
étoient celles des Gaulois , dont il fera 
bientôt parlé. Il y en avoit d'autres plus 
courtes*, plus fortes , qui frappoient d ef- 
toc & de taille , c'eft - à - dire de la pointe 
tk du tranchant, punclim & céifim, tels 
qu étoient les fabres Efpagnols, que les 
Romains empruntèrent deux, & donc 



* Gallis Hifpanifquc 
fcùca ejufjeni forma: ferè 
craat , difparcs ac diflimi- 
lcs gfadii. Gallis pr*longi , 
ac line mucrooibiw : Hif- 



pano , punttim magis quAtn 
cjclim alïueco peterc hof- 
iCftU \ brevicate habiles, ÔC 
tum mucronibus. Liv, lib. 
il, tu 4*. 



t 



}$6 De la Science 
ils fe fcrviren* toujours avec avantage. 
Avec * ces fabres ils coupoient des bras 
entiers, enlevoient des têtes, & faifoient 
des blelfures horrible?. 

La manière dont on portoit ancienne- 
ment 1 epée , n'etoit pas uniforme. Les 
- Romains la portoient pour l'ordinaire fut 
la cuiiïe droite , apparemment pour laif- 
fer un mouvement plus libre au bouclier 
qui étoitau coté gauche : mais en certains 
monumens, on voit de leurs foldats qui 
la portoient fur la gauche. 

Il eft remarquable que ni les Grecs ni 
les Romains, les deux peuples du monde 
les plus belliqueux , ne portoient point 
1 epée hors le tems de guerre. Auili le 
duel n etoit- il point connu chez eux. 

Les Piques ou Lances étoientdufagc 
prefque parmi tous les peuples. Celles 
qu'on voit dans les monumens faits du 
tems des Empereurs Romains , font 
d'environ fix pied & demi de longueur , 
en y comprenant le fer. 

La Sariire des Macédoniens étoit d'une 
fi prodigieufe longueur , qu'on auroit 
peine à croire qu'une telle arme eut pu 
être d'ufige, fi tous les Anciens ne con- 
venoient fur ce point. On lui donne feize 

* Gladio Hifpanicnfi de- 1 capica , pacienciaque vifee 
truncata corpoia brachiis ta , fie foeditatem aliam 
abfciflîs , aut tota ccivicc vulncrum videiunc Liv % 
defefta , divifa à corporc lib. 31. n. 34. 

coudées , 
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te coudées , qui font plus de quatre 
toi fes de long. 

L'Arc & les Flèches font de lanti- 
tiquité la plus reculée. Il y avoit peu de 
nations qui ne s'en fervilfent. Les Cre- 
tois pafToient pour d'excellens Archers. 
On ne voit point que les Romains ayent 
fait ufage de lare dans les premiers tems 
de la République. Ils s'en fervirent de- 
puis : mais il paroît qu'ils n'avoientgueres 
d'autres Archers que ceux des troupes 
auxiliaires. 

La Fronde étoit encore un infini- 
ment de guerre fort ufitc chez plafieurs 
nations. Les Baléares , ou les peuples 
des îles que nous appelions Majorque 
& Minorque, excelloient à la fronde. 
Ils avoient tant de foin d'y exercer leurs Ve^tct.âtre 
jeunes gens, qu'ils ne leur donnoient 7 ™'"* Ubt ! * 

. j° rTj;, j , \ cap. 16. 

point de pain a déjeuner qu après qu ils 
avoient touché le but. Les Baléares étoient 
fort employés dans les armées des Cartha- 
ginois & dans celles des Romains, & ils 
contribuoient beaucoup au gain des ba- 
tailles. Tite * Live fait mention de quel- 
ques villes d'Achaïe, Egium , Patres, 
Dymes, dont les habitans ctoient encore 
plus habiles à la fronde que les Baléa- 
res. Ils jettoient plus loin leurs pierres, 

* Longiùs ccrciùfque & i lùm hoftium vulnerabant , 
validiore i&u , quàm Ba- 1 feci quem !ocum ileftinaf- 
lcaris funditor co telo ufi Unions. LivJib. 38. n. 
l'une , . /. Non capica (o- 1 

Tome XI. h Partie. P 
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& avec plus de force & de certitude , 
fans manquer jamais à la partie du vi- 
fage à laquelle ils en vouloicnr. La fron- 
de lançoit les pierres avec tant de roi- 
deur, que ni bouclier ni cafque n'en 
pouvoient foutenir rimpétuofité, & * l'a- 
dreire de ceux qui la manioient ctoit 
quelquefois telle , félon le témoignage 
de l'Ecriture , qu'ils auroient pu même 
frapper un cheveu, fans que la pierre fe 
fût détournée d'un coté ni d'autres. Au 
lieu de pierres on mettoit quelquefois 
des balles de plomb dans la fronde, qui 
portoient beaucoup plus loin. 

jAvtLOTs. Il y en avoit de deux for- 
tes y qui font : 

y:o7- f o; : hafla. Je l'appelle Javeline. 
C'était une efpece de dard, atfez fem- 
blable à une Hcchc dont le bois avoit 
pour l'ordinaire trois pieds de long , & 
un doigt de groffeur. La pointe étoit lon- 
gue de quatre doigts , & Ci amenuifée , 
qu'au premier coup elle fe faulfoit , de 
forte que les ennemis ne pouvoient la 
^envoyer. Les armés à la légère s'en 
lervoient. Ils * avoient à la main droite 



* Sic fundis lapides ad 
ceitum jacientes,, ut ca- 
pillum quoque posent per- 
cucere , & nequaqaam in 
alccram partem^ittus lapi- 
dis defeuetur. Judic, 2.016. 
** Ec cùm cominus véné- 
rant , à gladiis velitibus 



trucidabantur. Hic miles 
tripedalem parmain habet , 
&: in déxTa haltas , quibus 
eminns utitur . . . Quod fî 
pede collato pugnandum 
cft, tranflatis in Ixvam haf- 
tis ihiugit gladium. Liv* 
Ub, j8. n. 11. 
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pluficurs javelines, qu'ils lançoit de loin: 
mais , quand il faloic en venir aux mains, 
i\s les rranf'portoient à la gauche , pour 
être en état de fe fervir de 1 epee. Ti- 
te * Live leur donne fept javelines. 

vrcéç : Pilum. Je l'appelle Javelots ': 
il ** était plus gros & plus fort que la 
Javeline. Les Légionnaires le lançoienc 
fur l'ennemi avant que d'en venir cav: 
mains. Quand ils n'en avoient ni le tems 
ni l'efpace , ils le jettoient à terre , &: fon- 
doient fur l'ennemi l'épée à la main. 

Lis Cavaliers avoient prefque les mê- 
mes armes que les Fantallins : le cafque, 
la cuiraire, l'épée, la lance, Se un bou- 
clier plus petit & plus léger. 

On voit dans Homère que , dès le 
tems de la guerre de Troie , les per- 
(onnes les plus diftinguées montoient avec 
un Ecuyerfur des chars bien attelés , pouc 
fe faire plus vivement jour dans les ba- 
taillons , 8c pour combattre du haut de 
ces chars avec plus d'avantage. On s'en 
défabufa bientôt par le double incon- 
vénient d'être arrêté tout court par des 
haies, des ravins, des foffés , ou de ref- 



* Bis parma? breviores 
quim cqueftres, & fepeena 
jacula quacernos longa pe- 
des djea , préfixa terro , 
qualc haftis vclitatibus m- 
clt. Liv. Lb. 2,6. n. 4. 



** Arma Romano fci-i- 
tum ... & pilum , hau«l 
paulo , quàm hafta vehe- 
mencius ittu raifTiiquc tc- 
luni. Liv. lib. ). n. 

p X 
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rer fans ifliie au milien dés ennemis quand 

les chevaux éroient blefles. 

On introduit dans la fuite l'ufage des 
charriots armés de faulx , qu'on piaçoit 
au front de la bataille , pour commen- 
cer par mettre en défordre l'ennemi. Cette 
manière de combattre eut d'abord un 
grand cours parmi tous les peuples d'O- 
rient , & fut regardée comme fort pro- 
pre à décider de la victoire. Les peuples 
les plus habiles dans le maniement des 
armes, comme les Çrecs &: les Romains, 
ne l'adoptèrent point , voyant par expé- 
rience que les cris des troupes aind at- 
taquées, les traits des foldats armés à 
la légère, & plus que tout cela encore, 
l'inégalité du terrein, rendoient tout l'ap- 
pareil de ces chars inutile, & fouvent 
même pernicieux à ceux qui l'avoient em- 
ployé. 

Les nations qui avoicnt chez elles des 
éléphans , comme celle de l'Orient &: 
de l'Afrique, crurent que ces animaux, 
aufli dociles que redoutables par leur 
force & par leur taille , pourraient leur 
être fort utiles dans les combats. En ef- 
fet , inftruits & conduits avec art , ils 
leur rendirent de grands fervices. Ils 
portoient fur leur dos leur condu&eur, 
& étoient placés ordinairement devant 
le front de l'armée. Partant de là , ils 
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rompoicnt les rangs les plus ferrés avec 
une impétuofué qu'on ne pouvoir foute- 
hit? , écra(oienc par leur malle énorme 
des bataillons entiers , & jettoient par- 
tout l'épouvante &: k deiordre. Pour eu 
tirer encore plus d'utrlité , on éleva fur 
leur dos des tours, qui croient comme 
des battions portatifs , du haut dcfquels 
les foldars d'élire qui y étoient enfermés, 
lançoient avec avantage des traits contre 
les ennemis , & achsvoient de les met- 
tre en déroute. 

Cet ufage a fubfifté long-tems chez 
les nations dont j'ai parlé , d'où il palfa 
chez les autres peuples, qui avoient connu 
par une funefte expérience combien ces 
animaux étoient capables de contribuer 
à la victoire, Alexandre ayant vaincu les 
peuples fournis a l'empire des Perfcs , 
& enfuire ceux des Indes, commençai 
fe lervir des éléphans dans fes expédi- 
tions \ & fes SuccelTeurs, dans les guer- 
res qu'ils fe firent les uns aux autres r 
en rendirent Tu fage forteommun. Pyrrhu3 
en fît palfer en Italie , Se les Romains 
apprirent cie ce général, & enfnite d'Aiv- 
nibal , l'avantage qu'on en pouvoit tirer 
dans un jour de bataille. Ce * fut dans 

* Conful in aciem def ] mani , quia captos aliquot 
cendic , anre figna prima bcllo Punico habebant 
locacU clé» nantis : quo ufi font, Liv. lib. 3 1 . n. \G~ 
aiwulio tum prinuim Ko- . 

P 5 
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la guerre contre Philippe qu'ils s'en fer- 

virent pour la première fois. 

Mais cet avantage , quelque grand 
qu'il parût , croit contrebalancé par des 
inconvéniens qui en dégoûtèrent peu-à- 
peu. Les Généraux , triftruits par l'expé- 
rience , rcnJoient inutile l'effort des élé- 
ph.ms, en ordonnant à leurs troupes de 
s'ouvrir pour leur lahTer un paflage li- 
bre. Outre cela, les cris eftrayans de 
l'armée ennemie , joints à une grêle de 
traits & de pierres lancés de divers cô- 
tés par les archers & les frondeurs, 
les troubloient , les effarouchoient, les 
mettoient en fureur, & fouventles obli- 
geoient de fe tourner contre leurs pro- 
pres troupes, & d'y faire le ravage qu'ils de- 
Z/V. uh. i 7 voient porter parmi les ennemis. Pour lors, 
*' 4 ^ j celui qui les conduifoit étoit forcé, pour 
/ éviter ce malheur, de leur enfoncer dans 
la tête un poinçon , qui les faifoit tom- 
ber morts dans l'inftanr. 

Les chameaux, outre qu'on les em- 
ployoit pour porter le bagage, fervoient 
Vegct.iiB 3.auili dans les combats. Ils avoienr cela 
€ % M \. • de commode , que dans les pays arides 
Cyrop.ub.7. oc lablonneux ils iupportoicnt ailement 
p<*§. 176. j a f c jf^ Cyrus en fit grand ufage dans la 
bataille contre Créfus, & il contribuèrent 
beaucoup à la victoire qu'il y remporta, 
parce que les chevaux des ennemis n'en 
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pouvant foutenir l'odeur , furent mis 
auffi - tôt en défordre. On voie dans Ti- j - lVt 
te - Live des Archers Arabes montes fur n. 40. 
des chameaux avec des épées longues de 
fix pieds, afin de pouvoir atteindre Ten- 
nemi du haut de ces gtands animaux» 
Quelquefois deux Archers Arabes raon- 
toient enfemble le même chameau adof- 
fés l'un contre l'autre-, afin de pouvoir, 
même en fuyant s lancer des Heches contre 
ceux qui les pourfuivoient. 

Ni les éléphans, ni les chameaux n'ap- 
prochoient point du fervice que le che- 
val rend à une armée. Cet animal paroît 
né pour les combats. Il a dans fon air, 
dans fon encolure, dans fa marche , quel- 
que chofe de guerrier , comme Job le M 
remarque fi bien dans l'admirable def- y* 
cription qu'il en fait. 

En plufieurs pays , les Cavaliers Se 
les chevaux étoient tout couverts de 
fer : c'eft ce qu'on appellok catapkracii 
équités. 

Mais ce que nous avons de la peine 
à comprendre , chez tous les peuples 
Anciens les chevaux n'a voient ni étriers, 
ni felles , & les Cavaliers éroient fins 
bottes. L'éducation , l'exercice , l'habi- 
rude les avoient accoutumer à (e palier 
de ces fecours , & à ne pas même s'apr 
percevoir qu'ils leur manquoienr. Il y 
avoit des Cavaliers , tek que les Nuirai- 
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des, qui ne connoillbient pas même Tu- 
fage des brides pour conduire leurs che- 
vaux , Se qui cependant, par le feul ron 
de la voix , ou par l'impteilion du talon 
tk de l'éperon , les fai fuient avancer, rç- 
culcr , armer , tourner à droite &ç à 
gauche, en un mot leur faifoient faire 
toutes les évolutions de la cavalerie la 
mieux difeiplinéc. Quelquefois, menant 
enfemble deux chevaux , ils fautoient 
de l'un fur l'autre dans le fort même cm 
combat # peur (oulager le premier lors- 
qu'il croit fatigué. Ces Numides, auiîi- 
bien que les Parthes , n'ecoient jamais 
plus terribles , que quand ils iembloient 
prendre la fuite par crainte & par lâcheté. 
Car alors, tournant tout - à- coup vifa- 
ge , ils lançoient leurs traits Se leurs fic- 
ches contre l'ennemi, qui ne s'attendoit 
à rien moins, & tomboient fur lui avec 
plus d'impétuofité qu'auparavant. 

J'ai rapporté jufqu'ici ce que j'ai trouvé 
de plus important par rapport aux armes 
des Anciens. De tout tems les grands 
Capitaines ont voulu qu'on prît un foin 
particulier de l'armure-des foldats. Ils ne 
fe foucioient pas beaucoup qu'elle fût 
brillante par l'or & l'argent-, ils laiflpienj 
cette vaine parure à des peuples mous 
& ëfferninés , tels que les Perfcs. Ils * 

* Maccdonum difparacies fed ferro attjuc a?re fulgen- 
erat \ cquis vinfquc, non ) tibus. QuimiL Cari, lit>. jy 
auto, non difcolori vefte, I cap, 3. 
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cherchoienc un éclat plus vif, plus mar- 
tial , & plus propre à infpirer la ter- 
reur , tel qu'elt celui de l'acier & de 
l'airain. 

Ce n'eft pas feulement à l'éclat, c'eft 
fur -tout à la qualité des armes, que 
les grands Capitaines ont été attentifs. 
On a admiré avec raifoir l'habileté dxi^noph. Cy. 
grand Cyrus, qui, à fon arrivée chez^'^* l " 
Cyaxare fon oncle, changea l'armure des 
k troupes. La plupart ne fe fervoient pres- 
que que de Tare & du javelot, & necom- 
battoient par conféquent que de loin , 
genre de combat où le grand nombre 
l'emporte facilement fur le petit. Il les 
arma de boucliers , de cukafles, & d'é- 
péès ou de haches , pour les mettre en 
état de combattre de près , & d'en ve- 
nir tout d'un coup aux mains avec les 
ennemis, dont, par ce moyen, la mul- 
titude devenoit inutile. Iphicrate , célé- v 
bre Général des Athéniens, fit plufieurs 
changemens utiles dans l'armure des fol- 
dats, pour ce qui regarde les boucliers , 
les piques, les épées , les cuirafles. 

Philopémen de même , comme je l'ai Plut, in Ph » 
marqué en y fon lieu, changea l'armure lo P ,p ' 3 *°* 
des Achéens , qui étoit , avant lui , très- 
défedueufe \ ce qui ne contribua pas peu 
à les rendre fupérieurs à tous leurs en- 
nemis. On a vu beaucoup d'autres exem- 
ples pareils , qu'il feroit trop long de 
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rapporter îci; mais qui montrent de quel 
fecours eft pour une armée l'habileté 
d'un Général appliqué à réformer tout 
ce qui peut erre défeûueux, & combien 
il eft dangereux de vouloir toujours s'en 
tenir aux ufages établis de longue main , 
& de n'ofer y faire aucun changement. 

Nul peuple ne fut plus éloigne de cette 
fcrupuleufe crainte que les Romains. 
Ayant étudié avec attention tout ce qui 
fe pratiquoit de plus utile chez leurs 
voifins & chez leurs ennemis > ils lu- 
rent bien en profiter, Se par les divers 
changemens qu'ils introduifirent dans 
leurs troupes > tant pour l'armure que 
pour le relie de la milice , ils les ren- 
dirent invincibles. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Article quatrième. 
§. I. Soins préliminaires du Général. 

T Out ce que nous avons vu jufqu'ici , 
h levée des troupes, leur paye, leurs 
armes, leurs vivres, ncft, pour-ainfi- 
dire, que le mécfaanifme de la guerre. 
Il eft d'autres foins encore plus impor- 
tons , qui dépendent de la téte & de l'ha- 
bileté du Général. 

Ceux qui fc font le plus diftingués 
dans la fcience de Fart militaire , ont 
toujours cru que le Prince ou le Générai 
doit avant tout réglée l'état de la guerre , 
examiner s'il faut attaquer ou fe tenir 
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. fur la défenfive , fonder fon plan pour 
l'un ou pour l'autre de ces partis, avoir 
une exacte cornoiiîance du pays où il 
porte fes armes, s'mftruire du nombre 
& de la qualité des troupes des^ en- 
nemis , preflentir s'il fe peut leur delfeiris , 
* prendre de loin les mefures capables de 
les déconcerter , prévoir tous les cas qui 
peuvent arriver pour s'y préparer, & 
tenir toutes les réfolutions fi couvertes 
& li cachées, que rien n'en échappe 
& n'en rranfpire au dehors. Je ne fais fi 
jamais le fecret a été gardé plus invio- 

£n 173*. lablement qu'ai Ta été parmi nous dans 
la guerre qui vient d'ecre terminée } ce 
qui n'eft pas une médiocre louange pour 
le Mûiiftere. 

liv.lib,^, On a vu, dans la guerre contre Phi- 
lippe, les fages précautions que prit Paul- 
Emile avant que d'entrer en campagne, 
pour fc mettre au fait de tout : pré- 
cautions qui furent la principale caufe 
de la vidoire qu'il remporta fur ce 
Prince. 

Ceft de ces foins préliminaires que 
. dépend le fuccès dc c entreprifes. Voilà 
par où commença Cvrus , des qu'il fut 
arrivé chez Cyaxare (on oncle , qui n'a- 
voit point fôngé à prendre aucune de 
ces mefures. 

Ceft une chofe admirable de voir les 
ordres que donne ce même Cycus. avant 
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que de marcher contre l'ennemi, Se le 
détail immenfe ou il entre fur tous les 
befoins de Tannée. 

On devoit traverfer pendant quinze 
jours des pays qui avoient été ravagés, 
Se où Ton ne trouveroit ni vivres ni four- 
rages : il ordonne qu'on en porte pour 
vingt jours, & que les foldats, au lieu 
de fe charger de bagage, convertirent 
ce poids-là en une pareille charge de mu- 
nition de bouche, fans s'embarralFer de 
lits ni de couvertures pour le iommeil, 
dont la fatigue leur tiendra lieu. Ils croient 
accoutumés à boire du vin : Se de peut 
que le changement fubit de boiflon ne 
les rendit malades, il les avertit d en por- 
ter une certaine quantiré avec eux, & 
de s'accoutumer peu a peu à s'en palfer 
entièrement, & à fe contenter d'eau. Il 
leur recommande auiïi de porter des 
viandes falées, des moulins a bras pour 
faire le pain, des medicamens pour les 
malades : de mettre dans chaque charrior 
de bagage une faucille & un hoiau, ôc 
fur chaque bere de voiture une hache 
& une faulx , & d'avoir foin de fe fournir 
de mille chofes dont on a befoin. Il fe 
charge de mener avec lui des maréchaux, 
des cordonniers, & d'autres ouvriers, 
avec toutes fortes d'outils convenables à 
leurs métiers. Au refte, dit-il publique* 

A4 
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ment, tour marchand qui aura foin de 
faire apporter des vivres dans le camp, 
fera honoré & recompcnlé de moi & de 
mes amis : & h quelqu'un même manque 
d'argent pour faire des provifions , pourvu 
qu'il me donne des fûretes , & qu'il s'o- 
bHgc de (uivre l'armée, je l allifterai de 
ce que j'aurai. Un tel détail , & j'en ai 
paflé une partie, nelt point indigne d'im 
Général, ni d'un grand Prince telqu'etoit 
Cyrus. 

P t On voit par la harangue de Périclès 
aux Athéniens au fujet de la guerre du 
Peloponnéfe, combien ce grand homme , 
qui gouvernoit avec tant de lagefTe les 
affaires de fa Republique, excelloit dans 
la feience des armes , &: combien fa pré- 
voyance étoit vafte & profonde. Il régla 
llétat de la guerre, non pour une feule 
campagne, mais pour tout le rems que 
cette guerre dureroit, & il le régla fur 
la parfaite connoillance qu'il avoit , fc 
qu'il donna aux Athéniens, des forces 
de Lacédcmone. Il les détermina à fe 
renfermer dans leur ville , & à fouffric 
le ravage de leurs terres , plutôt que de 
hazarder un combat contre une armée 
beaucoup plus nombreufe que la leur , 
pendant que de fou côté il iroit avec 
fa flotte ravager toutes les coites du Pé- 
loponncfe. Il leur recommanda fur-tout 
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de ne point former d entreprifes au de- 
hors, & de ne point fonger à de nou- 
velles conquêtes, moyennant quoi il leur 
prometcoit une victoire aflhrée! Ce fut 
pour avoir inéprifé ce dernier avis, & 
avoir porté leurs armes dans la Sicile, 
que les Athéniens périrent. 

Y a-t-il rien de plus foge & de mieux 
concerté , que le plan qu'Annibal forma 
d'aller attaquer les Romains dans leur 
propre pays ? Il propofa le même deffein 
à Anriochus, qui auroit fort embarrallc 
les Romains s'il l'avoit 1 ni vi : mais ce 
Prince n'uvoit ni aiïez d'étendue d'efprit , 
ni allez de difeernement, pour en com- 
prendre toute l'utilité & la fagetfe. 

Peut-être qu'Alexandre eût été arrêté 
tout court, réduit a la famine , & obligé 
de retourner dans fon royaume, fi Da- 
rius, fuivant que nous l'avons remarqué 
plus haut, eût ravagé lui-même les terres 
par où fon ennemi devoir palfer , & s'il 
eût fait une puilTante diverfion dans la 
Macédoine , comme le lui confeilloit 
Memnon l'un de fes Généraux, Se l'un 
des plus habiles Capitaines qu'ait eu l'an- 
tiquité. + 
Former de tels plans, ce n'eft point 
faire la guerre au jour la journée & comme 
au hazard , en attendant que les événe- 
meus nous déterminent : c'eft fe conduire 
en grand homme , & agir avec connoif- 
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fance de caufe. Il * efl: rare que des en- 
treprifes, concertées avec tant de fagelfe, 
n ayent pas un heureux fucccs. 

§. II. Départ & marche des troupes. 

Xenopk. in Ls commencement & la fin de la 
Cyrop. i. u guerre , le départ & le retour des troupes , 
étoient toujours conlacrés par des a&es 
de religion & des lacrihces folemnels. 

On fe fouvienc fans douce qu'entre 
plufieurs avis que Camb) le roi des Perfes 
donna à Ion fils Cyrus lorfqu'il paitoit 
pour la première campagne , il infifta 
principalement fur la néceilîtc de n'en- 
treprendre aucunea&ion grande ou petite 
pour lui ou pour les autres , fans avoir 
condîhe les dieux , & fans leur avoir 
Jfr/rf. lib. i. offert des fiicrifices. 11 exécuta ce con- 
feil avec une exactitude mervejlleufe. 
Quand il fut arrivé fur les frontières de 
la Perle , il immola des viétimes aux dieux 
du pays , & à ceux de Médie des qu'il 
y fut entré, pour implorer leur fecours* 
& les prier de lui erre favorables. Son 
Hfftorien ne rougit point de répéter plu- 
lieurs fois que ce Prince, en toute oc- 
ftifion , avoit grand foin de s'acquitter 
de ce devoir > dont il faifoit dépendre 
tout le fuccès de fes entreprifes. Xtno- 



* Qui vittoriam cupic , 
indices imbuat diligenter. 
iccuntas oput «ren- 



dis , dimicet arte , noi 
cafu. VegtU lib, 3. in pr** 
logo. 
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phon lui-même, guerrier Se philofaphe , 
ne s'engageoit dans aucune démarche ini- 
porrante fans avoir auparavant confulté 
les dieux. 

Tous les héros d' Homère paroilîem fore 
religieux , & onr recours à la Divinité 
dans rous leurs befoins & tous leurs dan- 
gers. 

Alexandre le Grand ne fortit point 
d'Europe, & n'entra point en Afie, fans 
avoir invoque les divinités qui prélidoicnt 
à Tune & à l'autre. 

Annibal, avant que de s'engager dans Liv, 
1a guerre contre les Romains, fit un voyage"* 11 
exprès à Cadiz, pour s'acquitter des vœux 
qu'il avoit faics à Hercule, & pour im- 
plorer fa protection par de nouveaux 
vœux dans la nouvelle expédition qu'il 
entreprenoit. 

Les Grecs étoient fort religieux à s'ac- 
quitter de ce devoir. Leurs armées ne 
partaient point fans être accompagnées 
des Arufpices , des Sacrificateurs, & des 
autres Interprètes de la volonté des dieux, 
dont ils croyoient devoir s'affurer avant 
que de hazarder une bataille. 

Mais de tous les peuples de la terre 
les Romains ont été les plus exaéh à 
recourir à la Divinité, foit * dans le 

* Ejus. belli ( contra] atquc adorati dii , ut bene 
Annibalem ) causa fup I ac féliciter eveairet quod 
p lualio p:r uibsw kabita , [ feellum populus Romanus 
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commencement de leurs guerres, foit dans 
les grands -dangers où ils (e trouvoient 
quelquefois expofés, foit après leurs heu- 
reux fuccès-, & ils nattribuoient le~bon- 
heur de leurs armes qu'au foin qu'ils 
avoient de rendre ce cuire à leurs dieux. 

Ils fe trompoientdans l'objet, non dans 
le principe*, & cette coutume générale 
de tous les peuples montre qu'on a tou- 
jours reconnu un Etre fouverain, tout- 
puilfant, appliqué à gouverner le monde , 
maître abfolu de tous les evénemens, &. 
en particulier de ceux de la guerre, &: 
attentif aux prières & aux vœux qu'on 
lui adrelfoir. 

Marche de l'armée. 

Quand tout était prêt, & qu'on s'étoit 
aflcmblé au lieu & au rems marques , 
l'armée fe meteoit en marche. Pour éviter 
une trop grande longueur, je ne parlerai 
ici picfquc que des Romains : on jugera 
des autres peuples à proportion. 

C'eft une chofe étonnante de voir quelle 
étoit la charge des loldats dans la marche. 
Outre * leurs armes , dit Cicéron , le 



juflîiTet. Llv. I. 11. «. 17. 

Civiras , religiofa , in 
principiis maxinîc novo- 
ïum bellorum , fupplica- 
lioncs habuit. ld. Ub. 31. 
». y. 

* Noftri CAcrcicus pri- 
mùm uode no me 11 ha- 



béant , vides. Demde qui 
labor , cjuantus agminis l 
ferre plus dimidiati men- 
ti*; citai ia , ferre lî quid 
ad ni uni velinc , fetre 
vallum : nam feutum , 
gladium , galeam in one- 
rc i/ lu milices non pins 
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bouclier , l'cpce , le cafque , ( on pourroic 
ajouter les javelots ou la demi -pique ) 
outre ces armes , qu'ils ne regardoient 
point comme un fardeau non plus que 
leurs épaules , leurs bras , & leurs mains , 
car ijs di (oient que les armes font comme 
les membres d'un foidat 3 ils ponoient 
des vivres pour quinze jours, & quel- 
quefois plus, tout l'attirail de leur petit 
ménage, & un pieu chacun qui éroit allez 
pefant. Végéce * recommande ' qu'on 
exerce les jeunes foldats à porter un poids 
de plus de quarante-cinq de nos livres 
outre leurs armes, & à faire la marche 
ordinaire , afin que dans l'occafion & le 
befoin ils y foient tout accoutumés. Et V* 
telle éroit la pratique des anciens foldats 
Romains. 

La marche *** ordinaire de l'armée 

nunc er?nt , quàm hume- julare ufque ad 60 Iibras, 
ros, lacercos , manus Ar & iter facere gradu mih» 
ma enim , membra militis tari , frequentiffimè co- 
ede dicunt : quae quidem ' gendi funt junioies, qui- 
tta gerunt apte , ut, fi ufus 1 bus in ardnis expédition 
foret , abjectis oneribus , j nibus neceflitas imminet 
expeditis armis, ut mem- 1 annonam parirer & arma 
bris, pugmrc pofïînt. Oc 1 portandi, f^eget. lib. 1. c. 
Tufc. & «.57. I ij. 

* Pondus quoque ba- ' 

** Non fecus ac patriis accr Romanus in armis 
Injufto fub fafee viam cym carpit , 6c hofti 
Ante expe&atum pofîtis ftat in agraine cafttis» 
Virg. Georg. 
Militari gradu viginti millia palïuum , hoitf 
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Fe^etJib. i. Romaine , félon Végéce, étoit de vingt 
cap ' 17 ' mille pas par jour, c-eft-à-dire au moins 
de fix lieues , en mettant pour chacune 
trois mille pas. Trois fois par mois , pour 
y accoutumer les foldats, on obligeoic 
tant les Fantalîïns que les Cavaliers à taire 
cette même marche. En hipputant exac- 
De hello tement tout ce que rapporte Celar d'une 
Ga.it lîb. 7-expédition fubite qu'il fit pendant qu'il 
étoit occupe au liège de Gergovie , on 
voit qu'en vingt-quatre heures il par- 
courut cinquante mille pas. La marche 
ctoit forcée. En la réduilant à la moitié, 
& à moins encore , ce fera la marche or- 
dinaire, c'eft-à-dire de fix lieues. 
Xcnoph. de Xénophon marque régulièrement toutes 
Exped. cyr. les journées de marche des troupes qui 
' 7 'P'W' retournèrent en Grèce après la mort du 
jeune Cyrus, & qui firent cette retraite 
h belle de fi vantée dans l'Hiftoire. Toutes 
ces marches , Tune portant l'autre , étoient 
chacune de fix *parafanges, c'eft-à-dirc 
de plus de fix de nos lieues. Les marches 
ordinaires de nos armées ne font pas 
maintenant à beaucoup près fi fortes*, & 
l'on a de la peine à comprendre que celles 
des Anciens puflent erre fi longues. Les 
mefures des Anciens ont varié beaucoup, 

duntaxat quinque «flivis , 1 aux Perfes. La moindre 
confident funt. Veget. étoit compofée de tronc 
lib. i. cap. 9- flades , & chaque fîade de 

* La parafante étoit une itj pas géométriques» 
rr.efure itiriéraire propre 
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& c'eft peut-être aulîï ce qui donne lieu 

à cette différence de marche enîr'eux Se + 

nous. Ou plutôt c'eft que leurs armées 

étoient moins nombreufes que les nôtres , 

moins embarralFecs d'attirail , & com- 

pofees d'hommes tout autrement exerces 

& robuftes. 

Le Conful, & même le Didateur ,rlut.inF a b< 
marchoient à la tête des Légions à pied J a ~' 
parce que la plus grande force des Ro- 
mains conliftant dans l'Infanterie, on crut 
qu'il falloit que le Général demeurât à 
la tête des bataillons fans jamais les quitter. 
Mais, comme l'âge ou l'infirmité pou- 
voient mettre le Dictateur hors d'état de 
foutenir cette fatigue , avant que de partir 
pour la campagne, il s'adrelîoit au peu- 
ple , pour lui demander quTl le difpen- 
lat * de cette loi établie par une ancienne 
coutume, & qu'il lui permît de monter 
à cheval Suétone ** reprefente Jules- 
Céfar comme infatigable , marchant à 
la tête de Tes armées , quelquefois à che- 
val , mais ordinairement à pied, & la 
tête nue, quelque foleil ou quelque pluie 
qu'il fit. Pline loue Trajan de s'être 

* Dichtor tulit ponu- Jimbcr effet. Sueton. in Jul. 
Ium , uc cquum afceiMere C<tf. 

*** Pec hocomne fpatiun* 



liceret. Liv. lib. i?. n. 14 
** Laborîs ultra fîdem 
patiens crat : in agminc 
Bonnunquam equo , fx- 
pius pedibus anteibat , 
iapicc decc&o feu fwl feu 



cùtn Legioncs ducercs . . . 
non vehiculum unquam , 
non cquum rcfpc^iilii 
Plin, in Trajan* 
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accoutumé de bonne heure à marcher à 
pied à la tête des Légions qu'il comman- 
doit, fans jamais faire aucun ufage ni 
de char, ni de cheval , quoiqu'il eut d'im- i 
menfes efpaces de pays à parcourir ; & 
il en ufa toujours de la forte depuis mcme 
qu'il fut devenu Empereur. Cefar , dont 
je viens de parler, traverfoit les rivières 
à la nnge , ou fur un outre. Cétoit pour 
le mettre en état de le faire dans le be- 
foin , Se de fupporter toutes les fatigues 
militaires , que les jeunes Romains s'exer- 
çoient à la courfe (oit à cheval foit à 
pied, & que pleins de fueur après de fi 
violens exercices , ils fe jettoient dans le 
Tibre pour le paffer à la nage. On prenoic 
foin de former pendant quelques années 
ceux qu'on envoyoit en recrues aux lé- 
gions, & qui n'avoient point encore fervi. 
On choililfoit les plus fains , les plus 
agiles , les plus robuftes. On les exerçoit 
par des fatigues, des marches, <5c des 
travaux qu'on faifoit croître peu-à-peu j 
& ceux que l'expérience montroitn'en être 
pas capables , on les renvoyoit , & on 
ne ictenoit que les foldats éprouvés, qui 
formoient un choix d'hommes d'élite. 

C'efl: une telle éducation , maie, dure, 
Se robufte, qui forma à Rome & beau- 
coup auparavant à Sparte , & dans la 
Perle du tems de Cyrus , des foldats in- 
fatigables & invincibles. 
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$. IIL Conjlruclion & fortification du 
Camp. 

Je fuppofe l'armée en marche. Quoi- 
qu'elle hic encore dans le territoire de 
Rome, quand elle n'auroit eu qu'une 
feule nuit à palier dans un endroit, elle 
y campoit dans toutes les formes, avec 
cette différence feulement, que le camp 
y étoit peut-être moins fortifie , que quand 
elle étoit en pays ennemi. De là vient cetre 
manière de parler n ordinaire dans les 
Auteurs latins, primis cafiris } fecundis 
cajiris ^ &c. au premier camp , au fé- 
cond camp: pour dire au premier, au 
fécond jour de marche ; parce que , quel- 
que court que dut être le fejour, on ne 
manquoic jamais d'y conftruire un camp. 
Il sappelloit Jlativa 3 quand on y dévoie 
demeurer quelques jours : lbi plures dies 
Jlativa habuit. 

Cette exactitude des Romains, quand Liv. Ub. 37. 
ils ctoient dans Jeuc propre pays, fait 
juger de celle qu'ils apportaient lorfqu'ils 
fe trouvoient à la vue ou près de l'ennemi, 
C etoit chez eux une loi établie par un 
long ufige, de ne point hazarder un 
combat que le camp ne fût achevé. Nous 
avons vu Paul-Emile fufpendre & arrêter 
l'ardeur de toute fon armée qui demandoit 
à aller attaquer Perfée, par cette unique ou 
principale raifon,quon n avoir point encore 
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préparé le camp. On * reprocha aux 
Commandans de l'armée Romaine , dans 
la guerre contre les Gaulois, d'avoir man- 
qué à cette fage précaution ; &T on at- 
tribua en partie à cette faute la perte 
de la bataille d'Allia. Le fucccs des armes 
étant incertain , les Romains vouloient 
être aflfurés d'une retraite en cas d'un 
échec. Le camp fortifié arreroit la vic- 
toire de l'ennemi , recevoit fin ement les 
troupes pouflecsj donnoit lieu d'en re- 
venir à un fécond combat qui pouvoir 
être plus heureux , empêchoit une dé- 
route entière j au lieu que, fans l'afyle 
du camp, une arméebien compofée d'ail- 
leurs , étoit expofée à être défaite fans 
reifource , Se à périr toute entière. 

Le camp étoit de forme quarrée , contre 
la coutume des Grecs qui le faifoient de 
forme ronde , ** Les Citoyens & les Al- 
liés partageoient entr'eux également le 
travail. Si l'ennemi étoit proche , une 
partie de l'armée demeuroit fous les ar- 
mes , pendant que l'autre étoit occupée 
aux retranchemens. On commençoit par 

* Ibi Tribuni militum ,J Ocfar . . . fîngula lacera 
non bco caftiis ancè cap- caftrorum (ïngulis attri- 
to , non prxmunito vallo buic Lcgionibus munien- 
<ju6 receptus effet .... inf- da, foiîamque ad «anderî 
truunt aciem. Liv. lib. j. magnicudincm perfici ju- 
»» 37* bec : rdiquas legioncs in 

** Trifariam Romani mu- armis exploitas contra hof- 
niebant , alius exeteitus 1 tem conftituic. C*f. de 
prelio iiuentus ftabat. Liv. [ bdlo civiL lib, u 
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creufer les folles plus ou moins profonds 
("don le befoin. Ils avoient au moins 
huit pieds de large fur fix de profondeur : 
mais fouvent ils avoient dix ou douae 
pieds de largeur , quelquefois plus, jufqu'à 
quinze Se vingt. De la terre tirée du (oiîc , 
&c jettc'e fur le bord du côté du camp, 
on formoit le parapet , & pour le ren- 
dre plus ferme on méfoit à la terre du 
gazon coupé d'une certaine grandeur & 
d'une certaine forme. Sur la crac de ce 
parapet on enfonçoit lçs pieux. Je rap- 
porterai en entier ce que Polybe remar- 
que fur les pieux dont on formoit les 
retranchemens du camp , quoique je l'aie 
déjà fait ailleurs , parce que c'en eft ici 
la vraie place. Il en parle à l'occafion 
de Q. Flamininus , qui donna ordre aux 
troupes de couper des pieux pour s'en 
fervir au befoin. 

Cet ufage, dit Polybe, qui chez les Polyb.l.i^. 
Romains eft aife à pratiquer, parte chez^' 7 * 4 * 7 * y * 
les Grecs pour impraticable. A peine, 
dans les marches, peuvent-ils foutenir 
leurs corps, pendant que les Romains, 
malgré le bouclier qu'ils portent fufpendu 
à leurs épaules , & les javelots qu'ils tien- 
nent à la main, fe chargent encore de 
pieux : & ces pieux font fort différens 
de ceux des Grecs. Chez ceux-ci les meil- 
leurs font ceux qui ont beaucoup de fortes 
branches tout autour du jet. Les Romains 
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au contraire n'en biffent que deux ou 
trois, tout au plus quatre 3 &c feulement 
d'un côté. De cette manière une homme 
peut en porter deux ou trois liés en faif- 
ceau 5 & l'on en tire beaucoup plus de 
fervice. Ceux des Grecs font plus aifés 
à arracher. Si le pieu planté eft feul , 
comme les branches en font fortes & en 
grand nombre , deux ou trois foldats 
l'enlèveront facilement, & voilà une porte 
ouverte à l'ennemi 5 fans compter que 
tous les pieux voifins feront ébranlés , 
parce que les branches en font trop courtes 
pour être entrelaflees les unes dans les 
autres. Il n'en eft pas ainfi chez les Ro- 
mains. Les branches font tellement mêlées 
& inférées les unes entre les autres, qu'à 
peine peut-on diftinguer le pied d'où elles 
iortent. Il n'eft pas non plus poiîible de 
fourrer la main entre ces branches pour 
arracher le pieu, parce que ferrées & 
tortilléesenfemble, elles ne laillent aucune 
ouverture, & que d'ailleurs les bouts en 
font foigneufement aiguifés. Quand même 
on pourroit les prendre, il ne feroit pas 
facile d'en arracher le pied, & cela pour 
deux raifons. La première , parce qu'il 
entre il avant dans la terre, qu'il en de- 
vient inébranlable: & la féconde, parce 
que par les branches ils font tellement 
liés les uns avec les autres, qu'on ne peut 
en enlever un qu'on n'en enlevé plu- 
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licurs. En vain deiu ou trois hommes 
réuniroienc leurs efforts pour 1 arracher. 
Que li cependant , à force de l'agiter ôc 
de le fecouer, on vient à bout de le 
tirer de fa place , l'ouverture qu'il laiffe 
eft prefque imperceptible. Trois avantages 
donc de ces fortes de pieux. On les trouve 
en quelque endroit que Ton (oit : ils font 
faciles à porter : & c'eft pour le camp 
une barrière fûre , & qui ne peut être 
rompue aifément. A mon avis ( c'eft la 
conclu fion que tire Polybe de tout ce 
qu'il a dit ) il n'eft pas de pratique mi- 
litaire chez les Romains qui mérite plus 
qu'on l'imite. 

La forme, la dimenfion, & la diftri- Polyb 
bution des différentes parties du camp 
étoient toujours les mêmes , de forte que 
les foldats favoient tout d'un coup en 
quel endroit dévoient être leurs tentes. 
Il n'en étoit pas ainfi chez les Grecs. 
Quand il s'agilfoit de camper, ils choi- 
fiflbient toujours le lieu le plus fort par 
fa fituatio^ , tant pour s'épargner la peine 
de conduire un foiré autour du camp, 
que parce qu'ils fc perfuadoient que des 
fortifications faites par la nature même 
étoient beaucoup plus fûres que celles de 
l'art. De- là venoit la nccetîîré de donner 
à leur camp f félon la nature des lieux, 
toutes fortes de formes , & d'en varier 
les différentes parties : ce qui caufoit une 



22 De la Sci ENC2 

confufîon qui ne permcctoit pas au foldat 
de (avoir au jufte ni Ion quartier, ni celui 
de fon corps, 

La forme & la difttribution du camp 
des Romains fouffre de grandes diffi- 
cultés, &: donne lieu à de grandes di<- 
putes parmi les Sa vans. Je rapporterai 
ici celle que Polybe nous a lailïée , en tâ- 
chant de ïeclaircir en quelques endroits, 
& d'y fupplécr quelques parties qu'il a 
omiles. 

Tolyb.lib.6. Il s'agit de l'armée d'un feul Conful, 
P-473« 477- compofée du tems de Polybe; première- 
ment de deux Légions Romaines , dont 
chacune avoit quatre mille deux cens 
hommes de pied , &c trois cens hommes 
de cheval \ en (econd lieu des troupes des 
Alliés, de pareil nombre d'infanterie , 
& ordinairement du double de cavalerie : 
ce qui failoit en tout tant pour les Ro- 
mains que pour les Alliés dix-huit mille 
fîx cens hommes. Pour mieux comprendre 
la difpofition de ce camp, il faut fe fou- 
venir de ce qui a écé dit auparavant des 
parties dans lefqucllcs la Légion Romaine 
étoit divifee. 

§. IV. Difpofition du Camp des Romains ^ 

fdon Polybe. 

Aprks qu'on a pris le lieu pour le 
camp, dit Polybe, & Ton choHk toujours 
celui qui elt le plus propre pour aller 
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à leau & au fourrage , on deftine pour 
la tente du Général, que j'appellerai 
autrement Prétoire , un endroit un peu 
plus élevé que le refte, & d'où il puilïe 
plus facilement voir tout ce qui fe pafle , 
& envoyer fes ordres. ( 1 ) On plante 
un drapeau à l'endroit où la tente doit 
être mile, Se autour Ton mefure un ef- 
pace quarré , en forte que les quatre côtés 
loienr éloignes du drapeau de cent pieds , 
& que le terrein que le Conful occupe 
foit de quatre arpens. Autour de fa tente 
font drelTes , l'autel ou Ton offre les fa.- 
crifices, & le tribunal où fe rend la juf- 
tice. 

Le Conful commande deux Légions, 
dont chacune a fix Tribuns, qui font douze 
en rour. Leurs tentes font placées fur une 
ligne droite i parallèle a la face du Pré- 
toire, &c qui en e.ft liante de cinquante 
pieds. Ceft dans cet efpace de cinquante 
pieds que font les chevaux, les bêtes 
de charge, & tout l'équipage des Tri- 
buns. Leurs tentes font tournées de façon 
quelles ont derrière elles le Prétoire, <k 
devant touC le refte du camp. Les tentes 
des Tribuns également diftames les unes 
des auttes , rempliflTent en travers autant 
de terrein que les Légions (1). 

Pour placer les Régions , on iaifTe un 
efpace a 1 e cent pieds de largeur parallèle 
aux tentes des Tribuns , qui forme une 
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rue, appellée Prïncipïa j dont la longueur 
* égale la largeur du camp, & partage tout 
le camp en partie fuperieure & partie 
inférieure (5 ). 

Au - dellous de cette uue font placées 
les tentes des Légions, L'elpace quelles 
occupent eft partagé au milieu en deux 
parties égales par une rue large de' cin- 
quante pieds, & qui coupe toute la lon- 
gueur du camp. Ccft-la que font logés 
de côté Se d'autre tout de fuite & fur 
une même ligne , la Cavalerie , les Triai- 
res, les Princes, les Haitaires. Entre 
les Triaires &c les Princes il y a de côté 
& d'autre une rue de la même largeuc 
que celle du milieu , & qui perce com- 
me elle toute la longueur de cet efp?,ce. 
Il eft auiïî coupé en large par une. rue 
qui s'appelloit la cinquième, Quin tana > 
parce qu'elle étoit après: le cinc A uieme 
Manipule. 

Comme chacun des quatix Cor,vps qu'on 
vient de nommer fe divifoit en/ dix par- 
ties : la Cavalerie en dix Compagnies, 
Turmas , chacune de trente hommes -, les 
trois autres Corps en dix Manipules, 
chacun de fix vingts homn.içs , excepté 
ceux des Triaires qui n'en ayoient que 
la moitié: le logement de la Cavalerie» 
des Triaires , des Princes , & des Haf- 
taires, étoit partagé fepa rementi chacun 
en dix quarres dans la longueur de 1 ef- 

pacc 
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pace marqué ci-devant. Chacun de ces 
quarrés avoir cent pieds tant en long 
qu'en large , excepte, ceux des Triaires 

qui navoient que cinquante pieds de lar- 
geur , à railon de leur moindre nombre. 
Il en a déjà été parlé. 

Les tentes , foit de la Cavalerie ou de 
Tlnfanterie , (ont di(pofées de la même 
lorte, &c tournées vers les rues. 

On loge d'aboid la Cavalerie des deux 
Légions vis-à-vis Tune de l'autre, & fé- 
paréèspar un efpace de cinquante pieds, 
qui eft celui de la rue <du milieu. La 
Cavalerie de deux Légions hç faHant que 
fix cens hommes, chaque qtrarré conte- 
noit de chaque côte trente Cavaliers, ( 4 ) 
qui font la dixième partie de trois cens, 
A coté de la Cavalerie font logés les 
Triaires, un Manipule derrière une com- 
pagnie de Cavalerie , l'un &: l'autre dans 
la même forme. Ils fe .touchent par le 
ierrein|, mais les Triai " tournent le dos 
à la Cavalerie , Se ici chaque Manipule 
a la moitié moins de largeur que de lon- 
gueur, parce que les Triaires iont moins 
nombreux que les autres Corps. ( y ). 

A cinquante pieds Se vis à vis des Tri- 
aires, efpace qui forme en long une rue 
de chaque côté, on place les Princes lui* 
le bord de l'intervalle, (o) 

Au dos des Princes on met les Haf- 
Tome XL IL Partie. B 
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taires , qui tournés à Toppofite fe tou- 
chent par le terrein. (7) 

Jufqu'ici on a prépaie le logement 4es 
deux Légions Romaines, qui formoient 
l'armée d'un Conful, & montoient à huit 
mille quatre cens hommes de pied, & lix 
cens chevaux. Refte à loger les troupes 
des Alliés. Leur Infanterie étoit - égale à 
celle des Romains, Se leur Cavalerie, plus 
nombreufe de la moitié. Enôtant, pour 
les Extraordinaires, de l'Infanterie la cin- 
quième partie , c'eft-à-dne feize cens 
quatre vingts hommes , ôc de la Cava- 
lerie le tiers > c^effc-à- dire quatre cens hom- 
mes, il reftok en tout fept mille cinq cens 
vingt hommes à loger tant de Cavalerie 
que d'Infanterie. 

A cinquante pieds Se vis-à-vis des 
Haflairés Rotftâins, elpace qui forme de 
côté & d'autre une nouvelle rue , cam- 
pe la Cavalerie des Alliés, ( 8 ) (ur cent 
trente trois pieds^de largeur, & quelque , 
chofe de plus. 

Derrière cette Cavalerie , & fur la 
même ligne, campe leur Infanterie, (9) 
fur deux cens pieds de largeur. 

A la téte de chaque Manipule font 
d'un côté & d'autre les tentes des Cen- 
turions. Il faut fans doute en dire au- 
tant des Capiraines de Cavalerie, quoi- 
que Polybc n'en parle point. De lefpacc 
qui relie derrière les rentes des Tribuns, 
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Se aux deux cotés de la tente du Con- 
ful , on en prend une partie pour le 
Marché, ( 10 ) & l'autre pour le Quef- 
teur , le Trcfor, & les munitions. (11) 

A droite & à gauche , à côte & au- 
delfus de la dernière èente des Tribuns, 
vis-à-vis le Prétoire, & en droite li- 
gne , eft le logement de la * Cavalerie 
extraordinaire, Evocatorum : ( 12-14.) 
& autres Cavaliers volontaires, SelcÈlo- 
rum. ( 15 - 15. ) Toute cette Cavalerie 
a vue , une partie fur la place du Quef- 
teur , & l'autre fur le Marché. Elle ne 
campe pas feulement auprès du Conful , 
elle l'accompagne fouvent dans les mar- 
ches : en un mot , elle eft pour l'ordinaire 
à portée du Conful & du Quefteur , pour 
exécuter leurs ordres. 

L'Infanterie Romaine extraordinaire & 
la volontaire font adoftees aux Cavaliers 
dont on vient de parler, & fur la même 
ligne. ( 16 ) Ils font pour le Conful Se 
le Quefteur le même fervice que les 
Cavaliers. 

Au-deflus de cette Cavalerie &: de 
cette Infanterie eft une rue large de cent 

ou Able&i , foit cavaliers 
toit fantafftns , étoient pris 
parmi les Ai lu s. les Evo- 
caci , croient des volon- 
taires t de vieux foldats> 



* Ces deux Corps étoient 
des Cavaliers dUlue que le s 
Confuls choifijfoient eux- 
mêmes , ou qui s'attacho:em 
à eux de bonne volonté. 
C'eft ce qui donna lieu aux 
Cohortes Prétoriennes fous 
les Empereur* Les Selefti 



qui pouvotent être ou ci- 
toyens , ou aîln-s. 
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pieds, & qui perce toute la largeur du 

camp. 

Au-deflbus de cet efpace e(t logée la 
Cavalerie extraordinaire des Alliés, ayant 
vue fur le Marché, le Prétoire, & le 
Tréfor , qui eft la place du Quetteur. 

L'Infanterie extraordinaire des Allies 
eft adorée à leur Cavalerie, & eft tour- 
née vers le retranchement & l'extrémité 
du camp. ( 18 ) 

Ce qui refte d'efpace vuide des deux 
cotés, eft deftiné aux Etrangers & aux 
Alliés qui viennent plus tard que les au- 
tres. (19) 

Toutes chofes ainfi rangées, on voit 
que le camp forme une figure quarrée, 
8c que tant par le partage des rues que 
par la difpofuion du refte, il reflemble 
beaucoup à une ville. Et c'eft l'idée qu'en 
avoient les foldats , qui regardoient le 
camp comme leur patrie, & les tentes 
comme leurs maifons. 

Ces tentes pour l'ordinaire , étoient 
de peaux : d'où vient cette exprelîïon 
fort ufitée dans les Auteurs, fub pellï- 
bus habitare. Les foldats fe joignoienc 
plnficuts enfemble , & faifoient cham- 
brée , ce qui s'appelloit contubernium. 
Elle étoit compofçp ordinairement de 
huit ou dix foldats. 

Du retranchement aux tentes il y a 
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deux cens pieds de diftance : & ce vui- 
de eft d'un très-grand ulage foie pour 
l'encrée , foie pour la (ortie des Légions. 
Car chaque Corps s'avance dans cec ef- 
pace par la rue qu'il a devanc lui , & 
les croupes ne .marchant poinc par le 
même chemin ne courent pas rifque de 
fe renverfer & de fe fouler aux pieds. 
De plus , on mec là les beftiaux & tout 
ce qui fe prend fur l'ennemi , & on y 
fait garde pendant la nuit. Un autre avan- 
tage confidérable, c'eft que, dans les at- 
taques de nuic , il n'y a ni feu ni trait 
qui puifle être jetté jufqu'à eux j ou , 
fi cela arrive, ce n eft que cres-rarement , 
& les foldats n'en peuvent pas beau- 
coup fouffiir , étant à une fi grande dif- 
tance , Se a couvert fous leurs tentes. 
Si le camp de Syphax & d'Afdrubal en 
Afrique eut eu dans tout fon circuit un 
tel vuide , Scipion n'auroiPpas pu ve- 
nir à bout de le brûler entièrement en 
une feule nuit. 

Par le calcul exad du camp tel que 
Polybe le décrit , chaque face contient 
2016 pieds , qui font 336 toiles : & la 
totalité de la fuperficie du camp con- 
tient 40641^6 pieds qui font 112896 
toifes en v quarré. 

Quand le nombre des troupes aug- 
mentoit, on fe contentoit d'augmenter 
la mefure & l'étendue du camp , fans en 

B i 
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Liv. hb. 17. changer la forme. Lorfque le Conful Lt- 
■M*' vius Salinator reçut dans fon camp les 
troupes de Néron fon Collègue, on n'aug- 
menta point l'efpace du camp : on ferra 
feulement les troupes , parce que celles 
de Néron ne dévoient pas y demeurer 
long-temsj 6c c'efl ce qui trompa Af- 
drubal. Caftra nihil auùa errottm fa- 
ciebant, 

Polybe ne marque point le lieu où 
croient campés les Lieutenans, Legatiy 
qui renoient le premier rang après le 
Conful , les Préteurs, & les autres Of- 
ficiers. Il y a beaucoup d'apparence qu'ils 
n'étoient pas fort éloignes de la tente du 
Con(ul , avec lequel ils avoient un rap- 
orc continuel, aufli-bien que les Tri- 
uns. 

Il ne parle pas non plus des portes 
du camp. Il y en avoit quatre , fclon 
-liv. lib. 4o»Tite - Live. Ad quatuor portas exercitum 
i ijlruxit y ut j Jïgno data , ex omnibus 
partibus eruptionem facerent. Il les nom- 
me en fui te : l'Extraordinaire^ la droite 
principale , la gauche principale , la Quef- 
torienne. Elles ont encore d'autres noms , 
ce qui forme de grandes difficultés pour 
concilier enfemble les Auteurs. On croit 
que la porte Extraordinaire s'appeMoudeh 
forte , parce qu'elle étoit près de l'en- 
droit où campoient les Extraordinaires •> 
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& qu'elle étoit la même que la Préto- 
rienne, nommée ainfi parce quelle écoit 
voifine du Prétoire. La porte oppofée à 
celle-là, & qui étoir à l'autre extré- 
mité du camp , s'appelloit Dccumane j 
parce qu'elle ctoit voifines des dixièmes 
Manipules de chaque Légion j & il y a 
apparence qu'elle eft la même que la 
Qucjloricnnc nommée par Tite-Live dans 
l'endroit ciré. Je n'entre point dans un 
plus grand détail fur ces portes, ce qui 
dcmanderoit de longues dilFcrtations. 

Mais on ne peut allez admirer l'or- 
dre , la difpofition , la fymmétrie de tou- 
tes les parties du camp des Romains , 
qui refTemble plutôt à une ville qu'à 
un camp \ la tente du Général pla- 
cée dans un lieu éminent, au milieu des 
Autels & des images des dieux, qui fera* 
bloient leur rendre la Divinité préfente , 
& environnée de toutes parts des prin- 
cipaux Officiers toujours prêts à recevoir 
& à exécuter Tes ordres. Quatre grandes 
rues qui répondent aux quatre portes du 
camp , coupées par beaucoup d'autres 
rues goures parallèles les unes aux au- 
tres. Une infinité de tentes, tirées com- 
me au cordeau , placées dans une dif- 
tance égale , & rangées avec une par- 
faite fymmétue. Et ce camp fi vafte , fi 
étendu, fi divergé dans fes parties, qui 
paroitroit avoir coûté un travail & un 

B 4 
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tems infini, étoit (ouvent l'ouvrage d'une 
heure oq, deux > & fembloit être forti 
roue - à - coup de terre. Tour cela n'eft 
pourtant encore rien en co^parailon de 
ce qui fait comme l'ame du camp : je 
veux dire la fagelfe du commandement, 
l'attention -êc la vigilance du Général, 
la parfaite foumiiîîon des Officiers fubal- 
ternes , le dévouement des foldats aux 
ordres de leurs Chefs , & la difeipline 
militaire , obfervée avec une exa&itude 
& une févéritc fans exemple : qualités 
qui ont mis le peuple Romain aii-deffus 
de toutes les nations , & qui enfin l'en 
ont rendu maître. Il falloit que la ma- 
nière de camper des Romains fût bien 
excellente ôc bien parfaite , puHqu'ils 
l'ont obfervée inviolablement pendant 
tant de liecles Se avec un lî grand fuc- 
ces , & qu'il cft prefque laris exemple 
que leurs ennemis ayent pu les forcer 
dans leur camp. 

On a renoncé à cette coutume de for- 
tifier régulièrement le camp, regardée 
par les Romains comme une des parties 
le plus ellenriellcs de la feience &»dc la 
difeipline militaire. Le nombre dégrou- 
pes dent les armées fora maintenant corn- 
pofées , & qui occupent un terrein con* 
fiderable , paroît n'être point fulceptiblqQ 
Xenoph mde ce travail, qui deviendroit infini. Les 
tyrop.iib. 2. peU pl es d'Afie, dont les armées étoient 

p*g* 80. ^ * m 
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bien plus nombreufe que les nôtres, ne 
manquoient jamais d'environner au moins 
leur camp de folles très -profonds, n'eût- 
ce été que pour un jour ou pour une 
nuit y & fouvent ils les fortifioient de bon- 
nes palillàdes. Xénophon remarque que 
c'étoit le grand nombre même de leurs 
troupes qui leur rcndoit cette pratique 

On convient que nul peuple n'a porté 
à un plus haut degré de perfection la 
connoiifance Se la pratique de toutes les 
parties de l'art militaire , que le peuple 
Romain : mais il faut avouer qu'il a ex- 
cellé fur - tout dans la feience des cam- 
pemens , 8e dans celle de ranger une ar- 
mée en bataille. Aulîi eft- ce ce qu'a le 
plus admiré en lui Polybe , bon juge en 
cette matière, & qui avoit été long-tems 
témoin de l'excellente difeipline qui fe 
gardoit parmi les troupes Romaines. 
Quand Philippe pere de Perfée, Se avant 
lui Pyrrhus , prévenus d'eftime pour les 
Grecs , Se pleins de mépris pour toutes 
les aurtes nations qu'ils traitaient de bar- 
bares , envifagerent'pour la première fois 
la diflxibution & l'ordre du Camp des 
Romains , ils s'écrièrent pleins de fur- 
prife Se d'admiration : Ce nefi pas- là 
certes une difpqfltiun barbare. 

Mais ce qui doit le plus nous éton- 
ner, & ce qu'on a peine mène à don- 

È>s 
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ccvoir , tant nos mœurs en font éloi- 
gnées, c'eft ce cara&ere d'un peuple en- 
durci aux travaux les plus rudes, & in- 
vincible aux fatigues les plus accablantes. 
On voit ici ce que peut une bonne édu- 
cation, & une heureufe habitude con- 
tractée dès la plus tendre jeunefTe. La 
plupart de ces foldats, quoique citoyens 
Romains, cultivoient eux-memes leurs 
héritages. Hors du tems de guerre , ils 
s'exerçoient aux travaux les plus pénibles. 
Leurs mains, accoumriées à manier tous 
les jours le hoiau /fa fouir la terre , à 
conduire une pefante charrue , ne fai- 
foient que changer d exercices , & trott- 
voient même du foulagement dans ceux 
que ladifeipline militaire leur impofok; 
comme on dit que les Spartiates n'étoient 
jamais plus à leur aife qu'à l'armée Se 
dans le camp , tant leur vie dans un autre 
tems étoit dure & auftere. 

11 n'eft pas jufqua la propreté, ( qui 
le cioiroit ? ) dont on ne prît un foin 
particulier dans le camp Romain. Comme 
la grande rue fuuéc devant le Prétoire , 
étoit fort fréquentée par les Officiers 8c 
les foldats qui y alloient prendre l'ordre, 
& par cette raikm expofée à beaucoup 
de malpropreté -, il y avoit des foldats 
chargé de la balayer tous les jours en 
hiver , & d y jercer de l'eau en été pour 
empêcher la poulfiere. 
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V. Fonctions & exercices des foldats & 
des Officiers Romains dans leur Camp. 

L e Camp étant préparé de la manière 
donc on vient de l'expofer , les Tribuns 
alTemblés prennent le ferment de tout ce 
qu'il y a d'hommes dans chaqueLégion tant 
libres qu'efclaves. Tous jurent l'un après 
1 autre , & le ferment qu'ils font confifte à 
prometre qu'ils ne voleront rien dans le 
camp, &: que ce qu'ils trouveront dans le 
camp , ils le porteront aux Tribuns. 

On avort déjà fait prêter un pareil fer- 
ment aux loldats* dans le tems de leur 
enrôlement : j'ai différé jufqu'ici à le rap- 
porter , afin qu'étant joint à l'autre on 
en fente mieux la force. Par ce premier 
ferment » le foldat promette ne rien AuU Ge 
» voler foie fcul lait avec pluneurs dans'* I5 - c 
,<p l'armée, 8c de porter au Conful, ou 
rendre au légitime poifeifeur, ce qu'il 
P àura trouvé qui pallcra le prix d'un 
v fefterce, c'efl:- à -dire, deux fols & de- 
p mi, excepté certaines chofes qui fonr 
m mentionnées dans le ferment. " Quand 
on parlcgâ de dix mille pas loin de l'ai - 
niée , ce n'eit pas qu'au-delà de cet ef- 
pacc il fît permis aux foldats de voler : 
mais pour IdÉrs , ce qu'ils avoient trou- 
ve , ifs iretoient point obligés de le por- 
ter au Conful. Parmi les exceptions était 

le iïuic d'un arbre, vomum. ftOï\ù\y^ Front t in fi^ 

B 6 <°s-l-<>c. 
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iiir ce qu'en avoit écrit M. Scaurus, rap* 
porte comme un exemple mémorable de 
l'abftinence Romaine, qu'un arbre frui- 
tier s'étant trouvé dans l'enceinte du camp, 
on en étoir (orti le lendemain fans queper- 
ibnne y eût touché. C'étoit Scaurus qui 
commandoit alors l'armée. 

Ce ferment montre jufqu'où les Ro- 
mains, portoient l'attention & l'exadti- 
tude à empêcher dans l'armée toute ra- 
pine & toute violence, puifque non-feu- 
lement le vol eft interdic au (oldatavec 
une févérité inexorable, mais qu'on ne 
lui permet pas même de profiter de 
ce qu'il a rencontré fur (on chemin , ÔC 
que le haz.ud lui a préfemé. En effet 
les loix traitent de vol ce qu'on retient 
ainli du bien d autrui après lavoir trou- 
vé, (oit qu'on en coiutoiife le maître, ou 
Sabin.extib.<\uvn l'ignore. Qui alïenum jacens lucri 
jur. civil, i.fadendi caufci fujlulït > furtï obJlringitur± 

Jive feu cujus fit , five nef cit. 
Spanian. in J'ai dit que le vol étoit défendu avec 
fefcenn. unc jfevéuiré inexorable. On en voit un 
* exemple bien terrible , même fous les 
Empereurs. Un foldat avoit voléune poule 
à un payfan , & l'avoit mangée avec 
les neuf autres (oldats de la chambrée. 
L'Empereur Pefcennius Niger les con- 
damna tous dix à la mort , & ce ne fut 
qu'aux luttantes prières de toute l'ar- 
mée qu'il leur laiila la vie , en les obli- 
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géant de donner chacun au payfan dix 
Poules , & leur implant une note d'in- 
tinùc publique tant que dureroit cette 
guerre. Que de crimes une telle rigidité 
elt capable d'arrêter! Quel fpedtacle qu'un 
camp fi bien régie ! Mais quelle diffé- 
rence entre des ioldats fournis & difei- 
plinés de la (orte au milieu du paganifme * 
ôc nos marodeurs , qui fe dilent chré- 
tiens , & qui ne craignent ni dieu ni les 
hommes ! La clôture du camp croie un 
bon rempart contre les defordres &f la 
licence , & nous verrons bientôt , 
que , dans la marche même , la (évé- 
nte de la difapline tenoit lieu de haie 
& de clôture. 

Un ordre merveilleux régnoit dans 
tout le camp &c de jour 8c de nuit , 
pour le mot du guet, pour les fentinel- 
les , pour les corps -de -garde, 8c c'eft 
ce qui en faifo.it la fureté & le repos. 
Pour rendre la garde plus fûre & moins 
accablante , on divifoic la nuit en qua- 
tre parties ou quatre veilles, 8c le jour 
en quatre (factions. Chacun avoit (a fonc- 
tion marquée foit pour le lieu foit pour 
le temsv Se dans le camp, tout étoit 
compaffé 8c arrangé comme dans une 
famille bien réglée. 

J'ai deja parlé ailleurs de la fimpli- 
cite des Anciens pour le vivre 8c pour 
Jequipage. Le fécond Scipion l'Africain 
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ne permettoit au fijddat d'avoir 
marmite, une broche , & un pot 
bois. On * n'en trouva pas davag||^ 
dans le meuble d'EpaminondasJB^PJT 
meux Général des Thébains. Les anciens 
Généraux de Rome n'iraient pas plus 
magnifiques. On ** ne lavoit à l'armée 
ce que cétoit que vairïelle d'argent : il 
n'y en avoir que pour les facrifiecs , 
une coupe & une faliere. L'argent bril- 
loit au (lî dans l'ornement des chevaux. 
L'neure du dîner & du fouper étoit in- 
diquée par un certain fignal. Nous avons 
vu que la plupart des Empereurs Ro- 
mains prenoient leurs repas en public > 
Se fouvent même en plein air. On *** a 
remarqué que Pefcennius ne fe fervoit 
point du fecours des toits contre la pluie. 
L es **** rC p as d e ces Empereurs, aulli- 



* Epaminondas , Dux 
Thebanorum , tantac abfti- 
nentiaî fuît , ut in fuppellec- 
cili cjus , pnter. ahenum 
5c vécu uuieum , nihil in- 
venitecut. Frontin. fira- 
ia%. lib. 4, cap. 3. 

** Prxter cquos viiofque , 
& Ci quid argenti , quod 
plurimum in phaleris equo- 
rum , ( nam ail vefeendum 
fa&o perexiguo , utique 
militantes , utebantur ) om- 
nis cetera pra:da diripien- 
da milita data cft. Liv. lib. 

: i. n. fi. 

*** Idem , in omni expe- 



ditionc , anre omnes mili- 
tarem , cibum fumpfit . . . 
nec fibi unquam , vel con- 
tra imbres, quéellvit tefti 
fufFragium. Capitol. 
****Fuiulla innplicitas ari- 
tiquorum,in cibo capien- 
do, humanicatis fimul &z 
continentise certilïîma in- 
dex. Nam maximis vil is 
prandere & ccenare in pro- 
patulo , verecundia: non 
erar. Nec fané ullas epttfas 
habebant , quas oculis pa- 
p«!i fubjicete erubefecrenc. 
Val. Mas. lib, 1, cap. 5. 
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bien que ceux des anciens Généraux donc 
parle Valére Maxime , écoienr tels , qu'ils 
ouvoieiu les prendre libremenr en pu- 
lic : les mers qu'on y fervoit n'avoienc 
rien qu'il fallût cacher aux yeux des fol- 
dats, qui voyoienr avec joie & admira- 
tion que leurs Maures n'étoient pas mieux 
nourris qu'eux. 

Ce qu'il y a de plus admirable dans 
la difeiplinedes Romains, étoir l'exercice 
continul où l'on tenoic les foldats, (bit 
dans le camp, (bit hors du camp, de forte 
que jamais ils ne demeuroient oilîfs. Les 
foldats de nouvelle levée faifoient régu- 
lièrement l'exercice deux fois le jour, & 
les anciens une fuis. On * les formoit à 
toutes les évolutions & à toutes les par- 
ties de l'art militaire. On ** les obli- 
geoit de nctoyer exactement leurs ar- 
mes , & de les tenir toujours propres 
& luifantes. On leur failbit faire des mar- 
ches forcées pendant un alfèz long cfpace 
chargés de leurs armes & de plufieurs 



* lbi , quia otiofa caftra 
crant , crebro decurrere 
milites cogebat ( Sçmpro- 
nius , ) ut tyconcs afluef- 
ccrcnc figna fequi , &. in 
acic cognofeere ordines 
fuos. Liv. Itb. 13. n. 3f. 

Primo die legiones in ar- 
mis quatuor millium fpa- 
tio decurrerunt. secundo 
die arma curare ôc tergere 



anrt temoria juflit fScipio 
Afncanus. ) Tertio di-j lu- 
dibus inter fc in modum 
ju(la? pugnae concurrerunt , 
prarpilatifque mhfilibus ja- 
culati fuac. Liv. Ltb. 16, 
n. ji. 

** Acuere alii gladios : alii 
galeas buculafquefclcuta 
alii , loricafquc tergere, 
Liv. lib. 44. n, 34. 
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pieux , & fouvent dans des lieux diffi- 
ciles & efcarpes. On les accoutumoit à 
garder toujours leurs rangs même dans 
le trouble & dans la confufion , & à ne 
perdre jamais de vue leurs étendards. On 
les mettoit aux mains les uns contre les 
autres dans des combats fimùlés , dont 
les Officiers, les Généraux, & le Con- 
ful même étoient témoins, & auxquels 
ils faifoient gloire de prendre part en 
perfonne. Lorlqu'il n'y avoit point d'en- 
nemi à combattre, on occupoit les trou- 
pes à des ouvrages coniiderables , tant 
pour les tenir en haleine que pour l'u- 
tilité publique. Tels font en particulier les 
grands-chemins, appelles pour cette rai- 
™«- Ion vi<t milkares , bc qui font le fruit 

iuT U QumuL C ' e cetre & &l ucaire pratique. 

M.i.cap.14. Qu'on juge, fi parmi ces exercices, 
qui etoient prclque continuels, on pou- 
voit trouver lieu à ces indignes diverôilis- 
mens , qui entraînent également la per- 
te du tems & du bien. Cette manie , 
cette fureur du jeu, qui, à la honte de 
notre (iccle , a forcé les remparts du 
camp & les loix de la difcipliue militai- 
re , eût été regardée chez les Anciens 
comme le plus (iniftre & le plus effrayant 
de tous les prodiges. 
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ARTICLE CINQIEME. 

Des Batailles. 

Il eftj.tems de faire fortir nos trou- 
pes de leur camp, foit Grecl, foit Ro- 
mains , ôc xle les mettre en campagne 
pour en venir : aux mains avec les en- 
nemis. 

§. L C'efl du Général principalement que 
dépend le fuccès des batailles. 

C'est ici que paroît le mérite guer- 
rier dans toute fon étendue. Pour juger 
fi un Général étoit digne de ce nom , 
les Anciens examinoient la conduite qu'il 
avoit gardée dans une bataille. Ils n'at- 
tendoient pas le fuccès du nombre des 
troupes qui ne fert fouvent qu'à embar- 
rafler, mais de fa prudence, & de fon 
courage, caufe Se garant de la vi&oire. 
Ils le regardoient comme famé de l'ar- 
mée , qui en Kgle les mouvemeris , à la 
voix de qui tout ob^it , & dont, pour 
l'ordinaire , la conduite bonne ou mau- 
vaîfe entraîne le gain ou Li perte d'une 
bataille. Tout «éioic d (efpéré chez les 
Carthaginois, lorfque Xamhippe le Lacé- 
démonien y arriva. Sur le récit qu'on lui 
fît de ce qui s'étoit palfé dans le com- 
bat , il en attribua le mauvais fuccès 
uniquement à l'incapacité des Chefs j & 
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il le fit bien voir. Il n'avoit amené avec 
lui ni infanterie , ni cavalerie , mais il fa- 
voh en faire ufage. Tour changea en 
peu de tems , & Ton connut qu'une 
bonne tête? vaut mieux que cent mille 
bras. Les trois défaites des Komains par 
Annibal leur montrèrent qu'elles "étoient 
les fuites d'un mauvais droix. La guerre 
contre Perlée avoir traîné en longueur 
pendant trois ans par la faute des trois 
Confuls qui en avoient été chargés : Paul 
Emile la termina glorieufemenr en moins 
dune année. Cefc dans ces occalions 
qu'on fent quelle différence il y a en- 
tre un homme & un homme. 

Le premier foin d'un Général, & qui 
demande un grand fonds de jugement 
& de prudence, eft d'examiner s'il eft 
à propos ou non de donner une batail- 
le : car les deux partis peuvent être 
également dangereux. Mardonnius périt 
milerablement avec fon armée de trois 
cens mille hommes , pour n'avoir pas 
fuivi le confeil d'Artabaze qui lexhor- 
toit à ne point donner de combat, & à 
employer plutôt l'or & l'argent cohtre 
les Grecs que le fer. Ce fut contre l'a- 
vis du fige Mcmnon que les Généraux 
de Darius engagèrent la bataille du Gra- 
nique, qui porta le premier coup à l'em- 
pire des Perfes. L'aveugle témérité de 
Vairon, malgré les remontrances de fon 
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Collègue & les avis de Fabius , préci- 
pita la République dans la malheureufe 
. journée de Cannes , au lieu qu'un dé- 
lai de quelques femaines auroic peut- 
être ruiné Annibal pour toujours. Per- 
lée au contraire manqua l'occafion de 
battre les Romains , pour n'avoir pas 
profité de l'ardeur de fon armée, & ne 
es avoir pas attaqués brufquement après 
a défaire de leur cavalerie qui avoir jette 
le trouble & la confternation dans leurs 
troupes. Céfar étoit perdu après la jour* 
née de Dyrrachium , lî Pompée eût fû 
profiter de fon avantage. Il y a des inf- 
tans décifîfs pour les grandes entreprises. 
L'important eft de prendre fagement fon 
parti , 8c de {aifir le moment favorable, 
* qui ne revient plus quand on Ta man- 
qué : & le tout dépend ici de la pru- 
dence du Général. Il y a ** un partage de 
foins &c de devoirs dans l'armée. Latcte 
ordonne, les bras exécutent. Ne fon%e\ y 
*** difoit Othon à fes foldats, qu'à vos 
armes & à combattre vaillamment ; laif- 
fe\- moi le foin de prendre de jujies me- 
furesj & celui de conduire votre valeur. 

* Si in occafîonis mo- cupido pugnandi convenir s 
rnento , enjus praccervo- duces provideodo , conful- 
lat opporrunitas , cun£U- cando ■ . , . profane. Taç'u* 
tus pauhim fucris , ne- j //</?. iib. t ) . cap. 10. 
quicquani mox ainilTam ** Vobis arma &c animus 
qusras. Ltv.lib. if. n . >,8. fit : mihi confilium & vir- 

* Divifa inter cxçiciturn ! rmis veihae regimen re- 
ducef^u; muaij. Milicibus 1 lin^uitc. H>id, L i.cap.î^. 
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$. II. 5oi/z </c confulter les dieux & deharan* 
guer Us troupes avant U combat. 

C'est dans le moment de donner une 
bataille que les Anciens fe croyoient le 
plus obligés de confulter les dieux , &^ 
de fe les rendre favorables. Ils les con- 
fultoient par le vol ou le chant des oi- 
feaux , par l'infpettion des entrailles de 
bêtes immolées , par la manière dont 
mangeoient les poulets facrés , & par 
d'autres chofes pareilles. Ils travailloient à 
fêles rendre propices parles facrifices, par 
les vœux, par les prières. Plufieurs d'entre 
les Généraux, fur -tout dans les pre- 
miers tems s s'acquirtoient de les devoirs 
de bonne foi , & avec des fentimens re- 
ligieux i qu'ils pouffoient^ quelquefois 
jufqu'à une fupcrftirion puérile & ridi- 
cule : d'autres les mépriloient dans le 
fond de l'ame, ou même s'en moquoient 
ouvertement -, & l'on ne mnnquoit pas 
d'attribuer à ce mépris irréligieux les 
malheurs que fouvent leur ignorance ou 
leur témérité leur atriroient. Jomais Prin- 
ce ne témoigna plus de refpedt pour les 
dieux que le grand Cyrus. Près de fon- 
dre fur Créfus , il entonne l'hymne du 
combat , & toute l'armée y répond par 
de grands cris , en invoquant le dieu de 
la guerre. Paul Emile , avant que de 
combatre contre Perfée, immola de fuite 
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à Hercule jufqu a vingt bœufs, fans trou- 
ver dans toutes ces victimes aucun fîgne 
favorable : ce ne fut qu'au vingt & uniè- 
me qu'il crut en voir qui lui promet- 
toient la vi&oire. Nous avons auifi des 
exemples contraires. Êpaminondas, non 
moins brave mais moins fuperftitieux que 
Paul Emile , voyant qu'on vouloit l'em- 
pêcher de donner la bataille de Leuc- 
tres en lui annonçant de mauvais augu- 
res , répondit par un vers d'Homère , 
dont le fens eft : // ny a qu'un [cul 
bon augure > qui eft de combattre pour fa 
patrie. Un Con fui Romain, déterminé ab- 
folument combatte l'ennemi dès qu'il en 
approçheroit , Ce tint pendant tout le 
voyage , bien clos & couvert dans fa li- 
tière, pour ne point voir de mauvais 
augure qui pût rompre fon delfein. Un 
autre fit plus , & voyant que les pou- 
lets ne mangoient point , il jes jetta dans 
la mer , en difant : Quils boivent donc* 
puifqu ils ne veulent pas manger. Ces 
exemples d'irréligion ecoient rares , & 
le fcntiment contraire prévaloit. Il y 
avoit fans doute , de la fuperftition dans 
plufieurs de ces cérémonies : mais les fa- 
crifices , les vœux, les prières, qui pré- 
cédoient toujours les batailles , étoient 
une preuve qu'on n'en attendoit le fuc- 
cès que de la Divinité qui feule en dif- 
pofoit. 
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Apres avoir rendu ces devoirs aux 

dieux , on le tournoit du côté des hom- 
mes , & le Commandant exhortoit les 
foldats. Cetoit une coutume générale- 
ment établie chez tous les peuples , de 
haranguer les troupes avant le combat; 
& cette coutume croie fort railonnable, 
& pouvoir contribuer beaucoup à la vic- 
toire. Il efl: jufte , quand on cft près de 
marcher contre les ennemis , Se d'en 
venir aux mains , d'oppofer à la crainte 
de la mort qui paroït pour lors pro- 
chaine, des motifs puiflans, Se capables, 
linon d'étouffer entièrement cette crainte 
gravée dans le fond de la nature , du 
moins de la combattre & de la vaincre. 
Ces motifs, tels que font l'amour de la 
patrie, l'obligation de la défendre au prix 
de fon fang > le fotivenir des viftoires paf- 
fées, la néceflire de foutenir l'honneur 
de la nation , l'injuftice d'un ennemi 
violent & cruel , le danger où fe trou- 
veront expofes les pères , les mères , 
les femmes, les enfuis des loldarsj ces 
motifs , dis - je , Se beaucoup d'autres 
pareils , reprélentés par la bouche d'un 
Général qu'on aime & qu'on refpefte , 
peuvent faire une forte imprelîïon fur 
l'efprit des foldats. L'éloquence militaire 
confifte moins dans les paroles , que dans 
un certain air d'autorité qui impofe , &: 
encore plus dans l'incftimable avantage 
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d'être aimé des troupes , * qui peut en 
tenir lieu. 

Ce n'ert pas , comme le remarque Cy- 
rus , que de pareilles harangues puiilent 
changer en un moment leur dilpolition 
Se de timides & lâches que feroient les 
foldats, les rendre tout à-coup hardis & 
intrépides : mais elles reveillent , elles ani- 
ment le courage qui leur efl: naturel, Se 
y ajoutent une nouvelle force & une nou- 
velle vivacité. 

Pour juger fainement de la coutume 
de haranguer les troupes généralement 
& conftamment employée chez tous les 
Anciens, il faut fe tranfporter dans les 
ficelés où ils vivoient, & faire une at- 
tention particulière à leurs mœurs & à 
leurs ufnges. 

Les armées , chez les Grecs & chez 
les Romains , etoient compofees des mêmes 
citoyens, a qui dans la ville & en tems 
de pux on avoit coutume de commu- 
niquer toutes les affaires. Le Général ne 
failoit dans le camp ou fur le champ de 
bataille, que ce qu'il aurait été obligé de 
faire à la Tribune des Harangues. Il ho- 
noroit fes troupes, & attiroit leur con- 
fiance & leur affe&ion, en leur faitant 
part de fes deileins , de fes motifs , de fes 
moyens. Par-là il intérelfjit le foldat au 

* Caritatem paraverat I Agricol. cap» 16. 
loco au&oritacis. Tacii, in\ 
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fuccès. Le fpe&acle feul des Généraux; 
des Officiers, des foldars allemblés, leur 
communiquoir à tous un courage Se une 
►ardeur réciproque. C'eft l'effet de toutes 
les alfemblees : elles réveillent , elles re- 
muent. Chacun fe pique d'y faire bonne 
contenance , 8c oblige fon voifin à l'i- 
miter. On fe rallure dans fa crainte par 
la valeur des autres. La di(po(îtion des 
particuliers devient celle de tout le corps , 
& donne le ton aux affaires. 

Il y avoit des occafions importantes 
où il étoit plus néceffaire de réveiller la 
bonne volonté & le zélé du foldat : lors , 
par exemple, qu'il falloit faire une mar- 
che difficile & forcée, pour fe tirer d'une 
lituarion fàçheufe, ou pour en prendre 
une plus commode : lorfqu'on avoit be- 
foin d£ courage , de patience , de conf- 
tance pour fupporter une difettejagn 
manquement de chofes néceffaii es,unçtat 
pénible à la nature: lorfquon foflroit 
à tenter une entreprife difficile, péril- 
leufe, mais très - utile pour le lucecs : 
lorfqu'il falloit confoler , raffiner, rani- 
mer après un échec: lorfqu'il sagiffoit 
de fane une retraite hazardeufe à la vue 
de l'ennemi, pu dans un pays dont il 
étoit maître : enfin lorfqu'il ne falloir plus 
qu'un généreux effort pour terminer une 
guerre , ou une entreprife importante. 

Dans ces occafions & d autres fem- 

blables 
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Mablcs , les Généraux ne manquoienc 
jamais de parler publiquement aux crou- 
pes pour fonder leurs difpolirions par les 
acclamations plus ou moins fortes ; poul- 
ies informer des mitons qu on avoir de 
prendre tel ou tel parti, de les y faire 
entrer; pour difliper les faux bruits qui 
exagéroient les difficultés, Se abattoient 
le courage; pour leur faire envifager les 
remèdes qu'on préparait à leurs maux, 
& le fucecs qu on en efpéroit - y pour les 
inftruire des précautions qu'on avoir à 
prendre j & des motifs de ces précautions. 
Le Général avoit intérêt de flatter le foldat 
en lui faifant confidence de fes dclTeins , 
Je fes craintes, de fes expédiens, afin 
de lengager à y prendre part, & d'agir 
ide concert avec fon Général , & par les 
mêmes rnorifs. Ce Général au milieu des 
foldats, qui tous étoient, comme lui, 
jion-feulement membres de l'Etat, mais 
admis à partager l'autorité du gouver- 
nement, Te regardoit comme un perc au 
milieu de fa familie. 

On a de la peine à comprendre com- 
ment il fe pouvoit faire enrendre des 
rroupes. Il faut fe fouvenir que chez les 
Grecs & les Romains les armées étoient 
peu nombreufes. Celles des premiers 
n'alloient gueres pour l'ordinaire qu'à dix 
ou douze mille hommes ; & celles des 
Romains rarement au double} je ne parle 
Tome XL II. Partie. C 
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pas des derniers tems. Les Généraux s'y 
faifoient entendre, comme les Orateurs 
le faifoient entendre dans la place pu- 
blique , où étoit la Tribune aux Hararv- 
gues. Le peuple n'entendoit pas tout : mais 
néanmoins tout le peuple étoit inltrtlit à 
Rome & à Athènes , tout le peuple dé- 
liberoit & décidoit , & pedonne ne (e 
plaignoit de n'avoir pas entendu. Il luf- 
filoit que les plus anciens, les plus con- 
lidérables, les principaux des manipules 
& des chambres fe trouvaient à la ha- 
rangue , dont enluitc ils rendoient comp- 
te aux autres, 

On voit dans k colonne Trajanc 
l'Empereur haranguant les troupes dç 
delfus un tribunal de gazon élevé au- 
dellus de la tête des loldats , les prin- 
paux Officiers autour de lui fur la platte-» 
forme , & la foule répandue tout autour. 
On ne fauroit croire combien peu de 
place occupe une multitude d'hommes 
fans armes, qui fe tiennent debout, Se 
qui fe pre(Tent : car les harangues ordi- 
naires fe faifoient dans le camp au foldat 
tranquille & défarmé. P'ailleurs on s'ac- 
coutumoit de jeunelïç à parler dans l'oc- 
cafion avec une \o\% forte & diftin&e. 

Quand les armées étoient plus nom* 
breufes, & qu'on étoit près de donner 
le combat, il y avoir une manière de 
haranguer les troupes qui étoit fort fin> 
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pie & fort naturelle. Le Général , monté 
à cheval, parcouroit les rangs, & difoit 
quelques mots aux différens Corps pour 
les animer, Alexandre en ufa ainfi à la 
bataille * d'Ilfus. Darius, ** à celle d'Ar- 
belles, fit à peu-près la même chof», 
mais d'une manière différente. De delïus 
fon char il harangua fes troupes , tour- 
nant fes yeux & fes mains vers les Of- 
ficiers & les foldats qui l'environnoient. 
Ni l'un ni l'autre fans doute ne pou- 
voient être entendus que de ceux qui 
étoient le plus près d'eux : mais ceux-ci 
faifoient bientôt palfer le gros de leurs 
difeours au refte de l'armée. 

Juftin , abbréviateur de Trogue Pom- Juflin. Uë* 
pée , excellent hiftorien qui vivoit du tems * 8, ca P' * 7l 
d'Augufte, rapporte en entier une ha- 
rangue , que fon auteur met dans la bou- 
che de Mithridate. Elle eft fort longue, 
ce qui ne doit pasparoître étonnant, parce 
que Mithridate ne la fait pas dans le mo- 
ment d'une bataille y mais Amplement 
pour animer fes troupes contre les Ro- 
mains qu'il avoit déjà vaincus en plu- 
fieurs combats, & qu'il fongeoit encore 



Alcxandcr ante prima 
figna ibat .... cùmque ag- 
men obequitaret , varia 
orarione, ut cujufque ani 
mis aprum crac , milices al- 
loqucbacuc. Quint, Curt. 
lib. j. caç. 10. 



** Darius , fîcuc curru 
eminebac , dexerra Ucva- 
que ad circumfbntium ag- 
mina oculos mauufqut cir- 
cumfcrcns , &c. Quinc* 
Curt. lib. 4. cap. 14. 

Cz 
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à attaquer de nouveau. Son armée étoic 
de près de trois cens mille hommes, &C 
compofée de vingts -deux nations diffé- 
rentes , qui avoient chacune leur langue 
particulière , & Mithridare les favoic 
toutes , de force qu'il n'avoit pas befoin 
de truchemens pour leur parler. Juftin , 
en rapportant la harangue dont il s agit, 
die Amplement que Michridate convoqua 
J'aftemblée des foldats : Ad concionçm mi- 
lites vocat. Mais comment s'y prit-il pour 
fe faire entendre à ces vingt-deux na- 
tions l Répéta-t-il à chacune d'elles le 
long difeours qui eft rapporté dans Juftin ? 
Cela n'eft pas vraifemblable. Il feroit à 
fouhaiter que l'Hiftorien fe fût explique 
plus clairement , & nous eut donné quel- 
que lumière fur ce point. Peut-être fe 
contenta- 1- il de parler lui-même à fa 
narion , & d'inftruire les autres dç fes 
vues & de fes deffeins par dçs truche- 
mens. 

liv. lib, j©i Annibal en ufa de la forte. Près de don- 
r - H« ner la bataille contre Scipionen Afrique, 
il crut devoir exhorter fes troupes : & 
comme tout étoit différent entr'elles, lan- 
gage, coutumes , loix , armes , vetemens, 
intérêts, il employa aulîi dilïcrens motifs 
pour les animer, 

« Aux troupes auxiliaires, il propofa 
» une récompenfe pr^fente & une aug- 
» meatation de folde fur le butin qu'oit 
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» feroir. Il réveilla les fentimens de haine 
» particuliers 8c naturels aux Gaulois 
» contre les Romains. Pour les Liguriens, 
» qui habiroient un pays de montagnes 
» âpres & ftériles , il leur montra les cam- 
» pagnes fertiles de l'Italie comme le fruit 
» de leur vi&oire. Il repréfenta aux Mau- 
« res & aux Numides la dure & violente 
» domination de Maiînilfa , à laquelle ils 
»> feroient fournis s'ils étoient vaincus. Il 
» anima ainiï fes différentes nations, par 
» différentes vues de crainte Se d J efpé- 
» rahee. Quant * à ce qui regarde les 
Carthaginois, tout fut mis en ulage 
d'une manière vive ôc touchante : le 
» danger de leur patrie, leurs dieux pc- 
>j nates , les tombeaux de leurs ancêtres , 
» 1 épouvante & la confternatipn de leurs 
» peres Se mères, de leurs femme?, de 
j> leurs enfansj enfin le fort.de Cardv.ge, 
que le fucecs de la bataille alloit ou 
j5 ruiner de réduire pour toujours à l'ef- 
» clavage, ou rendre mai trèfle de Tu- 
» nivers, tout étant extrême dans ce 
» qu'elle avoit à craindre ou à efpérer ¥ 
Voilà un fort beau difeours. Mais com- 
ment fe fit-il entendre à ces diverfes na- 
tions? Tite-Live le marque. 11 parla lui- 

* Carchagin»enfibus mœ f dium fei viriumque , auc 
nia pauia: , dii penaces , imperium otbis terrarum, 
fcpulcra majorum , libe- nihil a ut in mstum , aut 
ri cimi pareniibus conju- in fpem médium oitenu- 
: pavi.U , aut cxci-|wti 

c 3 
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même aux Carthaginois, & chargea les 
Chefs de chaque nation de leur parler en 
conformité de ce qu'il leur avoit dit. 

De même le General aflembloit quelque- 
fois les Officiers de fon armée , & après 
leur avoir expofe ce qu'il fouhaitoit qu'on 
dît aux troupes de (a part , il les ren- 
voyoit chacun dans leurs Corps ou dans 
leurs Compagnies, pour leur faire le 
rapport de ce qu'ils avoient entendu , Se 
Aman. Ub. pour les animer au combat. Arrien le 
ypag. 117. niai -q llc en particulier d'Alexandre le 
Grand avant la fameule bataille d'Ar- 
belles. 

$. III. Manière de ranger les armées en 
bataille ^ & de donner le combat. 

La manière de ranger les armées en 
bataille n'écoit pas uniforme chez les An- 
ciens , Se elle ne pouvoit pas l'ctrc, parce 
qu'elle dépend des circonltances qui va- 
rient à l'infini , Se demandent par con- 
féquent divers arrangemens. L'infanterie, 
ordinairement, étoit placée au centre fur 
une ou plufieurs lignes, Se la Cavalerie 
fur les deux ailes. 
Xetoph. in A la bataille de Thymbrée , toutes les 
Cyrop. Ub. troupes de Créfus , tant de pied que de 
cheval, etoient rangées lur une même 
ligne , & avoient trente hommes de pro- 
fondeur : excepté les Egyptiens, dont le 
wombre montoit à fix vingts mille honi- 
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nies, ils étoient partages en douze gros 
Corps ou bataillons quarrés de dix nulle 
hommes chacun, qui avoient cent hom- 
mes de front, 8c autant de profondeur. 
11 ne fut pas poilible à Crelus de leur 
faire changer cet arrangement auquel ils 
étoient accoutumes > ce qui rendit inutile 
la plus grande partie de ces troupes qui 
étoient les meilleures de l'armée, & ne 
contribua pas peu à la perte de la ba- 
taille. Les troupes Pcrfannes combattoient 
ordinairement fur vingt-qUatre de hau- 
teur. Cyrus, à qui il impottoit de former 
le plus grand front qu'il lui leroit pof- 
fible pour ne pas être enveloppé par les 
ennemis, dédoubla fes files, & les mit 
iur douze de hauteur feulement. On fait 
quel fut le fuccès de ce combat. 

Dans la bataille de Leu&res, les Lacé- Xtnv?^ h 
démoniens , qui avoient tant de leurs pto-^ /0 ^g' ^ 
près noupes que de celles des Alliés, 
vingt-quatre mille hommes d'infanterie 
& feize cens chevaux, étoient rangés fur 
douze de hauteur, & lesThébains fur cin • 
quante, quoiqu'ils n'euffent quefix mille 
fantaflîns , & quatre cens chevaux. Cela 
paroît contre les régies. Le delTcin d'Epa- 
minondas étoit de tomber d'abord avcG 
tout le poids de fon épais bataillon (ur 
la phalange des Lacédémoniens, bien (ûr , 
que s'il pouvoit renfoncer, tout le relie 
de l'armée feroic bientôt mis en déroute. 

c 4 
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Et en effet, c'eft: ainfi que la chofe arriva 
J'ai fait ailleurs la defeription de la 
TomtYi . phalange Macédonienne, fi célèbre chez 
f*f>. 17. &'c. les Anciens. Elle fediviToit ordinairement, 
Poiyb. ub. f e j on p 0 lybe, en dix Corps , dont chacun 
^ pagi 7 * 4 ' étoit compoié de feize cens hommes , 
TdcmMh. 11. rangés fur cent de front , & feize de pro- 
Fag. 66+. fondeur. Quelquefois on doubloit ou Ton 
dédoubloit ce dernier nombre félon l'exi- 
gence des cas. Le même Polybe donne à 
un efeadron huit cens chevaux , rangés 
pour 1 ordinaire fur cent de front, & (ur 
huit de hauteur : il parle de la Cavalerie 
Perfanne. 

Pour ce qui regarde les Romains, leur 
coutume de ranger l'infanterie fur trois 
lignes dora aflez longtems, & fut atfez 
uniforme. Entr'autres exemples, celui de 
la bataille de Zama entre Scipion & An- 
nibal peut fuffire pour nous donner une 
jufte idée de la manière dont les Romains & 
les Carthaginois rangeoient leurs troupes. 

Scipion plaça les Haltaires à la pre- 
mière ligne , laiffant des intervalles entre 
les Cohortes. Il mit à la féconde les 
Princes , portant leurs Cohoi l tes , non 
vis-à-vis les efpaces de la première ligne , 
comme c'étoit la coutume chez les Ro- 
mains , mais derrière les Cohortes des 
Haftaires , laiton t des intervalles qui en- 
filoient ceux de la première lignes & 
cela à caufe du grand nombre d'eiéphans 
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qui croient dans l'armée ennemie, aux- 
quels on vouloic laifler un paifage libre. 
Les Triaires étoient fur la troiiieme li- 
gne , & formoient comme un corps de 
réferve. La Cavalerie étoit répandue (ur 
les deux ailes : celle d'Italie à la gau- 
che , commandée par Lélius } celle des 
Numides à la droite ,* commandée par 
Mafinifla. Il jetta dans les cfpaces de la 
première ligne des armés à la légère, & 
leur donna ordre de commencer le com- 
bat , de manière pourtant que s'ils étoient 
poulfés , ou ne pouvoient foutenir le choc 
des éléphans, ils fe retiralfenr, ceux 
qui courroient le mieux, derrière toute 
l'armée par les intervalles dire&s, Se 
ceux qui fe verroient enveloppés par les 
cfpaces de rraverfe à droite 8c à gauche. 

Pour ce qui eft de l'autre armée , plus 
de quatre - vingts éléphans en couvroient 
le front. Annibal plaça enfuke les étran- 
gers foudoyés, au nombre d'environ 
douze mille Liguriens , Gaulois , Baléa- 
res , MauFes : derrière cette première 
ligne , les Africains & les Carthaginois. 
Cétoit l'élire de fon armée , & il les def- 
rinoit pour tomber fur l'ennemi quand 
il feroit fatigué & affoibli par le com- 
bat : & à la troifieme ligne , qu'il éloigna 
de la féconde de plus de cent pas , les 
troupes qui étoient venues d'Italie avec 
lui , auxquelles il ne fe fioit pas % parce d'un 

C y ^ d€ ' 
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qu'elles avoient écé arrachées par force 
de leur pays , & qui! ne favoit s'il de- 
voir les regarder comme ennemies ou 
alliées. Il mit fur l'aîle gauche la Cava- 
lerie des alliés Numides , ôc fur la droite 
celle des Carthaginois. 

Je fouhaiterois que Polybe ou Tite- 
Live nous eulTent marqué quel étoit le 
nombre des troupes de part & d'autre , 
& quelle profondeur les Généraux leur 
avoient donnée en les rangeant en ba- 
taille. Dans la bataille de Cannes, qui 
précéda celle-ci de quelques années , il 
n'eft: fait nulle mention des Haftaires , 
des Princes, des Triaires, qui formaient 
ordinairement les trois lignes de l'armée 
Romaine. Tite-Live , fans doute , la fup- 
pofe comme une chofe d'ufage , & connue 
de tout le monde. 

Il étoit alfez ordinaire , fur-tout à cer- 
tains peuples y de jetter de grands cris , 
& de frapper de leurs epées fur leurs 
boucliers , en s'avançant vers l'ennemi 
pour l'attaquer. Ce bruit, joint à celui 
des trompettes, étoit fort propre à étouffer 
en eux par une forte d'étourdilfement 
toute crainte du danger , Se à leur infpirer 
un courage de une hardielfe qui n'envifa- 
geoit pi us que la vi&oire, & bravoit la mort. 

Quelquefois les troupes alloient à pas 
lent & de fang froid au combat : quel- 
quefois, quand elles approchaient de 
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l'ennemi , elles s'élançoient contre lui 
avec impécuofné par une courfe rapide. 
Nous avons vu de grands hommes par- 
tagés de fentimens fur ces deux fortes 
d'attaques. A la journée des Thermopyles 
l'efpion de Xerxès trouva les Spartiates 
qui fe préparoient au combat en peignant faroJot. 
leurs chevelures. Jamais pourtant dan- ^ 7» ca P* 
ger ne fut plus grand. Cette bravade ne 
convenoit qu'à des foldats déterminés , 
comme ceux-là , à vaincre ou à périr : 
d'ailleurs c'étoit lèur coutume ordinaire. 

Les armés à la légère commençoienc 
ordinairement ladtion , & lançoient leurs 
traits, leurs flèches, leurs pierres contre 
les éléphans s'il y en avoit , ou contre 
les chevaux, ou contre l'infanterie, pour 
tâcher d'y jetter le defordre j après quoi 
ils fe rctiroienc à travers les vuides de 
leurs troupes derrière la première ligne, 
d'où ils continuoient leurs décharges par- 
dellus la tétc des foldats. 

Les Romains commençoient le combat 
par lancer leurs javelots contre l'ennemi , 
puis il en venoit aux mains & c'étoit-là 
où paroiiroit le courage, & où fe faifoit 
le grand carnage. 

Quand on étoit venu à bout d'enfoncer 
l'ennemi, de le mettre en fuite, le 
grand danger étoic comme il l'cft encore , 
de le pourfuivre avec trop d'ardeur , &c 
d'oublier ce qui fe paffbic dans le refte 

C 6 
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de l'armée. Nous avons vu que la perce 
de h plupart des batailles venoir de cette 
faute, d'autant plus à craindre quelle 
paroît venir de bravoure & de courage, 
Lelius & Mafmilîa , dans la bataille de 
Zama, après avoir mis en dcHordre Se 
en fuite les ennemis, ne fe livrèrent pas 
à une ardeur indiferette^ mais revenant 
promptement de la pourfuite, ils rejoi- 
gnirent le gros, & tombant fur les der- 
rières d'Annibal , ils pafferent au fil de 
l'épée la plus grande partie de fes pha- 
langes. 

l y- Lycurgite avoit ordonné , qu'après: 
4 * avoir allez pourfuivi l'ennemi pour s'af- 
lurer la vi&oirc, on celTat de le faire; 
& cela pour deux raifons. La première, 
parce que faifant la guerre Grecs contre 
Grecs , l'humanité demandoit qu'on ne 
pouflfât pas à toute outrance des peuples 
voifins, & enqitelq^e fone compatriotes, 
& qui par la fuite s'avouoient vaincus. 
La féconde , parce que les ennemis , comp- 
tant lur cette coutume, étoient portés à 
mettre leur vie en fureté par la retraite, 
plutôt qu'à s'opiniâtrer au combat , où 
ils lavoient qu'il n'y avoit point de quar- 
tier à efpérer pour eux. 

Il faut que l'attaque d'une armée par 
les flancs & par les derrières foit bien 
avawageufe , puifquc dans la plupart des 
batailles elle eft ordinairement fuivic de 
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ta vi&oire. Aulîî voie-on , dans colis les 
combats, que le principal foin des ha- 
biles Généraux étoit de fe mettre en fu- 
ixté contre ce danger. 

On a dû être étonné de voir fi peu 
de Cavalerie dans l'année Romaine : trois 
cens chevaux pour quatre ou cinq mille 
hommes de pied. Il eft vrai qu'ils fai- 
fbient un excellent ufage du peu qu'ils 
en avoient. Tantôt ils fautoient par terre, Liv. Ub. j. 
& combartoient à pied, leurs chevaux *• 6u 
étant accoutumés à demeurer cependant 
immobiles. Tantôt ils recevoienten croupe idem.Uù. i*. 
des fanraflins armés à la légère, qui def* n * 
cendoient de cheval & y remontoient 
avec une vîteffe admirable. Quelquefois idem. Hè. 
les Cavaliers lâchoient leurs chevaux à"- J°- 
route bride contre les ennemis, qui ne 
pouvoient en aucune forte foutenir une 
fi violente attaque. Mais enfin tout cela 
fc rédnifeit à peu de chofe , & nous 
avons vu que la fupérioritéd'Annibaldans 
fes quatre premières batailles venoic prin- 
cipalement de fa Cavalerie. 

Les Romains avoient d'abord fait la 
guerre à des voifins , donr les pays étoienc 
fourrés, embarralFés par des vignes & 
des oliviers fitués près des montagnes 
des Appennins, où la Cavalerie a voit pea 
de liberté pour agir & pour s'étendre. 
Les peuples voifins avoienr la même raifon 
pour fe charger de peu de Cavalerie i 
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& on s accoutuma ainfi de part Se d'autre 
à s'en paifer, La Légion Romaine fut 
établie fur le pied de trois cens chevaux , 
dont les Alliés fournilïbient le double. 
Cette coutume , dans les tems fuivans, 
tînt lieu de loi. 

L'armée des Perfes étoit fans Cava- 
lerie , quand Cyrus en reçut le com- 
mandement. Il en fentit bientôt le befoin , 
& en aflez peu de tems il en forma unê 
fbrtnombreufe, à laquelle principalement 
il fut redevable de fes conquêtes. Les 
Romains furent obligés d'en faire autant 
quand ils tournèrent leurs armes du côté 
de l'Orient , Se qu'ils eurent affaire à 
des peuples dont les principales forces 
connftoient en Cavalerie. Ils avoienc 
appris d'Annibal l'ufage qu'il en falloit 
faire. 

Je ne vois pas que dans les armées* 
des Anciens il foit fait mention d'Hô- 
pitaux pour les malades & les bielles. 
Ils en prenoient foin fans doute. Homère 
parle de plufieurs illuftres Médecins qui 
étoient dans l'armée des Grecs au fiége 
de Troie, & l'on fait qu'ils failoient aulli 
Xtncph.Cy^ fondions de Chirurgiens. Le jeune 
top. iib.u Cyrus, dans l'armée qu'il menoit au fc- 
W-*4- cours de fon oncle Cyaxare, ne man- 
qua pas de mener avec lui bon nombre 
d'habiles Médecins. Céfar marque en plus 
d'un endroit dans fes Commentaires, qu'au 
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fortir d'une bataille on portoit les bleflcs 
dans la ville la plus voifine. Il y a plu- 
fieurs exemples de Généraux qui alloient 
viliter les blelFés dans leurs tentes : ce 
qui eft une preuve que dans une cham- 
brée, compofée de fept ou huit cama- 
rades , & formée de citoyens d'une même 
ville , & d'un même quartier de la ville , 
les foldats prenoient foin de leurs blefles, 
Tite-Live parle fouvent de cartel, 
c eft-à-dire de l'accord qui fe fait entre 
les peuples pour le rachat des prifonniers 
pendant la guerre. Après la bataille de lîv. lti,*ft 
Cannes, Annibal s'étanr rendu maître 
du petit camp des Romains , convint de 
rendre les citoyens Romains chacun pour 
trois cens pièces de monnoie appellées 
quadrigali, qui étoient des deniers: c'eft- 
à-dire , pour cent cinquante livres } les 
'Alliés pour deux cens, les efclaveS|pour 
cent. Les Romains ayant pris Erétrie ville idem, m. >ij 
d'Eubée, où il y avoit une garnifon de l 7 % 
Macédoniens, fixèrent le prix de leur 
rachat à trois cens pièces de monnoie 
aulîî, c'eft-à-dire à cent cinquante livres. 
Annibal voyant que les Romains étoient [dcmdït.tm 
déterminés à ne point racheter leurs pri- ». 4?. 
fonniers qui s'étoient rendus à l'ennemi , 
les avoit vendus à différens peuples. Les 
Achéens en avoient acheté un atfez grand 
nombre. Quand les Romains eurent ré- 
tabli la Grèce en liberté > les Achéen*;, 
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par reconnoilfance , leur remirent tous 
ces prifonniers, & payèrent à leurs maî- 
tres par rête cinq cens deniers , c'efl à- 
dire deux cens cinquante livres \ ce qui, 
félon Polybe , monta pour le total à cent 
ralens , ou cent mille écus : car les pri- 
fonniers fe trouvèrent, dans TAchâie 
feule , au nombre de douze cens. 

Je ne crois pas que l'ufage des lettres 
en chiffres fut connu chez les Anciens. 
Il eft pourtant bien nécefTaire , pour faire 
palTer des avis fecrets à des Officiers ou 
éloignés de l'armée , ou enfermés dans 
une ville, oudans d'autres occafions, Pen- 

CaÏÏ'hb 110 ^ anC ^ UC Cicéron étoit alUégé dans 
''*'fon camp par les Gaulois, Céfar lui 
écrivit , pour lui donner avis qu'il roar- 
choit à fon fecours avec plufieurs Lé- 
gions, & qu'il arriveroit promptemenr. 
La * lettre étoit écrite en Grec , de peur 
que, fi elle tomboit entre les mains des 
ennemis, elle ne leur apprît que Céfar 
étoit en muche. La précaution ne paroît 
pas fort (ure. Celle des fignaux , <lonc 
j'ai parlé ailleurs , ne l etoic pas beau- 
coup plus „ outre que Tufage en étoit fort 
difficile & fort embarralïanr. 
Pluuîn Ci- Je devois rapporter un ufage commua 
no/, F . 117. c h ez i cs Romains, & qui eft fort remar- 

* EpiftoUmCraecisconf-jab hoftibus coufilia cog 7 
criycam licteris mittit , ne , nofcaaturi 
ktercepu epiftola , noftra l 
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qaable. C etoit la coutume chez eux , 
quand ils étoient rangés en bataille, toert 
prêts à prendre leurs boucliers , & à 
ceindre leurs robes, de fiire leur tefta- 
ment fans rien écrire , & nommant fed- 
lement leur héritier devant trois ou quatre 
témoins. Ceft ce qu'on appelloit, tejlar 
menta in procinclu facere. 

Après le peu que j'ai dit des batailles, 
n'ayant pas ofé m'engager plus avant dans 
une matière qui n'eft point de mon ref- 
fort , je pa(Te aux récompenfes & aux 
punitions qui fuivoienr le bon ou le mau- 
vais fuccès d'un combat. 

§. IV, Punitions. Récompenfes. Trophées* 
Triomphes. 

Solon avôit raifon de dire que les deux 
grands mobiles qui font agir les hom- 
mes, & qui les mettent en mouvemenr, 
font la crainte ôc l'efpérance, ôc qu'un 
bon gouvernement ne peut fubfiftcr fans 
les punitions & les récompenfes , parce 
que l'impunité enhardit le crime, ôc que 
fouvent la vertu , fi elle eft négligée ôc 
fans honneur, devient languiflTante Ôc 
s'affoiblit. Cette maxime eft encore plus 
vraie en particulier par rapport au gou- 
vernement militaire , qui donnant plus 
de lieu à la licence , demande auflî que 
la régie & la difeipline y foiem reiferrées 
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par des liens plus fermes & plus vigou- 
reux* 

Il ell: vrai qu'on peut abufer de ce prin- 
cipe fur-tour pour la punition, & le por- 
ter trop loin* Chez les Carthaginois, les 
Généraux qui avoient été malheureux 
dans la guerre, étoient ordinairement 
punis de mort, comme fi le malheur 
étoit un crime , & qu'il ne pût jamais 
arriver qu'un excellent Capitaine perdit 
Une bataille fans qu'il y eue de fa faute. 
Us pouiTbicnt la rigueur bien plus Lin. 
Car * ils condamnoient à mort celui qui 
avoir pris de mauvais mefures , quoiqu'il 
eût bien reuflî. Chez** les Gaulois, quand 
on faifoit la levée des trompes , tous les 
jeunes gens capables de porter les armes 
dévoient fe rrouver à lairemblce un cer- 
tain jour* Celui qui arrivou le dernier 
étoit condamné à mort, & on lui fai- 
foit fouffrir les plus cruels fupplices. 
Quelle brutalité ! 

Les Grecs, quoique très féveres pour 
le maintien de la dilcipline militaire , 
JEfihin. in étoient plus humains. A Athènes le rc- 
Cyjîph. pag. fus de porter les armes > bien plus cri- 

* Apud Carthaginieivfes communi , omnes pube- 

in crucetvi tolli ïmpeiato- rcs , armari convenire co- 

res dicuntur , fi piofpero guntur èc , qui ex cis no- 

eventu , pravo coniilio , vilfimus venir , in conf- 

rem geflerunt. Liv. lib t j8. pedu multicudinis omni- 

n. 48. bus cruciatibus affeclus ne- 

♦* Hoc, moreGallorum , catut.,Cr/". de beilo Gall. 

cftinitium belli , c\wo , lege lit. 5. 
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mîncl qu'un retardement de quelques 
heures ou de quelques momcns , étoit 
puni feulement par une interdic public 
ôc par une efpéce d'excommunication, 
qui fermoit au coupable l'entrée aux af- 
(emblées du peuple & aux temples des 
dieux. Mais jetter fon bouclier pour 
fuir, quitter fon pofte, fe rendre défer- 
teur, c'étoit un crime capital & puni 
de morr. 

A Sparte c'étoit une loi inviolable de Htrodot. llb; 
ne jamais prendre la fuite, quelque fupé- 7, Cfl ^' 
rieure en nombre que pût être l'armée 
ennemie, de ne jamais quitter fon pofte, 
de ne point livrer fes armes. Ceux qui 
avoient manqué contre ces régies , étoient - 
diffames pour toujours. Non-feulement 
on les exclnoit de toutes fortes de charges 
& d'emplois, des alTemblces, des fpec- 
tacles; mais c'étoit encore une honte de 
s'allier avec eux par les mariages , & on 
leur faifoit impunément mille outrages 
en public. Au contraire on rendoit de 
grands honneurs à ceux qui s'étoient com- 
portés vaillamment dans le combat, ou 
qui étoient morts les armes à la main 
pour la défenfe de la patrie. 

La Grèce étoit pleine de ftajties des 
grands hommes qui s'étoient diftingués 
dans les combats. On ornoit leurs tom- 
beaux d'inferiptions magnifiques , qui 
éternifoient leur nom & leur mémoire. 
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Thueyi. ifb. Ce qui le pratiquoit fur ce fujet à-Athéne$ 
*-P a ë- «*• étoit d'une force mciveilleufe pour ani- 
mer le courage parmi les citoyens , & 
pour leur infpirer des fentimens d'hon- 
neur & de gloire. Au retour d'une ba- 
taille on rendoic publiquement les der- 
niers devoirs à ceux qui âvoient été 
tués. On expofoit pendant trois jours 
confécutifs les olfemens des morts à la 
vénération du peuple, qui s'emprclfoit 
à y jetter des Heurs, & à y faire brûler 
de l'encens ôc des parfums. Enfuite on 
menoit en porhpe ces olfemens dans au- 
tant de cercueils qu'il y avoir de Tribus à 
Athènes, & on les conduifoit au lieu 
deftiné pour leur fépulture. Tout le peu- 
ple accompagnoit cette religieufe céré- 
monie. La marche avoit quelque chofe 
daugufte & de majeftueux , & reflembloit 
plutôt à un glorieux triomphe qu'à un 
lugubre convoi. 

Quelques jours après, & ceci palTe 
encore de beaucoup tout ce que je viens 
de dire, un des Athéniens les plus qua- 
lifies prononçoit devant tout le peuple 
l'oraifon funèbre de ces illuftres morts. 
Le grand Périclès fut chargé de cette 
commiflTion après la première campagne 
de la guerre du Péloponnéfe. Thucydide 
nous a confervé fon difeours, & Ton 
en trouve un fur le même fujet dans 
Platon. Le but de cette oraifon funebte 
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ctoit de relever le courage de ces géntreux 
foldats qui avoiçnc répandu leur iang 
pour la patrie , de porter les citoyens à 
l'imitation de leur exemple, 3c fur- tout 
de confolcr leurs proches. On exhortoit 
ceux-ci à modérer leur douleur par la 
vue de la gloire dont leurs parens étoient 
comblés pour toujours. » Vous n'avez ja- 
mais, difoit-on aux pères & mères, » 
» demandé aux dieux que vos enfans 
m fuilent exemptés de la loi commune qui 
» condamne tous les hommes à la mort , 
» mais feulement qu'ils fuffent gens de 
m bien ôc d'honneur. Vos vœux font 
» exaucés; & la gloire dont vous les 
» voyez honorés doit elïuyer vos larmes , 
» & changer vos gémiffemens en a&ions 
» de grâces. "Souvent, par une figure 
ordinaire aux Orateurs fur-tout dans les 
grands fujets, on mçttoit ces vives ex- 
hortations dans la bouche des morts 
mêmes , qui fembloient fortir de leurs 
tombeaux pour animer 8ç confolcr leurs 
pères & leurs mères. 

On ne s'çn tenoit pas à de fimplcs 
difeours & à de ftériles louanges. La Ré- 
publique , comme une mere tendre de 
compatiffante , fe chargeoit de la nour- 
riture & dç la fubfiftance des vieillards, 
des veuves , & des çnfans orphelins qui 
avoient befoin de ces fecours. Ces der- JE f c j l i rtt 
niers étoient élevés convenablement à leur contra a* 
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fipLp.tfx. état jufqua l'âge où ils pouvoient f>or- 
4ih ter les armes : & pour lors publiquement, 
fur le théâtre , & en prefence de tout 
le peuple , ils étoient revêtus d'une ar- 
mure complette, & mis au nombre des 
foldats de la République. 

Manquoit il quelque chofe à4a pompe 
funèbre dont je viens de parler, & ne 
fembloit - elle pas en quelque forte tranf- 
former en Héros & en Conquérans de 
pauvres foldats & de fimples bourgeois 
d'Athènes ? Les honneurs qu'on rend 
parmi nous à nos plus illuftres Généraux, 
ont-ils quelque chofe de plus vif & de plus 
touchant? C'eft par là que (e perpétuoient 
dans la nation ce courage , cette gran- 
deur d'ame , cette ardeur pour la gloire, 
ce zèle , & ce dévouement pour la pa- 
trie, qui rendoient les Grecs infenfibles 
aux plus grands dangers, & à la more 
même. Car , * comme le remarque Thu- 
cydide à Toccafion de ces honneurs fu- 
nèbres, Les grands hommes fe forment 3 
où le mérite eft le mieux récompenjé. 

Les Romains n etoient ni moins exadts 
que les Grecs à punir les fautes contre 
la difeipline militaire , ni moins attentifs 
à récompenfer les belles a&ions. 

La punition croie proportionnée au 
crime , & n àlfûtf pas toujours à la mort. 
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Tîthtôt une parole de mépris fuffifoit pour 
punir des troupes : une autre fois le Gé- 
néral les punilfoit en leur refufant h 
part qu'ils auroient eue au butin. Quel- 
quefois on les renvoyoit à l'écart, & 
on refufoit leurs lervices contre l'ennemi, 
Alfez ordinairement on les faifoit tra- 
vailler aux retranchemens du camp en 
fimple tunique & (ans ceinturon, L'igno- 
minie étoit Couvent plus fenfible que la 
mort même. Les troupes de Cefar mu- j) l0n% 
tinées demandaient avec des plaintes Çé- ilb - 4*« p*& 
ditieufes qu'on les licentiât. Cefar * ne 110t 
leur dit qu'un mot , les appellant Qui- 
rites ; comme qui diroit , Meilleurs * , au 
lieu qu'il avoir coutume de les appeller 
Soldats, ou Camarades ; & fur le champ 
il leur donna leur congé. Ce ruor fut 
pour eux un coup de foudre. Ils fe cru- 
rent dégrades & entièrement déshonorés \ 
ôc ils ne ceirerenr de le prêter par les 
prières les plus Touchantes & les plus 
humbles , jufqu'à ce qu'il leur eût ac- 
cordé en grâce de porter encore les ar- 
mes pour lui. Cette punition , qui caflbit 
les foldats , s'appelloit exaucloratio. 

L'armée Romaine , par la faute du Con- Liv. lih. $; 
fui Minucius qui la commandoit, étoit** 1 * 

* Divus Julius fedirio- Annal, hb. i. cap 41. 
r*m exercitus verbo uno ** Quirites fignifie pro- 
compe-feuk t Quirita vo. prement citoyens çu tour* 
cand© qui fac rament u m >çeots de Âomc» 
fjus deuattaban:, Tacic,\ 
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ailiégée dans fon çamp par les Eqiies, fc 
près d'être prife. Cinciimatus, nomme 
Di&ateur pour cette expédition , courut 
à fon fecours , le délivra , & fe rendit 
maître du camp des ennemis plein de 
richefles. Il punit l'armée Confulaire en 
ne lui donnant aucune part au butin , 
& obligea Minucius de le démettre du 
Confulat, & de fervir dans l'armée en 
qualité de Lieutenant, ce qu'il fit fans 
plainte 8c fans murmure. » Alors * re- 
» marque l'Hiftoricn, les efprits fe fou- 
» mettoient avec tant de douceur à ceux 
» en qui ils fentoient la fupériorité de 
m mérite réunie avec l'autorité , que çette 
» armée, plus fcnfible au bienfait qu'à 
v l'ignpminie , décerna au Dictateur une f 
» couronne d'or du poids d'une livre , 
» & lorfqu'il partit le falua comme fon 
» patron & fon protecteur. 
x h Après la bataille de Cannes , où plus 
If de quarante mille Romains étoient de- 
meurés fur la place , environ fept mille 
loldats, qui le trouvèrent dans les deux 
camps , fe voyant fans relïburce & fans 
efpérance, livrèrent leurs armes & leurs 
perfonnages à l'ennemi , & furent faits 
prifonniers. Dix mille , qui avoient pris 

* Adeo tum /mperio çoronam auream Di&ato 
meliori anin)us rnanfuete ri libiae pondo dccrcvcrir , 
obediens -rat , ut beneficii &: proficifceotcHi cuni pa- 
magis quàm ignominie ttouum faiucavetit. Liv. 
hic exercitus memor, & 

h 
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la fuite auflî-bien que Varron, fe faavé- 
rent par differens endroirs , & enfin fe 
réunirent à Canoule auprès du Conful. 
Quelque inftancc que ces prifonniers & 
leurs païens fiflent dans la fuite poiu* 
obtenir leur rachat , & dans quelque 
difette de foldats que fut Rome alors , 
jamais le Sénat ne put fe réfoudre de 
racheter des foldats qui avoient eu la 
lâcheté de fe rendre à l'ennemi , Se à 
qui plus de quarante mille hommes tues 
fous leurs yeux n'avoient pu infpirer le 
courage de mourir pour leur patrie les 
armes à la main. Les dix mille autres, idem 
qui s'étoient lauvés par la fuite, furent '-j- n - - 
relégués en Sicile , avec défenfe de re- 
tourner en Italie , tant que dureroit la 
guerre contre les Carthaginois. Ils de- 
mandoient avec d'inftantes prières qu'on 
les menât contre l'ennemi , & qu'on leur 
donnât lieu de laver dans leur propre 
fang l'ignominie de leur fuite. Le Sénat 
demeuroit inflexible, ne croyant pas de- 
voir confier la défenfe de la République à 
des foldats qui avoienr abandonné leurs 
compagnons dans le comb.n. Enfin, fur 
les remontrances & les vives follicita- 
tions du Proconful Marcellus , il leur 
accorda leur demande,, mais à condition 
qu'ils ne metteoient point le pied dans 
l'Italie, tant que l'ennemi y demeureroit. 
On punit auflî très-févéremenr tous les tfr*Uk%i n 
Tome XL II. Partie. D 
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Cavaliers de l'année de Cannes relégués 
en Sicile. Dans la première revue qui fe 
fie par les Cenfeurs après cette bataille , 
on leur ôta à tous leurs chevaux que la 
République leur fournilloit, ce qui em- 
portoit la dégradation du rang de Che- 
valiers Romains : on -déclara que leurs 
années de fervice jufques-là ne leur fe- 
roient point comptées, & qu'ils feroient 
obligés d'en faire encore dix en le four- 
niflant eux-mêmes de chevaux ; c'eft-à 
dire , de fervir tout autant d'années que 
s'ils n euflent jamais porté les armes : car 
les Chevaliers n'étoient obligés qu'à dix 
campagnes, 

LivJib. il. Le Sénat, plutôt que de racheter les 

S? n t lt 6 P r ^ onn ^ ers > ce C 1 U ^ a uroit moins coûté , 
4. n. 14-1 - a j ma m j eux armcr i ul j c mille efclavesi 

& il leur fit efpérer la liberté s'ils com- 
battoien: vaillamment. Ils avoient déjà 
fervi près de deux ans avec beaucoup 
de courage : la liberté tardoit toujours 
à venir , & * ils aimoient mieux la mé- 
riter que de la demander, avec quelque 
ardeur qu'ils la lbuhaitaflent. Il le pré- 
senta une occafion importante , où elle 
leur fut montrée comme le fruit pro- 
chain de leur courage. Ils firent des mer- 
veilles dans là combat , excepté quatre 
mifte qui montrèrent quelque timidité. 

* Jam alccrum annumj quàm poftulare palam ma* 
libcrtaiera cacicc mereti ,| lucratn. Liv. 
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Après la bataille , ils furent tous déclares 
libres. La joie fut incroyable. Gracchus 
qui les commandoic , leur dit : Avant que 
de vous avoir égale tous par le tare de 
la liberté > je ri ai point voulu mettre de 
différence entre le courageux & le timide. 
Il ejl pourtant jufte qu 'il y en ait. Alors 
il ht promettre avec ferment à tous ceux 
qui avoient mal fait leur devoir, que, 
tant qu'ils ferviroient , en punition de 
leur faute ils ne prendoient leur nour- 
riture que debout, excepté en cas de ma- 
ladie : ce qui fut accepté & exécuté avec 
une parfaite foumillïon. C'ctoic de toutes 
les punitions militaires la plus légère Se 
la plus douce. 

Les punitions que j'ai rapportées juf- 
qu'ici ne touchoieiit guéres qu'à l'hon- 
neur : il y en avoir d'autres qui alloient 
jufqu a la perte de la vie. 

Une de celles-là s'appelloit Fujlua- p 0 i y b. lib. 
riumj * la baftonnade. Elle fe faifoit ainlî.W 481. 
Le Tribun prenant un bâton, ne faifoit 
qu'en toucher le criminel , & auffi tôt 
après tous les Légionnaires fondoient fur 
lui à coups de bâtons & de pierres , en- 
forte que le plus fouvent il perdoii la 
vie dans ce fupplice. Si quelqu'un en 
échappoit > il n'étoit pas pour cela fauvé 

* Si Antonius Conful , | rclinquerunt. Cic, Philip. 
fuftuanum meruerunt le-lj.n. 14. 
EiQues y qme Confuleml 

D z 
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entièrement. Le retour dans fa patrie lui 
était interdit pour toujours , Se aucun 
de Tes parens n'auroit ofé lui ouvrir fa 
maîfon. On punilloit de ce (upplice la 
garde qui ne s'étoit point trouvée à Ton 
pofte -, par où l'on peut juger de l'exac- 
titude avec laquelle la dhcipline étoit 
obfervée par rapport aux gardes noctur- 
nes, d'où dépendoit la fureté & le (alut 
de toute l'armée : tous ceux aulïi qui 
abandonnoient leur pofte , foldats ou Of- 
ficiers, étoient traités de la même forte. 
78. Velleius * Paterculus en cite un exemple 
dans un des premiers Officiers d'une 
Légion , qui fut expofé à la baftonnade , 
pour avoir pris honreulement la fuite 
dans le combat : c'étoit du tems d'An- 
toine & du jeune Céfar. Mais , ce qui 
paroît plus étonnant, on condamnoit à 
la même peine ceux qui voloient dans 
le camp. Il faut fe fouvenir du ferment 
que prêtoient les foldats en y entrant. 

Quand la faute étoit générale dans une 
Légion ou dans une Cohorte , comme 
il n'étoit pas polïible de faire mourir 
tous les coupables , on les décimoit par 
le fort, Se celui dont le nom étoit tiré 
le dixième, étoit mis à mort. Ainfi la 



* Calvinus Domitius , 
ciim ex confulacu obti- 
nerec Hilpaniam , gravif- 
Hini comparandique anti 
quis excmpli auttoc fuie. 



Quippc primipili Ccntu» 
rionem , nominc Vibil- 
lium , ob turpem ex acic 
fugam , fufte pereuflit. 
Paterc* /ii. 1. cap» 78* 
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crainte tomboit fur tous, & la peine 
fur un petit nombre. Les autres étoient 
condamnés à ne recevoir que de l'orge 
au lieu de bled , & à camper hors du 
retranchement, au rifque d'être attaques 
par les ennemis. On voit dans Tite-Live L™- 
un exemple de la décimation dès les corn- * 5 ' 
mencemens de la République. CrafTus , P/î«. in 
lorfqu'il fe mit à la tete des Légions qui c a f P' î**' 
s'étoient laillé battre par Spartacus, rap- 
pella l'ancien u(age des Romains, inter- 
rompu depuis pl'jfieurs ficelés 3 de dé- 
cimer les folJars qui avoient mal fait 
leur devoir : Se cette punition eut un 
tres-heureux effet. Ce genre de mort, 
dit Plurarque , cft accompagné d'une 
grande ignominie. Se comme cette exé- 
cution fe fait devant toute l'armée, elle 
y répand la frayeur Se l'horreur. 

La décimation fut auflî employée fous 
les Empereurs par rapport aux Chrétiens, 
dont le refus d'adorer les idoles , ou de 
perfécurer les fidèles > étoit regardé Se 
puni comme une révolte facrilege. On je x . Epifl. 
traita ainfi la Légion Thébaine fous Ma- s - ^ uchtrti Â 
simien. Cet Empereur la fit décimer juf*^f^£ ; ^ c f 
qu'à trois fois de fuite fans pouvoir vain- 
cre la pieufe réfiftance de ces généreux 
foldatf. Maurice leur Commandant, de 
concert avec tous les autres Officiers , 
écrivit à ^Empereur une lettre fort courte, 

1)5 
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mais bien admirable. Nous * fommes > 
Seigneur 3 vos foldats , mais les ferviteurs 
de Dieu. Nous vous devons le fervicc> 
& à lui notre innocence. Nous ne pou- 
vons point vous obéir pour renoncer Dieu : 
ce Dieu > qui eft notre créateur & notre 
maure ; ce Dieu > qui efl le vôtre aujji 3 
Seigneur. j foit que vous le vouliez y ou 
non. Tout le refte de la Légion fur mis 
à mort fans faire la moindre refiftance , 
& elle alla joindre les Légions des An- 
ges, pour louer éternellement avec elles 
le Dieu des armées. 

Ces punirions qui alloient jufqu'à h 
mort , étoient rares du tems de la Ré- 
publique. On (avoir ** que c'étoit un 
crime capital de quitter fon pofte, eu 
de combattre fans ordre : & l'exemple 
des pères qui n'avoient pas épargné leurs 
propres fils, infpiroit une jufte terreur, 
qui prevenoit de telles fautes, & fiiloit 
refpe&er les régies de la difeipline mi- 
litaire. Il y avoit dans ces exécutions fin- 
glantes une dureté qui révolte la nature 
& qu'on n oferoit néanmoins condamner 

* Milites fumus , Im- 
perator , tui , fed camen 
fervi Dei. Tibi militiam 
debemus , il ! i innocen- 
tiam. S:qui Impeiatorcm 
in hoc nequaquam pôfTu 
mus , 'ut au&orem nege- 
mus i Dcum auftowm nof- 



trum , Deum au&orem , 
velis nolis , tuum. 
** Prsfîdio decedereapud 
Romanos capital elfe , ÔC 
nece libcrotum ctiam fuo« 
rum cam legem parentes 
fanxifle. Liv, Ub. 15 . n. 37. 
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abfolumentj parce * que fi tout grand 
exemple tient quelque chofe de l'injuf- 
tice , d'un autre côté ce qui s'y trouve 
de contraire à l'intérêt des particuliers, 
eft compenfe par l'utilité qui en revient 
au public. 

Un Général eft quelquefois obligé de 
févir contre des foldats, pour arrêter par 
leur fupplice, ou une révolte qui com- 
mence , ou un violemenc ouverc de la 
difeipline. Alors il deviendroit cruel s'il 
agilïbit avec douceur , tk reiîemblerok à 
un Chirurgien qui par une fauffe com- 
palïion aimeroic mieux lailler périr le 
corps enfler, que de couper un membre 
gangrené. Ce qui eft à éviter dans ces 
occaiions, c'eft de paroitre agir par paf- 
fion & par haine : car pour ** lors les 
remèdes employés à contre-tems ne fer- lh>? M. t. 
vent qu'à aigrir le mal. C'eft ce qui ar- n ' S9 ' 
riva dans le premier exemple de déci- 
mation que j'ai cité, où Appius s'étoit 
tellement rendu odieux aux foldats, qu'ils 
aimèrent mieux fe Jailfer battre par les 
ennemis , que de vaincre avec lui & pour 
lui. Cetoit un efprit dur & d'une roi- 
deur inflexible. Papirius, long- tems après, Liv. lib. $. 
fe conduifit plus fagement dans un cas"- 3*- 

* Habct aliquid ex ini- penditur. Taclt, Annal* 

fjuo omns magnum excm iib. 14. cap. 4J. 
plum, quoi comra fingu- Incempeftivis rcmediis 

îos , uciJûacc publicâ re~ cieli&a accendcbac Tacit. 

d + 
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à peu- près femblable. Ses * foldats , 
exprès pour le mortifier, te relâchèrent 
dans le combat , & l'empêchèrent de 
vaincre. En hioJe homme, il (entit d'où 
venoit le mal : il reconnut qu'il devoit 
tempérer fa fevérire ? & adoucir Ion hu- 
meur trop impéricule. Il le fit , & rèuOît 
fi bien , qu'il regagna parfaitement l'af- 
- fedfcion des foldars. Une pleine vi&oire 
en fur la fuite. Il faut bien de l'art & 
de la prudence pour punir utilement. 

C'etoit bien plus par la vue des récom- 
penfes & par des (entimens d'honneur, 
que les Romains engageoient les troupes 
à fine leur devoir. Après la prit e d une 
ville, ou le gain d'une bataille , le Gé- 
néral donnoit ordinairement le butin aux 
foldats i mais avec un ordre admirable 
Pébè. lh. ( P W décrit Polybc dans le récit de la 
t'g< J 8 * prife de Carthagéne. C'efl: , dit - il , un 
s> 0 ' ufage établi chez les Romains , que , fur 
le fignal qu'en donne le Général , les 
troupes fe difperfent dans la ville qui 
a été prife pour butiner : on porte en- 
lnite ce que Ton a pris chacun à la Lé- 
gion. Après que le butin a été vendu à 
J l'encan , les Tiibuns en partagent le prix 
en parties égales, qui fe donnent non 

* CefTatum à milice , ac 
de indtiftrià , uc obtretta- 
recur laudibus ducis , im- 

ip Mica vi&otia cft 

Seaiic psneus dux , qui 



rcs viftoriae obftaret : tem- 
perandum ingenium fuum 
eflTe , 8c feveritatem mif- 
cendam comicacc. Liv. 
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feulement à ceux qui font en tJifférens 
portes , mais encore à ceux qui ont été 
laides à la garde du camp, aux malades, 
Se aux autres qui ont été détachés pour 
quelque fon&ion que ce foit. Et de peur 
qu'il ne le commette quelque infidélité 
dans cette partie de la guerre y on fait 
jurer aux foldats, avant qu'ils fe mettent 
en campagne & le premier jour qu'ils font 
aflemblés , qu'ils ne mettront rien à part 
du butin, & qu'ils apporteront fidèle- 
ment tout ce qu'ils auront gagné. Quel 
amour de l'ordre 3 quel foin de la difei- 
pline, quel refped pour l'équité, au 
milieu du tumulte des armes, Se dans 
l'ardeur même de la viétoire ! 

Le jour du triomphe, le Général fai- 
foit encore une diftribution d'argent plus 
ou moins forte félonies ditFérens tems de 
la République , mais toujours a(Tez modi- 
que, jufqu'au tems des guerres civiles. 

Souvent on meloit l'honneur à l'in- 
térêt, & le foldat étoit bien plus fenfi- 
ble à l'un qu'à l'autre : combien plus les 
Officiers! P. Décius Tribun, avec un Liv,lib, 7 . 
détachement qu'il conduire au péril de n « 37. 
la vie fur une hauteur, avoit fauvé l'ar- 
mée entière par une des plus belles ac- 
tions dont il foit parlé dans l'Hiftoire. A 
fon retour , le Conful , en prefence de 
toutes les troupes, le combla de louan- 
ges, & outre beaucoup d'autres piéfens 

D S 
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militaires, il lui donna une couronne 
d or , cent bœufs , ôc de plus une aune 
bœuf d'une grolleur Se d'une beauté ex- 
traordinaire , entièrement blanc , Se qui 
avoir les cornes dorées. Il accorda aux 
foldats qui avoient accompagné le Tri- 
bun dans cette expédition , double ra- 
tion de bled pour tout le tems qu'ils 
ferviroient ; & pour le préfent il leur 
donna à chacun deux bœufs & deux ha- 
bits. Les Légions, pour marquer aulîi 
leur reconnoillance , préfenterent à Dé- 
cius une couronne de gazôn j c'étoit la 
marque d'un iiége qu'on avoit fait lever: 
& fes propres foldats lui en accordèrent 
autant. Il immola à Mars le bœuf aux 
cornes dorées , & donna les cent bœufs 
à fes foldats : les Légions les gratifièrent 
chacun d'une livre de farine, & d'un 
demi-fetier de vin. 
Vah Max. Calpumius Pifon , furnommé Frugi 
te. 4. cap. 3. par vénération pour fes vertus & pour 
la grande frugalité, ayant récompenfé 
diverfement la plupart de ceux qui l'a- 
voient aidé à finir la guerre de Sicile, 
fe crut obligé aulîi de reconnoître , mais 
à fes propres frais, les fervices d'un de 
fes fils qui s'y croie le plus fignalé. Il 
déclara publiquement qu'il avoit mérité 
une couronne d'or , & lui en alïura une 
par fou reftament du poids de trois li- 
bres : lui décernant l'honneur comme 
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Général , & payant le prix de la cou- 
ronne comme pere. Ut honorem publiée 
à Duce y preiium à pâtre privatim ac- 
ciperet. 

La couronne d or étoit un préfent qui 
ne s'accordoit gueres qu'aux principaux 
Officiers, Il y en avoit plufieurs autres 
pour différens objets. La couronne Ob- 
fiiionale 3 dont j'ai déjà parlé , pour avoir 
délivré des citoyens ou des croupes d'un 
fiége : elle étoit de gazon , Se c'étoit de 
toutes la plus glorieufe. La couronne 
Civique y pour avoir lauvé la vie à un 
citoyen : elle étoit de chêne , en mé- 
moire, dit on, de ce qu'autrefois les 
hommes fe nourriilbient de glands. La 
couronne Murale > pour avoir le premier 
monté à TalFaut , & fauté fur le mur : 
elle étoit ornée d'efpeces de crenaux , j>i m \ u 
tels qui! s'en trouve aux murs des villes. 
La couronne Navale qui avoic comme 
des becs de vaifïeaux. Elle fe donnoit R 0 ji ra . 
au Général de la flotte qui avoit gagné 
une bataille, Les exemples en font très- 
rares. Agrippa, qui en obtint une, s'en 
fit beaucoup d'honneur : 

Cui bclli infigné fupctbutn , Wifgil, JF.n» 

Tcmpora navali fuîgcm Roftraca coronâ. W« tf. 

Outre ces couronnes ( & il y en avoit 
encoftf quelques autres ) les Généraux 
faifoient préfent aux Soldats ou Officiers 

D 6 
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qui s'étoient fignalcs d'une manière par- 
ticulière, d'une épée, d'un bouclier, & 
d'autres armes ; & quelquefois auffi d'ha- 
bits militaires dillingues. Nous * avons 
vu un Officier qui avoit été récompenfé 
trente - quatre fois par les Commandans , 
& qui avoir remporté iix couronnes Ci- 
viques. 

Ces préfens , ces couronnes étoient 
pour eux des titres de noblelfe, qui , dans 
la concurrence avec des rivaux fur des di- 
gnités & des rangs, leur méritoieiu fouvent 
la préférence, & ils ne manquoient pas 
de s'en parer dans des ccrémonies publi- 
ques. Ils atrachoient auffi aux portes de 
leurs maifons les dépouilles prifes par eux 
lur les ennemis ; & il n'étoit pas permis 
à un acquéreur de les en arracher. Sur 
quoi Pline fait une belle réflexion , mais 
qu'il n'efl: pas pollible de rendre en termes 
fitti. iib. 3raulli énergiques que les fiens. » Les mai- 
p" l ' » fons, dit-il triomphoient encore, quoi- 
» qu'elles eulïent changé de maître. Quel 
» éguillon plus capable de réveiller & 
» de piquer un pollelleur indigne , à qui 
» les murailles mêmes reprochoient 
m chaque fois qu'il y cntroit , qu'il ne 
» les voyoit honorées que par le triom- 
p phe d'autrui ! Triumphabant > etiam 

* Quater & tricies vir- ] vicas coronas acceptf Liv. 
tutis caufa donatus ab lin- Uib, 41. n. 34. 
f cratoiibus fum : fcx ci» I 
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Dominis mutatis > domus ipfa. Et erat 
h&c Jlirnulaùo ingens , exprobrantïhus 
teclis quotïdïe imbcllcm Domïnum intrarc 
in alienum triumphum. 

Les louanges données en préfence de 
toute l'armée ne faifoicnr pas moins d'im- 
preilîon fur leur efprit -, Se c'elt de quoi 
un bon Général n'eft pas avare dans loc- 
cafion. Agricola, * dit Tacite, n'env^yoit 
& ne deroboit à perfonne la gloire qui 
lui étoitdûe : foit Centurion., foit Préfet, 
chacun trouvoit en lui un témoin équi- 
table de fes belles a&ions , qu'il ne man- 
quoit pas de faire valoir. Céfar ayant c*f. de btll. 
appris avec quel courage Q. Cicéron , Gaii. Ub..u 
frère du grand Orateur, avoit défendu 
l'on camp contre les troupes nombreufes 
des Gaulois , releva en public la grandeur 
de cette aftion , loua en général toute 
la Légion, & apoftropha en particulier 
ceux des Centurions, & des Tribuns que 
Cicéron lui marqua' s'être le plus diftin- 
gués. Dans une autre occafion , un Cen- Dchell.Gv* 
turion , nommé Scéva , avoit beaucoup uht J ' 
contribué à la défenfe & à la confer- 
vation d'un Fort. On apporta à Céfar fou 
bouclier perc^de deux cens trente coups 
de flèches. Céfar furpris & charmé d'une 
telle bravoure, lui fît préfent fur le 

* Nec unquam per aliosl tus , incorruptum fa&* 
gefta avidus incercepir : teftem habeat. Tacit, ta 
feu ceiuurio, feu prsfcc-| v/f^ Àgrk% cap, w.^ 
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champ de deux cens mille fefterces ( vingt* 
cinq mille livres ) Se le fit patfer tout 
d'un coup du huitième rang des Centu- 
rions au premier, en le nommant Primi- 
pile, place très- honorable , comme je lai 
marqué ailleurs, & qui ne reconnoît au- 
deflus de foi que les Tribuns > les Lieu- 
tenans, & le Général. 

Rkn n'égaloit cette dernière forte de 
récompenfe ppur infpirer du courage aux 
troupes. On avoir (agement établi dans 
une Légion plufieurs degrés d'honneur ôc 
de diftin&ion , dont aucun ne s'accordoit 
à la naiflance, ou ne s'achetoit à prix 
d'argenr. Le mérite feul y conduifoit, du 
moins , c'étoit la voie la plus ordinaire. 
Quelque diftance qu'il y eût entre un 
fîmple fantaflin & le Confulat, la porte 
lui en étoit ouverte : le chemin en étoit 
frayé : & Ton avoit plufieurs exemples 
de citoyens, qui de degré en degré étoient 
enfin parvenus à cette fuprême dignité. 
Quelle ardeur croit-on qu'une telle vue 
excitât dans des troupes! Les hommes 
font capables de tout, quand on les fait 
prendre par des motifs d'honneur & de 
gloire. 

Il me refte à dire un mot des trophées 
& des triomphes. 

Les trophées , chez les Anciens, croient 
dans leur origine un amas d'armes &r de 
dépouilles des ennemis, élevé par le vaîh^ 
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queur dans le champ de bataille, dont 
on a fait enluice ia repréfcntation en 
pierre & en marbre. On ne manquoit 
jamais, aufli-tôt après la vi&oire, d'ériger 
un trophée, &c il étoit regarde comme 
une chofe Sacrée , parce qu'on l'offroit 
toujours à quelque divinité : c'eft pourquoi 
on n'ofoit pas le renverfer. Il n'étoit pas 
permis non plus, quand il tombait de 
vétufté, de le rétablir *, & Plutarque en 
apporte une belle raifon , qui marque 
dans les Anciens des fentimens d'huma- 
nité bien eltimables. Il y a > dit- il j 'Plut, 
quelque chofe d'odieux , & c'eft vouloir Qf*^' 
perpétuer les haines , que de rétablir & 
de remettre fur pied les monumens des 
anciennes difputes avec les ennemis , que 
le bénéfice du tems a ruinés. C'eft dans leibid.p. 
même efprit que les anciens Grecs n'ap-^ 7 ^ 
prouvoient que les trophées de bois 
non ceux de pierre, pour ne pas per- 
pétuer les inimitiés. 

On ne remarque pas la même huma- 
nité dans les triomphes des Romains, 
dont je dois encore parler. Les Généraux , 
aullî-bicn que les foldats & les Officiers , 
avoient aulli en vue des récompenses. 
Le titre $ Imper ator accorde après une 
vidoire , & des Supplications , c'eft-à- 
dire, des procédions publiques, des Sa- 
crifices, des prières ordonnées à Rome 
pendant un certain nombre de jours pour 
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remercier les dieux de l'heureux fuccès 
de leuts amies, flattoienc agréablement 
leur ambition. Mais le triomphe étoit 
au-deflus de tout. Il y en avoit de deux 
fortes, le petit & le grand. 

Le petit triomphe s appelloit Ovatio. 
Le Général alors n'étoit point monté fur 
un char, ni revêtu des habits triomphaux, 
ni couronné de laurier. Il entroit dans la 
ville à pied , ou , félon d'autres , à cheval , 
avec une couronne de myrthe, & fuivi 
de fon armée. On n'accordoit que cette 
forte de triomphe , quand la guerre ou 
n'avoit pas été déclarée , ou avoit été 
contre un peuple peu confidérable, ou 
enfin navoit pas été fuivie d'une affez 
grande défaite des ennemis. 

Le triomphe ne pouvoit être accordé 
régulièrement qu'à un Didtateur, à un 
Conful , ou à un Préteur qui eût com- 
mandé en chef. C etoit au Sénat à dé- 
cerner cet honneur , après quoi l'affaire 
étoit portée ôc mi(e en délibération de- 
vant 1 affemblée du peuple , où fouvent 
elle trouvoit de gtandes difficultés. Plu- 
ficurs triomphoient pourtant malgré le 
Sénat ^ pourvu que le peuple leur eût 
accordé cet honneur. Mais s'ils ne pou- 
voient l'obtenir ni de l'un ni de l'autre 
Ordre , alors ils alloient triompher fur 
Val May ' c mont Albain , qui étoit dans le voi- 
Ub. t. cap. s. finage de la ville. On prétend que , poui 
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obtenir l'honneur du triomphe , il falloir 
qu'il y eût au moins cinq mille ennemis 
de tués dans le combat. 

Après que le Général avoit fait aux 
foldats la diftribution d'une partie du 
butin, & qu'il avoit rempli quelques 
autres cérémonies , la pompe le mettoir 
en marche , & entroit dans la ville par 
la porte triomphale pour fe rendre au 
Capitole. A la tcte etoient les Joueurs 
d'inftrumens , qui fiifoient vcrentir l'air 
de leur fymphonie. Ils étoicnt lui vis des 
bœufs qui dévoient être immolés en fa- 
crifice, ornes de bandelettes & de Heurs , 
& plulieurs ayant les cornes dorées. En- 
fuitc on faifoit palier en revue tout le 
butin fk routes les dépouilles , ou ran- 
gées artiflement fur des charriors , ou 
portées fur les épaules de jeunes gens 
fuperbement vécus. On voyoit écrits en 
gros caractères les noms des nations vain- 
cues , & la repréfentation des villes qui 
avoient été prifes. Quelquefois on meloit 
dans la pompe des animaux extraordinai- 
res amenés des pays qu'on avoit fournis, 
des ours , des panthères , des lions Se 
des cléphans. Mais ce qui attiroit le plus 
l'attention & la curiofité des Spectateurs, 
étoient-les illuftres captifs qui marchoient 
enchaînés devant le char du Vainqueur, 
des Officiers confidérables , des Généraux 
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d'armée , des Princes , des Rois , avec 
leurs femmes & leurs enfans. Suivoit le 
Conful , (je fuppofe que c'en étoit un) 
monté fur un char fuperbe attelé de qua- 
tre chevaux , revêtu de l'augufte 8c ma- 
jeftueux habit du triomphe , le front ceint 
d'une couronne de laurier , portant auiîî 
en main une branche du même arbre , 
& quelquefois accompagné de fes jeunes 
enfans afirs auprès de lui. Derrière lé char 
marchoit toute l'aimée, la cavalerie d'a- 
bord , puis l'infanterie. Tous les foldats 
ctoient couronnes de laurier, & ceux 
qui avoient reçu des couronnes particu- 
lières & d'autres marques d'honneur , 
ne manquoient pas d'en fiire parafe en 
une telle cérémonie. Ils celtbroientà l'eix- 
vi les louanges de leur Général , & y 
mêloient quelquefois des railleries & des 
(atyres a fiez piquantes contre lui , qui 
refïentoient la liberté militaire, mais dont 
la joie de cette cérémonie émoufl'oit toute 
la pointe , & adouciflbit toute l'amer- 
tume. 

Dès que le Conful tournoit de la place 
publique vers le Capitole 3 les prifonniers 
ctoient conduits dans la prifon *, & , ou 
on les y faifoit mourir fur le champ , 
ou on les retenoit dans les liens fouvent 
tout le refte de leur vie. En entrant dans 
le Opitole, le Vainqueur faifoit aux 
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dieux cette prière, qui eft bien remar- 
quable. * Plein de reconnoifjance & de 
joie j je vous rends grâces , ô tr es-bon & 
très-grand Jupiter > ô vous Reine Junon , 
& vous tous autres dieux gardiens & habi- 
tans de cette Citadelle > de ce que jufquà 
ce jour & à cette heure vous ave\ bien 
voulu conferver par mes mains & con- 
duire heureufement la République Romaine. 
Continue^ toujours 3 je vous en conjure y 
de la conferver 3 de la conduire y de la 
protéger y & de lui être favorable en tout. 
Cette prière étoit fuivie de l'immolation 
des vi&imes , & d'un magnifique repas 
qui fe donnoit dans le Capitole aux dé- 
pens foit du public, foit quelquefois, du 
Triomphateur même. On peut voir dans 
Plutarque la longue ôc belle description 
qu'il fait du triomphe de Paul Emile. 

Il faut avouer que cetoit ici un beau 
jour pour un Général d'aimée \ & il n'eft 
pas étonnant qu'on fit tous les efforts 
poflîbles pour mériter une diftin&ion (i 
Hatreufe , & une gloire fi brillante. Rome 
aulîî n'avoit rien de plus magnifique ni 
de plus majeftueux que cette pompeufe 



* Gratias tibi 7 Jupiter 
Optume , Maxtime , tibi- 
que Junoni Rcgina; , ôc 
cau«ris hujus euftodibus 
habitatoribufque Arcis diis 
lubens licufque ago , te 
Ronaana in hanç dicm 8c 



horam , per manus quod 
votuiiH mcas , fervata , 
benc geflaque. Eandcm & 
fervate, ut facitis , fovete, 
protegite , propitiati , fup- 
plex oro. Ex Rofini antiq. 
Rom» 
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cérémonie. Mais le fpedtacle des captifs , 
okret lugubre de compaflion fi de tels 
Vainqueurs en ctoîent capables > en fouil- 
loit & en effaçoit tout l'éclat. Quel inhu- 
main phifir ! Quelle barbare joie ! Voir 
traîner devanr foi des Princes , des Rois , 
des Princetfes , des Reines > de tendres 
çnfans , de foiblts vieillards! On peut 
fe fotivenir des marques limulées d'amitié, 
des fauires proinclfes , des careffes per- 
fides du jeune Cé(ar , furnommé depuis 
Augulie, à l'égard de Cléoparc , pour 
engager cette Princelfe à fe laifler con- 
duire a Rome, c'efl: à dire , à venir or- 
ner fon triomphe , & à lui procurer la 
cruelle fatisfaÂion de voir à Ces pieds , 
dans Térat le plus humiliant qu'jl foit pof- 
fible d'imaginer , la plus puilTante Reine 
du monde. Mais elle connut bien le piège. 
Il me femble qu'une telle conduite , de 
tels fencimens , déshonorent l'humanité. 
En rapportant les récompenses que 
Rome accordoit aux foldats, j'en ai ou- 
blié une qui étoit bien importante, c'eft 
l'établillement des colonies. Quand les 
Romains commencèrent à porter leurs 
armes Se leurs conquêtes hors de l'Ita- 
lie , ils punirent les peuples qui leur 
avoient réfifté avec trop d'opiniâtreté en 
les privant d'une partie de leurs terres, 
qu'ils accordoient à ceux des citoyens 
Romains qui étoit pauvres , & fur-tout 
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aux foldats vétérans qui avoient rempli 
tout le tems de leur milice. Par là ces 
derniers fe trouvoient établis tranquille- 
ment avec un revenu raifonnable, & 
fufiilant pour l'entretien de leur fa- 
mille. Ils devcnoienc peu- à-peu les plus 
conhderables des vikes où Ton les en- 
voyoit , y occupoienx les premières pla- 
ces, & en remplilfoient les principales 
dignités. Rome , par ces établilfemens 
qui étoient l'effet d'une fage & profonde 
politique , outre qu'elle récompenfoic 
avantageufement fes foldats, tenoic en 
bride par leur moyen les peuples con- 
quis , les formoit aux mœurs &c aux 
manières Romaines , & leur en faifoic 
prendre peu-à peu les coutumes & lef- 
prit. La France a établi dans les der- 
niers tems une nouvelle efpeee de ré- 
compenfe militaire, qui mérite de trou- 
ver ici fa place. 

§. V. Etablijfement de l'Hôtel Royal dos 
Invalides. 

On ne voit point que ni les Grecs, 
ni les Romains , ni aucun autre peuple 
ayent fait des établilfemens publics pour 
le foulagement des gens de guerre, que 
de longs travaux ou que leurs blcffures 
auroient mis hors d'etat de fervir. Il 
étoit refervé à Louis XIV d'en donner 
aux autres Princes l'exemple , que l'An- 
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gletere a dcja commence d'imiter *, & 
Ton peut dire que parmi un nombre 
infini de grandes actions qui ont illuf- 
tré fon régne , rien n égale le glorieux 
établilïement de l'Hôtel Royal des In- 
valides. 

Il paroît depuis peu un Livre fur 
l'Hôtel Royal des Invalides, qui répond 
en quelque lorte à la magnificence de 
cet établilïement , par la beauté & le nom- 
bie des planches & des gravures , où 
tout ce qui regarde la fondation , les 
revenus , les dépenles , les bâtimens , 
la dHcipline , le gouvernement tempo- 
rel & fpirituel de cette mailon, fontex- 
pofés dans le dernier détail. On efl: obli- 
gé aux perfennes qui prennent loin de 
trani mettre ainlî & de conferver à la 
poilerité une connoiirance exa&e de faits 
li mémorables. Pour moi , je ne fonge 
qu'à en donner une idée en raccourci. 

Tout annonce ici la grandeur & la 
magnificence de fon augufte Fondateur, 
On efl: faifi detonnement à la vue d'un 
vafte & fuperbe édifice, capable de con- 
tenir prés de quatre mille perfonnes 01V 
l'arc a fu réunir tout ce qui peut frap- 
per les yeux au- dehors par la pompe & 
l'éclat, & tout ce qui peut fervir au- 
dedans pour les ufages & les commodi- 
tés de la vie. 

Là, dans un tranquille repos, des 
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Officiers & des Soldats , à qui leurs 
blclfures ou leur âge ne permettent pas 
de continuer leurs fervices , & que la 
médiocrité de leur fortune met hors 
detat de pouvoir fe fecourir; là, ces 
braves guerriers , libres de tout foin Se 
de toute inquiétude ; logés, nourris % 
vêtus, entretenus, tant en maladie qu'en 
fan té , d'une manière honnête Se con- 
venable à leur état , trouvent une re- 
traite lûre Se un afyle honorable, que 
la piété de Louis-le-Grand Se fa bonté 
paternelle leur ont préparé. 

On conçoit aifément que la dépenfe, 
pour l'entretien d'une telle mai fou f 
doit être immenfe. On y confomme 
communément cinq cens muids de blé 
par an , Se environ deux mille trois 
cens muids de vin. Médecins , Chirur- 
giens , Apothicaires , Domeftiques , tout 
abonde dans cette maifon. Les Infirme- 
ries font fervies par trente -cinq filles 
de la Chanté avec une induftrie & une 
propreté furprenantes. 

Mais d'où tire -t- on les revenus né- 
celfaires pour fubvenir à tant de befoins 
Se à tant de néceflïrés? Qui lecroiroit? 
Se peut - on ici allez admirer la fagelfc 
qui a préfidé à cet ordre & à cet ar- 
' rangement ? Ceft l'Officier même 8e le 
Soldat qui contribuent avec joie , 8c 
fans prefque s'en fentir , à un établiflTe* 
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ment , dans lequel ils efpércnt de trou- 
ver un jour une retraite tranquille, & 
le terme de leurs travaux. Les fonds , 
pour toutes ces dépenfes , proviennent 
de trois deniers pour livre de tous les 
paiemens qui fe font à l'Ordinaire Se 
sl l'Extraordinaire des guerres. Cela pa- 
roît peu de chofe en loi - même , mais 
le total monte à des fommes très con- 
îidcrables. Pendant la guère qui finit en 
1714, dont la dépenfe étoit de cent 
millions par an , ces trois deniers par 
livre produifirent douze cens cinquante 
mille livres par année. 

Je n'ai rien dit encore de ce qu'il y 
a de plus admirable dans cet établilfe- 
ment , de ce qui en eft comme l'ame, 
Se qui fait le plus d'honneur à la mé- 
moire de Louis - le - Grand. Je ne parle 
pas feulement de ce temple fuperbe , 
où les Maîtres les plus fameux en Ar- 
chitc&ure , en Peinture, en Sculpture, 
les Manfards , les Decottes , les Coy- 
pelles , les Girardons , les Couftous , 
ont épuifé tout leur art pour décorer 
cet augufte monument. J'entends le foin 
charitable & l'attention chrétienne qu'a 
eu ce Prince, après avoir pourvu avec 
une magnificence vraiment royale à tous 
les befoins temporels des Officiers & des 
Soldats y d'avoir voulu qu'ils trouvaient 
aulfi dans leur retraite tous les fecours 

de 
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de la religion. Il arrive quelquefois que 
ces guerriers ne s'engagent dans le parti 
des armes que par des vûes d'intérêt ou 
d'ambition : que très- habiles dans la 
fcience de la guerre , ils ignorent abfo- 
lumenc celle de la religion : que pleins 
de zele & de fidélité pour leur Prince, 
ils ne fe font jamais mis en peine d'ap- 
prendre ce qu'ils doivent à leur Dieu, 
Quel avantage & quelle confolation pour 
eux , de trouver , vers la fin de leur 
vie j dans le zele & la charité de re- 
ligieux & éclairés Miniftres de Jefus- 
Chrifl: , des inftrudtions qui leur ont 
peut-être manqué pendant toute leur 
vie-, de repafler, dans l'amertume de 
leur cœur , des années fouvent patfees 
dans le défordre & le libertinage •> & 
de recouvrer par un repentir & une dou- 
leur finceres le prix de leurs actions 
même les plus louables, qui étoient mal- 
heureufement perdues pour eux par le 
yice du motif. 

On admire avec raifon la pompe Se 
la magnificence qui régnent dans ce tem- 
ple. Mais un autre objet y prélente aux 
yeux, dans quelque tems de la journée 
qu'on y entre, un fpechcle bien plus 
digne d'admiration , & qu'on ne fauroit 
voir fans être attendri jtifqu'aux larmes: 
de vieux guerriers eftropiés , boiteux t 
ipanchors , aveugles , profternés humble- 
Tome XL II. Partie. E 
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ment devanr le Dieu des armées, dont 
ils adorent la fouveraine majefté dans un 
profond abaissement y à qui ils rendent 
d'éternelles a&ions de grâces de les avoir 
délivrés de tant de dangers , 6c fur- tout 
de les avoir tirés des portes de l'enfer, 
& vers qui, pleins d'une vive reconnoif- 
lance, ils ne cefTent d'élever leurs mains 
& leur voix, & de lui dire : Souvenez- 
vous , Seigneur, du Prince qui nous a 
ouvert ce fàint afylc , &c faites-lui mi- 
kricorde en faveur descelle qu'il a exer- 
cée fur nous. 



CHAPITRE SECOND. 



J-jEs anciens ne font pas moins dif- 
tingucs dans l'art de former & de fou- 
tenir des ficges , que dans celui de faire 
la guerre en pleine campagne. On con- 
vient qu'ils ont porte ces deux parties 
de la fcience militaire à un très-haut de- 
gré^ de perfe&ion , fur lequel il étoit 
difficile aux Modernes de pouvoir en- 
chérir. IAifage récent des moufquets , 
des bombes , des canons , & des autres 
armes à feu depuis l'invention de la 
poudre , a fait changer plufieurs chofes 
dans la manière de faire la guerre , fur- 
tout par rapport aux lièges de villes, 



Des Sièges des villes. 
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dont la durée a été beaucoup abrégée 
par ce moyen. Mais ces changemens 
n'ont pas été fi confidérables qu'on fe 
l'imagine ordinairement, & ils n'ont rien 
ajoute à la gloire ni à la capacité des 
Généraux. 

Pour traiter avec quelque ordre ce 
qui regarde les fiéges > je dirai d'abord 
on mot de la manière dont étoient flû- 
tes les fortifications des Anciens : puis 
je donnerai quelque idée des principales 
machines de guerre dont ils (e fervoient 
dans les fiéges : enfin je paflerai à l'at- 
taque & à la défenfe des places. M. le 
Chevalier Follard a traité toutes ces par- 
ties avec beaucoup d'étendue dans les 
fécond & troifieme Volumes de fes 
Remarques fur Polybe, & m'a fervi 
de guide dans une matière y où javois 
befoin d'être conduit par un homme du 
métier qui fût habile & expérimenté. 

ARTICLE PREMIER. 

Des anciennes Fortifications. 

Quilque loin qu'on remonte dans 
l'antiquité , on trouve chez les Grecs 
Se chez les Romains les villes fortifiées 
à peu -près de la même manière, avec 
leurs folfés, leurs courtines & leurs tours. 
Vitruve, en traitant de la conftru&ion ritruv.t.i. 
4es places de guerre de fon tems 3 dit" 2 ?- 

E z 
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que les tours doivent s'avancer hors le 
mur , afin que , lorfque les ennemis 
s'en approchent, ceux qui font à droite 
& à gauche leur donnent dans le flanc : 
& qu'elles doivent être rondes &: à plu- 
(îcurs pans 5 parce que celles qui lont 
quarrées font bientôt minées par les ma- 
chines de guerre & par les béliers , qui 
en rompent aitement les angles. Il ajoute, 
après quelques autres remarques , qu'il 
faut que près des tours le mur loir cou- 
pé en dedans de la largeur de la tour , 
«S: que les chemins ainli interrompus ne 
ibient joints & continués que par des 
iolives pofecs fur les deux extrémités , 
farts être attachées avec du fer , afin que 
ii l'ennemi s'eft rendu maître de quelque 
partie du mur 3 les aflîégés puiifent ôter 
ce pont de bois , & l'empêcher ainli de 
palier aux autres parties du mur y & dans 
les tours. 

Les meilleures pl aces des Anciens étoient 
fur des hauteurs. On les environnoit quel- 
quefois de deux & de trois enceintes de 
faftfh. M. murailles & de folfés. Bérofe , cité par 
cou:. Apion. joféph. e | nous apprend que Nabuchodo- 
nolor fortifia Babylone d'une triple en- 
ceinte de murs de brique d'une force & 
polyb.i. lOâdiûnç élévation furprenante. Polybe, en 
psg. 1.01. parlant de Syringe , capitale d'Hyrcanie y 
dont Antiochus forma le liège , dit que 
cette ville étoit entourée de trois folles, 



Militaire. ioi 

larges chacun de quarante-cinq pieds , 
& profonds de plus de vingt-deux } fur 
les deux bords defquels il y avoit double 
-retranchement , & au-delà une forte mu- 
raille. La ville de Jcrufalem , dit Jofephe > jofeph. bel;* 
étoit enfermée par un triple mur , excepté Jud - Ub - f- 
du côré des vallée> , où il n'y en avT)it c ^' 4 ' 
qu'un , à caufe qu'elles font inacceflibles. 
On y avoit ajouté plulieurs autres ou- 
vrages , un entr autres 3 dont Jofephe dit , 
que s'il eût été mis en fa perfection , 
la ville auroit été imprenable. Les pierres , 
dont il étoit conftruit, a voient trente pieds 
de long fur quinze de large , ce qui le 
rendoit fi fore , qu'il étoit comme impof- 
fible de le fiper, ni de l'ébranler par des 
machines. Tout cela étoit flanqué de tours: 
d'efpace en efpace d'une épailfeur extraor- 
dinaire , & bâties avec un art merveil- 
leux. 

Les Anciens ne terraflbient pas ordi- 
nairement leurs murailles j ce qui ren- 
doit les attaques d'infulte plus dange- 
reufes. Car bien que l'ennemi eût gagne 
quelque endroit du defïus , il ne pouvoic 
pas encore s'aflurer d'être le maître de h 
ville. Il falloit defeendre , & fe fervir 
d'une partie des échelles par lefquellcs 
on étoit monté *, &r cette defeente expo- 
foit les foldars à un fort grand danger. 
Vitruve cependant remarque qu'il n'y a rUmv. i. /. 
rien qui rende les remparts plus fermes f- 
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que quand les murs , tant des courtines 
que des tours, font foutenus par de la 
terre. Car alors ni les béliers , ni les mi- 
nes, ni toutes les autres machines, ne 
les peuvent ébranler. 

Les villes de guerre des Anciens né- 
toient pas toujours fortifiées de murs de 
maçonnerie. On les fermoir quelquefois 
de bons remparts de terre, qui avoient 
beaucoup de fermeté & de folidité. Le 
gazonnage ne leur étoit pas inconnu , 
non plus que Fart de foutenir les terres 
par des falcinages allures & retenus par 
des piquets , &: d'armer le haut du rem- 
part d'une fraife de palitfades qui régnoit 
amour , & d'une autre fur berme : &c 
fouvent ils en plantoient dans le folle 
pour fe défendre contre les attaques d'in- 
fulte. 

On faifoit auflï des murs de poutres 
étendues en long , 6c traverfantes les unes 
fur les autres , avec quelques efpaces en- 
tr'elles en manière d'échiquier , & dont 
les vuides étoient remplis de terre & de 
pierres. Telles étoient à-peu-près les mu- 
railles de la ville de Bourges , dont Céfar 
fait la defeription dans fon feptieme Livre 
de la guerre des Gaules. 

Ce que je dirai dans la fuite , en ex- 
pliquant la manière d'attaquer Se de dé- 
tendre les places , fera connoître plus fen- 
fiblement quelles étoient les fortifications 
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des Anciens. On prétend que les Mo- 
dernes , fur ce point , remportent de 
beaucoup fur eux. La chofe n'eft: pas Cl 
inconteftable , qu elle ne puifle être ré- 
voquée en doute. On ne peut point ici 
faire de comparaifon , parce que les 
moyens d'attaque & de défenfe font en- 
tièrement différens. Les Modernes ont 
retenu des Anciens tout ce qu'ils ont pu. 
Le feu les a obligés de prendre d'autres 
précautions. Le même Génie régne dans 
les uns & dans les autres. Les Moder- 
nes n'ont rien imaginé que les Anciens 
eulfent pu employer , & qu'ils n'aient 
point mis en ufage. Nous avons emprunté 
d'eux la largeur & la profondeur des 
folfés , l'épaiireur des murailles , les tours 
pour flanquer les courtines 3 les paliiïades , 
les retranchemens derrière les remparts 
& les tours , l'avantage de fe procurer 
beaucoup de flancs : & la fortification 
aujourd'hui ne confifte qu'à multiplier 
les flancs ; ce que Ton peut faire plus 
facilement à caufe des armes à feu. J'en- 
tends faire ces remarques à des perfonnes 
habiles & {cn(ées > qui joignent à une 
profonde étude de la manière dont les 
Anciens faifoient la guerre , une parfaite 
connôiiïance de celle dont on la fait au- 
jourd'hui. 
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ARTICLE SECOND. 

Des machines de guerre. 

Les machines les plus ordinaires & 
les plus connues chez les Anciens pour 
le fiége des villes , font la Tortue , la 
Carapulte , la Balifte , la Grue , le Bélier , 
les Tours mobiles. 

§ . I. La Tortue. 

Kuruv. m. La Tortue étoit une machine compo- 
10. cap, 10 ^ e d » une gro(re charpente très-folide & 

très- forte. Sa hauteur , jufqu aux fablieres 
d'en haut fur lefquelles étoit appuyé le 
comble , étoit de douze pieds. La ba!e 
en étoit quarrée , Se chaque face de vingt- 
cinq pieds. Elle étoit couverte d'une ef- 
pece de matelas piqué , & compofé de 
peaux crues , préparées avec différentes 
drogues pour la mettre en sûreté contre 
les feux qu'on pouvoit lancer delïus. Cette 
lourde machine étoit foutenue fur quatre 
roues , ou peut- être fur huit. On l'ap- 
pelloit Tortue , parce quelle fervoit de 
couverture & de défenfe très - forte & 
très-puilfante contre les corps énormes 
qu'on jettoit delftis j & ceux qui croient 
delTbus s'y trouvoienr en sûreté , de meme 
que la Tortue l'eft dans fon écaille. Elle 
fervoit également pour le comblement 
du folié y & pour la fappe. 
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Pour le comblement du folle il falloir 
qu'on enjoignît plulîcurs enfemble à côté 

fort près les unes des autres , & fur 
une même ligne. Diodore de Sicile, par- Dlodor. 
lant du fiége d'Halicarnafle par Alexandre- x 7- p- î c 
le Grand, dit que ce Conquérant fit d a- 
bord approcher trois Tortues pour com- 
bler le fofle de la ville , & qu'il fît alors 
avancer fes béliers fur le comblement 
pour battre en brèche. Il eft fouvent parlé 
de cette machine dans les Auteurs. Il y 
en avoit fans doute de différente forme 
& de différente grandeur. 

On croir que la machine , appellce c*/h 
Mufculus a dont Céfar fit ufage au fiëge^^ 1 
de Marfeille , étoit aulîî une Tortue , mais *' 
fort balFe , & d'une très-grande !o îguenr : 
on l'appelleroit aujourd'hui une galerie 
de charpente. Il y a apparence que fa lon- 
gueur étoit égale à la largeur du forte. 
Céfar la fit poulFer jufqu'au pied des mu- 
railles , pour les ruiner par la fappe. Sou- 
vent néanmoins Céfar distingue la Tor- 
tue du Mufcule. 

Il y a encore plufieurs autres machi- 
nes deftinées à couvrir les foldats, appel- 
les craies y plutei > vinea , &c. dont ( n 
faifoit ufage dans les fiéges de villes , 
que je n'entreprends point de- décrire ici , 
pour éviter une ennuyeufe longueur. On 
peut les comprendre en général fous W 
nom de mantelcts» 

E 5 
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Outre la tortue , machine de bois dont 
j 3 ai parlé y il y en avoit une autre com- 
pofee de foldats , qui peut être mife au 
nombre des machines de guerre. Plu- 
fieurs foldats , ramalfés enfemble , met- 
toient leurs grands boucliers , qui avoient 
la forme d'une tuile à canal , les uns 
contre les autres pardeffus leurs tctes. 
Bien drelfes à cet exercice , ils formoient 
un toit fi bien compofé & fi ferme , que 
quelque effort que les aflîégés pulfent 
faire , ils ne pouvoient ni le rompre , 
ni l'ébranler. On faifoit monter fur la 
première tortue des foldats qui en fai- 
foient une féconde \ & par ce moyen 
ils égaloient quelquefois la hauteur des 
murs de la ville qu'ils aflîégeoient. 

§. II. Catapulte. Balifte. 

Je joins enfemble ces deux machines , 
quoique les Auteurs les diftinguent :.mais 
louvent auffi ils les confondent, & il fe- 
roit difficile d'en marquer au jufte la 
différence. Elles étoient également defti- 
nées à lancer des traits , des flèches , 
des pierres. Il y en avoir de diverfe gran- 
deur > & qui , par cette raifon, produi- 
foient plus ou moins d'effet. Les * unes 
fcrvqient pour les batailles , ôc pourroient 



m 

* MAgnif tKÎine extmia 
quintodecimx legionis ba 
liita ingentibus Taxis hof- 



tilem acicm pioruebat. 
Tacit, Hijlor* lib. 3. caf. 
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être appellées des pièces de campagne : 
les autres écoienc employées aux (iéges;, 
ôc c'étoit l'ufage le plus ordinaire qu'on 
en faifoit. Il falloit que les Baliftes fuirent 
plus pefantes & plus difficiles à voiturer 
que les Catapulres j car celles-ci , dans 
les armées, étoient toujours en plus grand 
nombre que les premières. Tite-Live, dans Liï.lfo u 
la defeription qu'il fait du liège de Car*"* 47, 
thagène , dit que l'on prit près de fix- 
vingts grandes Catapultes , Se plus de 
deux cens quatre-vingts petites ; trente- 
trois grandes Baliftes y &: cinquante-deux 
petites. Joféphe marque la même diffé- j 0 f €p k. nh 
rence par rapport aux Romains , qui ï. cap. 
avoient au fiége de Jérufalem trois cens 
Catapultes , & quarante Baliftes, 

Ces machines avoient une force que 
nous avons de la peine à comprendre , 
mais qui eft atteftee par tous les bons 
Auteurs. 

Végéce dit que la Balifte poufloit des v*%tu lil. 
traits avec tant de rapidité & de violence , <• cap. u, 
quelle brifoit tout ce qu'elle rencontroit. ., 
Athénée marque qu'Ageliftrate en fit une 
d'un peu plus de deux pieds feulement 
de longueur , qui jettoit des traits juf- 
qu'à l'efpace de près de cinq cens pas > 
&C une autre de trois pieds environ , qui 
portait à plus de cinq cens pas. Ces fortes 
de machines relTembloient aiFez à nos 
arbalètes. Il y en avoit de bien plus- 

E 6 
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y'uruv. lib. fortes , & qui lançoient à plus de cent 
îj,. c, uldm. vingp-cinq pas des pierres de trois cens 

livres pelant , & même plus. 
jofeph. Bell. On voit des effets furprenans de ces 
jud. lib. 3. machines dans Joféphe. « Les traits, dit- 
çmp * 1? ' « il , & la violence des Catapultes fai- 
9» foient périr bien des gens. Les pierres 
» poutfees parles machines faifoient fau- 
m :er les créneaux, & rompoient les angles 
» des tours. Il n'y avoit point de pha- 
» Linge Ci profonde , dont une de ces 
9) pierres n'emportât route une file d'un 
» bouc jtifquà l'autre. Il fe paffa cette 
» nuit des chofes qui faifoient voir la 
» force prodigieufe de ces machines. Un 
*> homme , qui étoit à côté de Joféphe 3 
94 reçut un coup de pierre qui lui em- 
99 porta la tete. Cette pierre étoit lancée 
m par une machine diftante de trois cens 
99 foixante-quinze pas ». 

§. III. Le Bélier. 

L'usage du Bélier efl: fort ancien , 6c 
1 invention en eft attribuée à divers peu- 
ples. Il paroît difficile , & allez indiffé- 
rent , d'en découvrir l'Auteur. 

Le Bélier étoit ou fufpendu, ou non 
fufpendu. 

Vïtruv. i'ib. Le Bélier fufpendu étoit compofé d'une 
10. cap. h. poutre d'un feul brin de bois de chêne, 
alfez femblable à un mât de navire., d'une 
longueur & d une groffeur prodigieufe , 
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dont le bout étoit armé d'une tete de 
fer fondu proportionnée au relie , 6c de 
la figure de celle d'un bélier , ce qui lui 
fit donner ce nom , à caufe qu'elle heurte 
les murailles , comme le bélier fait de fa 
tête tout ce qu'il rencontre. Ce Bélier de- 
voir êtred'unegrolfeur conforme à fa lon- 
gueur. Vitruve donne à celui dont il parle 
quatre mille talens de pefanteur , c'eft-à- 
dire, quatre cens quatre- vingts mille liv. , 
* ce qui n'eft pas exorbitant. Cette ter- 
rible machine étoit fufpendue & balan- 
cée en équilibre , comme la branche d'une 
balance , avec une chaîne ou de gros 
cables , qui la foutenoient en l'air , dans 
une efpece de bâtiment de charpente , 
qu'on faifoit avancer fur le comblement 
du foiré à une certaine diftance du mur, 
par le moyen de rouleaux ou de plu- 
fieurs roues. Ce bâtiment étoit mis en 
sûreté contre le feu des alliégés par diffé- 
rentes couvertures dont il étoit environne. 
Cette manière de faire agir le Bclier paroît 
la plus ailée , & ne demande pas de gran- 
des forces mouvantes. Il n'en faut pas 
de confidérables pour mouvoir tout corps 
fufpendu en l'air , quelque pefant qu'il 
puiffe être. 

Mais il n'eft pas fi aifé de compren- 
dre comment on faifoit le tranfport de 

* La livre Romaine I nôtre de près d'un quart* 
iioït moin& forte que /al 
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ces Béliers. Car il ne faut pas s'imagi- 
ner qu'on pût trouver des poutres d'une 
fi immenfe groffeur 6c d'une longueur 
fi extraordinaire par-tout où Ton en avoit 
befoin j & il eft certain que les armées 
ne marchoient jamais fans ces (or tes de 
machines. M. le Chevalier Follard , au 
défaut de lumières qu'il ne trouve point 
lur ce fujet dans les Ecrivains de 1 an- 
tiquité , imagine que l'on tranfportoit 
la poutre beliére , fur un charriot à 
quatre roues d'une conftru&ion parti- 
culière , compofé d'une charpente très- 
forte , & la poutre fufpendue court fur 
un fort montant , puiffamment foutenu 
de toutes les pièces de charpente capa- 
bles de réfifter aux plus grands efforts, 
le tout retenu & bandé par de fortes 
lames & des équerres de fer. 

Il y avoit une autre forte de Bélier 
qui n'étoit point fufpendu. On voit fur 
la colonne Trajane, les Daces qui af- 
fiégent quelques Romains dans une for- 
tereffe , Se qui poulfent un Bélier à 
force de bras. Ils font à découverts , en 
forte que tant le Bélier que ceux qui 
le pouffent , font expofés aux traits des 
alTîégés. Il ne pouvoit pas , de cette 
manière , produire un grand effet. 

On doute g les Béliers 5 placés fur 
des tours mobiles, ou dans une efpecc 
de tortue , étoient fufpendus ou non> 
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Se il y a de fortes raifons pour & con- 
tre. Mon plan ne me permet pas d'en- 
trer dans cet examen. 

Je rapporterai bientôt les effets pro- Fegtt. 
digieux du Bélier. Comme c'étoit la ma- 4 * ca ^ **• 
chine la plus pernicieufe aux afliégés , 
on inventa bien des manières pour la 
rendre inutile. On lançoit du feu contre 
le toit qui la couvroit , & contre ia 
charpente qui la foutenoit , pour la brû- 
ler avec le Bélier. Pour amortir les coups 
qu'il portoit , on fufpendoit des facs 
de laine à l'endroit ou il devoit frap- 
per. On oppofoit au Bélier d'autres ma- 
chines pour en rompre la force , ou en 
détourner la pointe, lorfqu'il viendroit 
avec violence. Il y avoit beaucoup d'au- 
tres manières d'en empêcher l'effet. On 
en peut voir quelques - unes dans les 
fieges que j'ai indiqués au commence- 
ment de ce paragraphe. On raconte une jofeph. de 
a&ion furprenante d'un Juif, qui, ^M bALJud ' llbt 
fiege de Jotapat , jetta une pierre de- *' cap ' 1 
nonne grandeur fur la tête du Bélier 
avec tant de violence , qu'il la détacha 
de la poutre , & la fit tomber. Il fauta 
enfuite du mur en bas, alla prendre cette 
tête au milieu des ennemis , & la por- 
ta fur le mur. Il reçut dans (on corps 
cirtq flèches qui le percèrent , & mal- 
gré ces bleffures il fe tint encore har- 
diment fur le mur, jufqua ce que> 
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perdant fon fang & fes forces , il tom- 
ba en bas du mur , avec la tête du Bé- 
lier qu'il ne voulur jamais quitter. 

§. IV. Tours mobiles. 

'ffi'jj*™ Vegece fait une defeription de ces 
" 4 Tours , qui en donne une idée affez 
claire. Les Tours ambulatoires , dit cet 
Auteur , font faites d'un alfemblage de 
poutres & de forrs madriers, allez con- 
forme à une maifon. Pour les garantir 
contre le danger des feux lancés par 
ceux de la ville , on les couvre de 
peaux crues, ou de pièces d'étoffe faites 
de poil. Leur hauteur fe proportionne à 
celle de leur bafe. Elles ont quelquefois 
trente pieds en quarré & quelquefois 
quarante ou cinquante. Elles font (ï hav- 
res, qu'elles furpalfent les murailles, 
ôc même les tours des villes. Elles foiït 
appuyées fur plufieurs roues félon les 
règles de la méchaniqnc, par le moyen 
defquelles on fait mouvoir facilement la 
machine , quelque grande qu'elle puilfe 
être. La ville eft en extrême danger j (i 
Ion peut approcher la Tour jufqu'à la 
muraille. Car elle a plufieurs efcaliers 
pour monter d'un étage à l'autre , & 
fournit différentes façons d'attaques. Il 
V a en bas un Bélier pour battre en 
brèche, & fur l'étage du milieu un pont- 
le vis compofé de deux poutres , av*c fes 
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garde - foux garnis d'un ti(Tii cTofier, 
qui s'abat promptement fur le mur de 
la ville lorfqu on en eft à portée. Les 
afliégeans partent fur ce pont, & fe 
rendent maîtres du mur. Sur les étages 
plus hauts il y a des foldats armés de 
pertuifannes, & des gens de traits, qui 
tirent d'en haut continuellement fur les 
alîiégés. Quand les chofes en font là , 
la ville ne tient pas long-tems. Car que 
peut - on efpérer , lorfque ceux qui 
avoient mis toute leur confiance dans 
la hauteur de leurs remparts , en vôyent 
tout - à -coup paroître un autre qui les 
domine ? 

ARTICLE TROISIEME. 

Attaque & défenfe des Places. 

Je joins enfemble l'attaque & la dé- 
fenfe des places , pour abréger cette 
matière , qui par elle - même a beau- 
coup d'étendue. Je n'en traiterai même 
que les parties les plus eflentielles , & 
je le ferai le plus brièvement qu'il me 
fera poflible. 

§. I. Lignes de circonvallation & de 
contrevallatïon. 

Lorsque les villes que l'on aflïc- 
geoit étoient extrêmement fortes Se peu- 
plées, on les environnoit par un fofle 
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& un retranchement contre les aflîégés, 
& par un autre forte en dehors du côté 
de la campagne contre les troupes qui 
pourroient venir au fecours de la ville : 
& c cft ce qu'on appelle lignes de con-> 
trevallarion & de circonvallation. Les 
aflïégeans établifloient leur camp entre 
ces deux lignes. Celle de contrevallation 
étoient contre la ville aflfiégée , les au- 
tres contre les entreprifes du dehors. 

Quand on prévoyoit que le fiege de- 
voit traîner en longueur , fouvent on 
]e changeoit en blocus; &c pour lors 
les deux lignes dont je parle étoient des 
murs folides d'une forte maçonnerie , 
Se flanqués de tours d'efpace en efpace. 
Thucyd. Hb, On en voit un exemple bien fenfible 
147 ' dans le fiege de Platée par les Lacédé- 
moniens Se les Thébains , dont Thucy- 
dide nous a laiiïce une longue deferip- 
tion. ^> Les deux lignes environnantes 
» étoient compofées de deux murailles 
3> à feîze pieds de diftance , & les fol- 
» dats logeoient dans cet intervalle , 
y» qui étoit diftingué par chambres : de 
» forte qu'on eût dit que ce n'étoit qu'un 
» feul mur , avec de hautes tours def* 
» pace en efpace, qui occupoient tout 
» cet entre - deux , pour pouvoir fe dé- 
» fendre en même tems contre ceux du 
» dedans Se contre ceux du dehors. 
» On ne pouvoir faire le tour des cham- 
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*> bres qu'en palTant à travers les tours, 
3ï & le haut de la muraille croit bordé 
» d'un parapet de bois d'ofer... Il y 
» avoit un folTé de part & d'autre, 
» dont la terre avoit fervi pour faire la 
» brique du mur. » Ceft ainfi que 
Thucydide décrit ces deux murs environ- 
nans qui n'étoient pas dune grande cir- 
conférence , parce que la ville étoit foi* t 
petite. J'ai expofé ailleurs aflez au long T° me 

Ki -*l ■ ■ r i a j lio, vi. ch. v. 

1 hiitoire de ce fiege , ou plutôt de ce 
blocus, fort célèbre dans l'antiquité, 
Se j'ai marqué comment , malgré ces 
fortifications > une partie de la garnifon 
fe fauva. 

Le camp de 1 armée Romaine devant Apphn. in 
Numace embraiïbit une bie.n plus grande ïbtru 'P* 0 ** 
étendue de terrein. Cette ville avoit 
vingt -quatre ftades de circuit, c'eft-à- 
dire une lieue. Scipion l'ayant invertie, 
fit tirer une circonvallation , qui devoir 
embralfer plus de deux fois autant de 
terrein que l'enceinte de la ville. Lorf- 
que cet ouvrage fut fait , on ouvrit 
une autre ligne contre les allîégés à une 
diftance raifonnable de la première , 
compofée d'un rempart de huit pieds 
d epaifleur fur dix de hauteur , qu'on 
garnir d'une bonne palilTade. Le tout 
ctoit flanqué de tours à cent pieds l'une 
de l'autre. Nous avons de la peine à 
comprendre ces immenfes travaux des 
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Romains , une ligne de circonvallation 
qui a plus de deux lieues de circuit : 
mais rien n'eft plus confiant que ces faits. 
Avançons maintenant vers la place. 

$. II. Approches du camp au corps de 
la Place. 

Quoique les tranchées, les lignes obli- 
ques , les galeries fouterraines 3 & d'au-» 
très pareilles inventions , ne paroiifcnt 
ni fouvent ni clairement exprimées dans 
les Auteurs, on ne peut gueres raifon- 
nablement douter qu'elles n'ayent été en 
ufage tant chez les Grecs que chez les 
Romains. Eft il vraifemblable que chez 
les Anciens , dont les Généraux 3 entre 
beaucoup d'autres excellentes qualités, 
avoient celle d'épargner avec un grand 
foin le fang & la vie des foldats , ou 
approchât d'une place îk qu'on en. fît 
le fiege , fans prendre aucune précau- 
tions contre les machines des aflîégés , 
dont les remparts étoient (i bien garnis, 
& dont les coups étoient fi meurtriers ? 
Quand il n'en (eroit fait mention dans 
aucun des Hiftoriens , qui auroientpu, 
dans la defeription des fieges , omet- 
tre cette cîrconftance comme fort con- 
nue de tout le monde , on ne devroit 
pas préfumer que de (i habiles Géné- 
raux eullent ignoré ou négligé une chofe, 
d'un côté fi importante , & de l'autre 
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Ci facile , & qui devoit naturellement 
venir dans l'efprit de tout homme un 
peu verfé dans l'attaque des places. 
Mais plufieurs Hiftoriens en parlent. Un 
feul nous tiendroit lieu de tous les au- 
tres : c ell Polybe , dans le fragment où il 
parle du fiege de la ville d'Echinne par 
Philippe. Il termine la defeription pû p<>lyb.lib.£ 
ces mots : Pour mettre à l'abri des traits P a S 
des affiégés tant ceux qui venoient du 
camp aux travaux ^ que ceux qui retour- 
naient des travaux au camp 3 on condui- 
Jît des tranchées * depuis le camp jus- 
qu'aux tortues ; & ces tranchées ét oient 
couvertes. 

Long-tems avant Philippe, Démé- dm. Tic. 
trius Poliorcète avoit employé le même^ Jl8, 
moyen au fiege de Rhodes. Diodore.de 
Sicile die que ce Guerrier célèbre fit confi 
truire des tortues & des galeries creufées 
è dans terre y ou des fappes couvertes pour 
communiquer aux batteries de béliers y 
& ordonna une tranchée blindée pardej- 
fus pour aller en fureté & à couvert du 
camp aux tours & aux tortues 3 & re- 
venir de même. Les gens de mer fu- 
rent chargés de cet ouvrage } qui avoit 
quatre Jladcs de longueur , c'eft-à-dire 
cinq cens pas. 

* rt'piy/tç x.XTcc;iyo'. u^kcç hvçul, fofla lon- 
Suilas entend par ^oy\ ga Longus cuniculus ? fie 
une longue tranchée ; fat* mcatus fubcerraneus. 
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Il efl: donc confiant que l'ufage des 
tranchées étoir fort connu chez les An- 
ciens, lans quoi ils n'auroient pu for- 
mer aucun liège. Il y en avoit de dif- 
férences fortes. Cétoient ou des fortes 
parallèles au fort de l'attaque > ou des 
communications creufées dans terre & 
couvertes pardeflus , ou ouvertes & 
tirées obliquement pour s'empêcher d'ê- 
tre enfiles. Ces tranchées font (ouvent 
exprimées dans les Auteurs par le mot 
latin aggeres > qui ne fignifie pas tou- 
jours des Cavaliers. 

Ces Cavaliers étoient des élévations 
de terre , fur lefquelles on plaçoit des 
machines*, Se voici comme on les conf- 
truifoit. On commençoit la tei rafle fur 
le bord du fofle, & non loin en-deçà. 
On y travailloit à la faveur des mante- 
lets qu'on élevoit fort haut , derrière 4» 
lefquels les foldats travailloient à couvert 
des machines des aflîégés. Ces fortes de 
mantelers n'étoient pas toujours de claies 
ou de fafeinages, mais de peaux crues, 
de matelats, ou d'un rideau * fait de 
gros cables *, le tout iufpendu entre des 
mâts fort hauts , & plantés en terre : 
ce qui rompoit la force des coups qui 
s'amortiflbient contre. On continuoit ce 
travail jufqu'à la hauteur de ces rideaux 

* Ufarfcftrvit<Vunpa-\Marfciîlc % De bcll. civ. 
reil rideau au fiégt </c|lib» 5. 
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fufpendus , qu'on guindoic plus haut à 
mekire que l'ouvrage s'élevoit. On rem- 
plilloit en raême-tems l'efpace vuide de 
la terrafle avec des pierres, des terres, 
& toute autre matière s pendant que 
d'autres régaloient & battoient les ter- 
res , pour rendre le terrein ferme , & 
capable de foutenir le poids des tours 
Se des machines quon drellbit fur la 
platte-forme. De ces tours , & des bat- 
reries de baliftes & de catapultes , par- 
è^roit une grêle de pierres , de flèches, & 
de gros dards fur les remparts & les 
défenfes des afliégés. 

La terraiïe que fit faire Alexandre le Applan. Ub t 
Grand , au roc de Coriénez, eft quelque *-P*6- l%0 - 
chofe de furprenant. Ce roc , quon 
eftimoit imprenable , avoit deux mille 
cinq cens pas de hauteur, & fept à huit 
mille de tour. Il étoit efearpé de tous 
côtés , n'ayant qu'un fentier taillé dans 
le roc , où un homme à peine pouvoit 
monter. D'ailleurs il étoit ceint d'un 
profond abyme qui lui fervoit de foiré, 
qu'il falloir remplir Ci l'on avoit envie 
d'en aborder. Toutes ces difficultés ne 
furent pas capables de rebuter Alexan- 
dre , qui ne trouvoit rien d'impoflîble 
à fon courage , ni à fa fortune. Il com- 
mença donc à faire couper de hauts fa- 
pins qui environnoient le lieu en grand 
nombre , pour s'en feivir comme de- 
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chellc pour defcendre dans le fofFé. Ses 
foklats travailloient nuit & jour à le 
combler. Quoique toute l'armée fût 
employée fucceiîïvement à cet ouvrage, 
on ne faifoit pas plus de trente pieds 
par jour & un peu moins la nuit , tant 
il croit difficile. Quand l'ouvrage fut plus 
avancé , & qu'on commença à appro- 
cher davantage du haut , on enfonça 
des pieux dans les deux côtés du folié 
à une diftance raifonnable , ( avec des 
poutres en travers ) pour pouvoir fou- 
tenir la charge qu'on vouloit mettre 
deflus. Pour lors on forma comme un 
plancher ôc un pont de claies & de 
tafeines, que l'on couvrit de terre jus- 
qu'à la hauteur du bord du folle , en- 
forte que l'armée fût en état d'avancer 
de plein-pied jufqu'au roc. Jufques - là 
les Barbares s'éroient moqués de l'cn- 
treprife, la croyant abfolument impof- 
fible. Mais quand ils fe virent en butte 
aux flèches des ennemis , qui travail- 
loient à leur terrafle à couvert derrière 
des mantelets , ils commencèrent à per- 
dre courage, demandèrent à capituler, 
& bientôt après ils livrèrent le roc à 
Alexandre. 

Le comblement des fortes n'étoit pas 
toujours fi difficile que celui dont je 
viens de parler, mais il demandoit tou- 
jours de grandes précautions & de grands 

travaux. 
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travaux. Les foldats rravailloient à cou- 
vert fous des tortues, ik ùms d'autres 
machines pareilles. Pour combler les 
folles , Hs fe (ervoient de pierres, de 
troncs d'arbres, & de fafeinages, le tout 
melé avec de la terre. Il falloit que ces 
fortes d'ouvrages fuirent d'une très-gran- 
de folidité , à cauie du poids prodi- 
gieux des mac[iînes qui portoienc delius, 
qui enflent enfoncé, li ceue efpece de 
chauffée avoit été compolee feulement 
de fafeinage. Si les folles étoient rem- 
plis d'eau, on commençait par les lé- 
cher en tout ou en partie par différâ- 
tes faignées qu'on y faifok, 

Pendant qu'on pouilbit ces travaux , 
les afliegés ne s'endormoient pas. Ils ou- 
vraient plufieurs galeries fjuterraines 
pardeirous le fofTe jufqu'au comblement 
pour en enlever laterre, qu'ils ledonnoient 
de main en main jufqucs dans la ville : 
ce qui faifoit que l'ouvrage n'avançoit 
point , parce que les alfiégés en cnle- 
voient autant qu'on en mettoit. Ils 
employoient encore une autre rufe plus 
efficace que la première, en pratiquant 
des chambres fouterraines fous le tra- 
vail des affïcgeans. Après avoir ôté une 
partie des terres pardelTous fans qu'il 
y parut , ils foutenoient le refte par des 
.étais, c'elt-à dire, par de groiîes pou- 
tres, qu'ils enduifoient de matières graf* 
Tome XL II. Partie. F 
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fes , & de goudron. Ils rempliifoient en- 
fuite le vuide d'entre les poutres de 
bois fec , Se de toutes fortes de ma- 
tières' faciles à s'enflammer , & auxquelles 
ils mettoient le feu : de forte que les 
poutres venant à rompre , tout tomboic 
comme dans un gouffre avec les tortues, 
les béliers 3 Se les hommes employés à 
les mettre en mouvements 

Les allïégeans ufoient du même ar^ 
tïfîce pour faire tomber les murs des 
roiyb.lîb. y villes. Darius atîiégeant Calcédoine, les 
ca P- murs étoient fi forts , Se la rille fi gar- 

nie de vivres , que les habitans ne fç 
mettoient pas en peine, du fiége. Le Roi 
ne fit point approcher (es troupes des 
murailles 3 Se même il ne fie pouit de 
dégât dans le pays. Il fe tint en repos, 
comme s'il eue attendu un renfort con- 
iidérable. Mais , pendant quç ceux de 
Calcédoine ne fongeoient qu'à garder 
leurs remparts , il ouvrit à trois quarts 
de lieue de la ville une mine fouterraine, 
qui fut conduite par les Perfcs jufques 
fous la place du marché. Ils jugèrent qu'ils 
étoient diredement fous ce lieu par les 
racines des oliviers qu'ils favoienc erre 
dans cette place, Se auxquelles ils ar- 
rivèrent. Alors ils donnèrent jour à la 
mine, Se montant par cet endroit ils 
prirent la ville , pendant que les aflîé- 
gés étoient encore occupés à la garde 
de leurs murailles. 
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Ceft ainfi que le Di£hteur A. Ser- Lîv. tiB. 4 
vilius prit la ville de Fidcnes, ayant fait «• i: * 
faire pluficurs fautes attaques de diffé- 
rens cotes, pendant qu'une mine, creu- 
fée jufques Tous la citadelle, y ouvrit 
une entrée à fes troupes. Un autre Die- VlVt tiL $i 
tareur ( cetoit le célèbre Camille ) ne«. 1?. 
mit fin au long fiége de Veies que par 
-cette rufe. Il entreprit de faire conduire 
une mine jufques fous le château. Et afin 
qu'on ne difeontinuât point cet ouvra- 
ge , & que le travail qu'il falloit farîrc 
fous terre ne rebutât point les mineurs, 
il les partagea en fix brigades , qui fe 
relevoient de iix heures en fix heures. Le 
travail ne difeontinuant ni le jour , ni 
la nuit, on perça enfin jufqu'au châ- 
teau , & la ville fut piife. 

Dans le fiége d'Arhenes par Sylla , Appîan. it 
il eft étonnant combien, de fât' & triï p/ffj 
d'autre, on employa de* mine£& de 
contre-mines. Les mineurs n'étoient pas 
long-tems fans fe rencontrer, ôc il fe 
donnoit de furieux combats dans ces 
lieux fouterrains. Les Romains ayant pc-: 
nétré jufques fous la muraille , en up- 
percut une grande partie, & la mirent 
comme en l'air fur des bouts de poutres , 
auxquelles, fans perdre de tems , ils 
mirent le feu. La muraille tomba fubi- 
tement dans le fo(Té avec un fracas & 
des ruines incroyables, Se tous ceux qui 

F 1 
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étoient delîiis y périrent. Cetoient-là 

une des manières d'attaquer les places. 

§. III. Moyens dont on fenoït pour 
réparer les brèches. 

Les anciens employoient plufieurs 
moyens pour fe défendre contre l'en- 
nemi lorfque la brèche étoic ouverte. 

Quelquefois , mais plus rarement , 
on fe fervoit d'arbres coupés , qu'on 
ctendoit fur tout le front de h brè- 
che fort près à près les uns des autres, 
afin que les branches sentrelaflalfent en- 
semble; <k les troncs étoient attachés par 
de forts liens, de forte qu'il étoit impof- 
iible de féparer ces arbres , ce qui for- 
moit une haie impénétrable , derrière la- 
quelle étoit une foule de foldats armes de 
piques &c de longues pertuifannes. 

Les brèches etoient quelquefois fai- 
tes avec tant de promptitude , foit par 
les fappes du defT'us , foit par celles qui 
étoient pratiquées fous terre, foie enfin 
par les coups violens des béliers , que 
les adîcgcs (e trouvoient tout d'un coup 
ouverts lorfquils y penfoient le moins. 
Ils recouroient alors à un remède fort 
fimple pour avoir le tems de fe rc- 
connoître , Se de (e remparer derrière 
la brèche. Ils jettoient au bas & fur 
les décombres de la brèche une quanti- 
té prodigieufe de bois fec Se de marié- 
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res çombuftibles, auxquelles on mettoic 
le feu *, ce qui caufoit un tel embrafe- 
ment , qu'il étoïc impoiîible aux aflic- 
geans de pafTer à travers la flamme, & 
d'approcher de la brèche. La garnifon Hv. lib. 41. 
d'Haliarte en Béorie fongea à employer^ 63 * 
ce moyen contre les Romains. 

Mais la voie la plus ordinaire étoit 
d'élever de nouveaux murs derrière les 
brèches , c'eft ce qu'on appelle main- 
tenant retirades. Ces murs n'étoient pas 
ordinairement parralléles à la muraille 
ruinée. Ils tiroient un rentrant en demi 
cercle , dont les deux extrémités te- 
noienr aux deux côtés de la muraille 
qui reftoit encore en entier. Ils ne man- 
quoient pas de creufer un foiré très- 
large & très-profond devant ce mur > 
pour obliger les aflîégeans de l'attaquer 
avec tout Tatirail des machine? qu'on 
employoit contre les murailles les plus 
fortes. Sylla ayant renverfé à Goups de Àppian d$ 
béliers une grande partie du mur iu^ii **t 
Virée , fit tour aulîî - tôt attaquer la bré- 1 r< ' p ' 
che , où il s'engagea un combat très fu- 
rieux, de fdrte qu'il fut obligé de faire 
fonner la retraite. Les affiégés, profitant 
du relâche quelle leur donnoit, tirèrent 
promprement un fécond mur derrière la 
brèche. Sylla s'en étant apperçw, fit avan- 
cer fes machines pour le b.rtrc, jugeant 
bien qu'étant tout fraîchement faïc 
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ne pourroic long- rems réfifter contre 
leur violence. Il en vint à bout fans 
beaucoup de peine , & en même tems 
il fit monrer à l'alfaut. Ladtion fut vi- 
ve & vigcureufe : niais enfin il fut re- 
poulfé avec perte, & obligé de quitter 
rentreprife. L'Hiftoire eft pleine de pa- 
reils exemples 

$„ IV. Attaque & défenfe des places par 
Us machines. 

Les machines dont on faifoit le plus 
d'ufage dans les lièges, étoient, comme 
je l'ai marqué auparavant, les catapul- 
tes , les baliftes , les torrues , les bé- 
liers , les tours mobiles. Pour en bien 
connoître la force , il ne faut que re* 
lire la defeription des fiéges les plus im- 
portais cjont il a été parle dans cette * 
Hiftoire , tels que font ceux de Lilybée 
en Sicile par les Romains-, de Carthage, 
par Scipion > de Syracufc , d'abord par 
les Athéniens, puis par Marcellusj de 
Tyr, par Alexandre-, de Rhodes, par 
Démétrius Poliorcète \ d'Athènes , par 
Sylla. 

Je n'en citerai ici qu'un feul , dont 
même je ne rapporterai que quelques 
circonftances détachées, mais très- pro- 
pres , ce me femble , à montrer la ma- 
nière dont les Anciens attaquoient & 
défendoiem les places , & l'ufage qu'ils 
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faifoient des machines de guerre. Ceft 
le fameux fiége de Jérufalem par Tite , 
décrit fort au long par l'Hiftorien Jo- 
féphe , témoin oculaire de ce qu il ra- 
conre. 

La ville de Jérufalem étoit enfermée 
par un triple mur, excepté du côté des Jud - llb - *■ 
vallées où il n'y en. avoit qu'un, parce 
qu'elles éroient inaccelïibles. 

Tite commença par faire couper tous 
les arbres qui étoient dans le voifinage , 
& employa ce bois à faire élever plu- 
fieurs platte-formes. 11 n'y avoit perfonne 
dans toute l'armée qui ne mît la main à 
l'œuvre : les travailleurs avoient devant 
eux des claies & des gabions qui les met- 
roient en sûreté. Les Juifs de leur côté 
ne manquoient à rien de tout ce qui pou- 
voit fervir pour leur défenfe : les rem- 
parts furent bientôt couverts d'un grand 
nombre de machines. 

On attaqua d'abord le premier mur. 
Les terrafTes étant achevées , Tire fit 
mettre les béliers en batterie , fit avan- 
cer les autres machines pour empêcher 
les efforts des alîïégés, & fit battre le 
mur par trois différens endroits. Les Juifs 
lançoient continuellement un nombre in- 
croyable de feux & de traits contre le* 
machines des ennemis , & contre ceux 
qui pbulïoient les béliers. Plulieurs même 

F 4 
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forment pour y mettre le feu , & on eut 
bien de la peine à les repoulfer. 

Tite avoit fait élever iur les terra f- 
fes trois tours , de foixante-quinze pieds 
de haut chacune) pour commander de- 
là les remparts & les murs ailLégés. Pen- 
dant la nuit une de ces tours tomba d'elle- 
même : ce qui eau fa un grand effroi dans 
toute l'armée. Elles incommodoient extrê- 
mement les afliégés , parce qu'elles étoient 
pleines de machines faciles à tranfporrer, 
de frondeurs & de gens de trait, qui les 
accabloicnt par une gicle continuelle de 
dards , de flèches , & de pierres s fan$ 
qu'ils fuirent comment y remédier, parce 
qu'ils ne ppuvoient élever des Cavaliers 
qui égalanént la hauteur de ces tours , 
ni les rcnvetfçr tant elles croient fortes, 
ni les brûler parce qu'elles croient toutes 
couvertes de plaques de fer. Us furent 
donc obliges de fe retirer hors de la por- 
tée de ces traite, Ainlï rien ne pouvant 
plus retarder l'effet des béliers , 6c ces 
redoutables machines s'avanç ant toujours, 
les Juifs abandonnèrent ce premier mur 
après quinze jours de réfillance. Les Ro- 
mains entrèrent (ans peine par la brèche , 
Se ouvrirent les portes au refte de far- 
mée. 

Le fécond mur ne les arrêta pas long- 
unis : Tite s'en rendit bientôt maître, 
auiïî bien que de la nouvelle ville. Les 



Militaire. 129 

Juifs ayant fait alors des efforts extraor- 
dinaires , vinrent à bout de l'en chalTcr , 
& ce ne fut qu'après quatre jours de 
combats continuels & très- rudes qu'il les 
regagna. 

Mais le croifieme mur lui coûta bien 
des peines & bien du fang , les Juifs re- 
fufant de prêter l'oreille à aucune pro- 
portion de paix , & fe défendant avec 
une opiniâtreté , qui tenoit moins du cou- 
rage que d'une fureur & d'une rage de 
gens dé(efpéré<. 

Tite partagea fon armée en deux , pour 
former deux attaques du côté de la for- 
tereflTe Antonia , & il fit travailler fes 
rroupes à élever quatre terrâtes , à cha- 
cune defquelles une légion étoit occupée. 
Quoique l'ouvrage ne fût interrompu ni 
jour ni nuit , il ne put être achevé qu'a- 
près plus de quinze jours, Se pour lors 
on planta les machines delïus. Jean & 
Simon étoient à la tète des fa&ieux qui 
dominoient dans la ville. Le premier fit 
miner jufqu'à la terrate qui regardoic 
la forterete Antonia, foutenir la terre 
avec des pieux , apporter une très-grande 
quantité de bois enduit de poix- réfine 6c 
de bitume, & y mit enfuite le feu. Ces 
étais ayant été bientôt confumés , la ter- 
rate tondit , & en tombant fit un bruit 
épouvantable. Deux jours après, Simon 
attaqua les autres terrâtes, fur lesquelles 
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les aflîégeans avoienc placé leurs béliers, 
Se commençoient à battre le mur. Trois 
jeunes Officiers , fuivis de foldats déter- 
minés comme eux , fe jetterenr , cîes flam- 
beaux à la main , à travers les ennemis , 
comme s'ils n'euffent eu rien à craindre 
de tant de dards & de tant d'épees , & 
ne fe retirèrent qu'après avoir mis le 
feu aux machines. Lorfque la flamme 
commença à s'élever 3 les Romains accou- 
rurent du camp pour venir au fecours 
de leurs machines. Les Juifs les repouf- 
foient à coups de traits du haut des murs. 
Ils avoient jufqu'à 300 catapultes & 40 
baliftes. Ils firent aulli de groifes forties , 
& méprifant le péril , ils en venoient aux 
mains avec ceux qui s avançaient pour 
éteindre le feu. Les Romains s'efforçoient 
de retirer leurs béliers , dont les cou- 
vertures étoient brûlées : & les Juifs, 
pour les en empêcher , demeuroient dans 
les flammes fans lâcher prife. Cet em- 
brafement pafTa de-là aux terralfes , fans 
que les Romains pulfent y remédier. Ainfi, 
fe voyant de tous cotés environnés du 
feu , & défefpérant de pouvoir confer- 
ver leurs travaux , ils fe retirèrent dans 
leur camp. Ils ne pouvoient fe confolér 
d'avoir perdu en une heure , par la ruine 
de leurs travaux , ce qui leur avoit coûté 
tant de tems & de peine. Plufieurs même , 
voyant leurs ittachiacs toutes brifées , 
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tJcfefpcroiem de pouvoir jamais prendre 
la place. 

Mais Tite ne perdit pas courage. Ayant 
tenu un grand Conîeil de guerre , il 
propofa de conduire des lignes tout 
MJtour de la ville , & de l'environner 
de tranchées , pour ôter aux ailîégcs 
route efpcrance de recevoir ou du le- 
cours , ou des vivres , qui commmen- 
çoient à leur manquer. Cet avis fut gé- 
néralement approuve , 8c lardeur fe re- 
mit dans les troupes. Mais ce qui paroît 
incroyable, & qui efl: véritablement di- 
gne des Romains , c'eft que ce grand 
ouvrage , qui paroilTbir avoir befoin de 
ttois mois pour s'exécuter, la ville ayant 
deux lieues de circuit , fut commencé 
Se achevé en trois jours. La ville érant 
ainfî enfermée, on mit des troupes en 
garde dans les forts , dont les lignes 
étoient flanquées d'efpace en efpace. Titc , 
en même tems , commença à faire éle- 
ver vers la fortereire Antonia quatre 
terrafles plus grandes encore que les pre- 
mières. Elles furent achevées en vingt 
& un jour , malgré la difficulté de trou- 
ver le bois néeellahe pour un tel ou- 
vrage. 

Jean , qui avoit à défendre la forte- 
reire Antonia, voulant prévenir le pé- 
ril où il fe trouvei'jit fi les afliégeans 
faifoient brèche, ne pecdoit point de 

F 6 
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tans pour fe fortifier, & pour rester 
toutes choies avant que les béliers tuf 
fent mis en batterie. Il fit une fome 
avec des Hambeaux à la main , pour met- 
tre le feu aux travaux des ennemis : mais 
il fut contraint de revenir fans avoir pu 
en approcher. 

Alors les Romains avancèrent leurs 
bclieLS pour battre la tour Anronia ; 
mais voyant que malgré les coups re- 
doublés ils ne pouvoient faire brèche , 
ils réfolurent d'en venir à la fappe j & 
fc couvrant de leurs boucliers en for- 
me de tortue contre la quantité de pierres 
& de cailloux dont les Juifs les acca- 
blaient ^ ils Travaillèrent iï opiniâtre- 
ment avec des leviers &: avec leurs mains, 
qu'ils ébranlèrent quatre des piètres du 
fondement de la tour. La nuit obligea 
, les uns Se les autres à prendre un peu 
de repos & cependant l'endroit du mur 
fous lequel Jean avoit fut cette mine 
par le moyen de laquelle il avoit ruiné 
les premières terrafles des Romains > fe 
trouvant affoibli des coups que les Ro- 
mains y avoient donnés 3 tomba tout 
d'un coup. Les Juifs dans le moment 
élevèrent un autre mur derrière celui 
qui venoit de tomber. 

Comme il croit conftruit tout récem- 
ment , on cfpcroit qu'il feroir plus fa- 
cile de le renverier : mais perfonne no- 
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foit monter le premier à lalïaut, tant le 
courage déterminé des Juifs avoic jet- 
te de terreur parmi les troupes. On lu 
pourtant quelques tentatives , qui ne 
reuiîlrent pas. La Providence leur ouvrit 
une autre voie. Quelques foldats , qui 
etoient de gudç auxplatte-formes , montè- 
rent vers ia fin de la nuit par la ruine du 
.mur fans fcire de bruit jufqu'à la for- 
teielle Antonia. IU trouvèrent les foldats 
du corps-de garde le plus avancé endor- 
mis , & leur coupèrent la gorge. Etant 
ainli maîtres du mur j ils firent lonner 
leurs rrompettes qu'ils avoient eu foin 
d'apporter avec eux. A ce bruit , ceux 
des autres corps - de - garde s'imaeinant 
que le? Romains étoient en grand nom- 
bre, furent £ ai f T s d'une relie frayeur qu'ils 
s'enfuirent. Tire aniva bientôt après 
avec une partie de fes troupes, & mon- 
tant par les mêmes ruines pourfuivi: les 
fuyards jufqu'aux porte.» du Temple. Les 
Juifs en défendirent l'entrée avec un 
courage incroyable. L'aftion fut des plus 
vives , & dura au moins dix heures. 
Mai? enfin la fureur & le défefpoir des 
Juifs , qui voyoient que leur falut dépen- 
doit du fuccçs de ce combat, remportè- 
rent fur la valeur & fur l'expérience des 
Romains. Ceux-ci crurent devoir fe con- 
tenter de s'être rendus maîtres de la forte - 
relfe Antonia, quoiqu'il n'y.cût eu qu'une 
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partie de leur armce qui le fût trouvée à 

ce combat. 

Il (e pafla pluheurs attaques que j'o- 
mcts. Le plus grand des béliers que Titc 
avoir fait conftruire & placer fur les 
platte- formes, battit continuellement du- 
rant lîx jours les portes du Temple, 
fans pouvoir rien avancer non plus que 
les autres, tant ce fupeibe édifice étoit 
à 1 épreuve de leurs efforts. Les Romains 
ayant perdu l'efpérancc de réullïr par ces 
lortes d'attaques , réfolurent d'en venir 
a lcfcalade. Les Juifs , qui ne l'avoient 
pas prévu , ne purent les empêcher de 
planter leurs échelles. Mais jamais ré- 
fiftance ne fut plus grande que celle 
qu'ils firent. Il: renverfoient ceux qui 
montoient, moi en t à coups d epées ceux 
qui etoient deja fur les derniers éche- 
lons , avant qu'ils pulfent fe couvrir de 
leurs boucliers , Se renverferent même 
des échelles toutes couvertes de teldats, 
ce qui coûta la vie à plufieurs Romains* 
Les autres furent obligés dç fe retirer , 
fans avoir pu faire réu(fir leur entre- 
prife. 

Les Juifs firent de fréquentes forries, 
où ils fe battoient comme des furieux 
«Se des forcené?. Il en coûta bien du 
{ang aux Romains. Mais enfin Tité* fe 
rendit maître du Temple, auquel, mai- 
gre les défenfes rigoureufes qu'il en 
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avoir faites, un foldat mit le feu, qui 
le confuma entièrement. Celt ainfi que 
s'accomplit la prcdidtion que Jefus-Chrilt 
eii avoit faVe. 

•N ■ 1 ■ ... 

CHAPITRE TROISIEME. 

De la Marine des Anciens. 

J'Ai déjà dit ailleurs quelque chofe Tome rr. 
de la Marine des Anciens, de leurs deliHl fl- Anc » 
vailfeaux , &C de leurs troupes de mer. 
Je prie le le&eur d'y avoir recours, 
pour fuppléer à une partie de ce qui 
pourra manquer ici. 

On ne peut rien dire de fur tou- 
chant l'origine de la navigation. Ce qu'il 
y a de certain , c'eft que le plus an- 
cien vaifle^u dout il foit parlé dans 
l'hiftoire eft l'Arche de Noé, dont Dieu 
lui-même avoit donné le deflin , 5c 
preferit la forme & routes les mefures, 
mais uniquement par rapport aux vues 
qu'il avoit d'y renfermer la famille de 
Noé & tous les animaux de la terre ôc 
de l'air. 

Cet art aura eu fans doute , comme 
tous les autres , des commencemens 
grolliers & imparfaits : de fimples plan- 
ches , des radeaux , des batelets , de 
petites barquçs. La manière dont les 
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poillons fc irieuvciic dans l'eau , & les 
oifeaux dans l'air , aura pu faire naître 
aux hommes la penlée d'imiter , par les 
rames & les voiles , les fecours que la 
nature a donnés à ces animaux. Quoi 
qu'il en foir , ils font parvenus par de- 
grés à conftruire des navires dans la per- 
fection où nous les voyons. 

On peut divifer les vailleaux en deux 
efpeces : les vailleaux de charge * oncraris. 
naves , qui fervent pour le négoce & 
pour le trunfport , & les vailleaux de 
guerre, appelles fouvenc de longs vail- 
leaux , longd nuves. 

Les premiers croient de petits bâtimens , 
qu'on appcllou ordinairement ouverts > 
parce qu'ils n'avoient pas de pont. Ces 
petites barques n'avoient pas non plus 
à la proue ces éperons , qu'on appelloit 
rofira > dont on le fervoit dans les com- 
bats pour frapper les vailleaux ennemis , 
& les couler à fond. 

Les navires longs qui fervoient pour 
la guerre 5 croient de deux fortes. Les 
uns n'avoient qu'un rang de rames de 
chaque coté , les autres en avoienc plu- 
fîcurs. 

De ceux qui n'avoient qu'un rang de 
rames, quelques uns avoient vingt rames, 
i^'rfoi; d'autres trente) rfév>conpot • d'au- 

* Bomilcar centum tri- Itiugentis oneratiis profec- 
{imaaavibuslongiiôcrcp-lcus. Liv. iw. t; ». 17. 
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très > cinquante, ^r^r^oi y 0 u même 
cent , i*ccT4VTtpoi. Rien n'eft: plus commun 
que ces noms de navires dans les Au- 
teurs Grecs. Les rameurs étoienc places, 
mairie d'un côté du vailîeau, moitié de 
l'autre , fur une même ligne. 

Entre les vailfeaux à plulîeurs rangs 
de rames , les uns en avoient deux feu- 
lement, biremes: d'autres trois, trirèmes : 
d'autres quatre , quadrircmes : d'autres 
cinq , quinqueremes : d'aurres un plus 
grand nombre, comme on le verra dans 
la fuite. Ceux dont il cil le plus fou- 
vent parlé dans les Auteurs, & dont les 
Anciens faifoient le plus d'ufage dans les 
combats, font les trirèmes & les quinque- 
remes : qu'on me permette de déiigner 
par ces noms les vailfeaux qui avoient 
trois ou cinq rangs de rames. 

On voit dans tous les Auteurs anciens 
une diftinftion chire & évidente entre 
ces deux fortes de vaiileaux. Les unséreient 
appelles , r^yj^n^ê % vaijjtaux à trente 
rames : *fi«rç*Àr*j«i 5 va) fléaux à cinquante 
rames , 6c. Se ceux îà étaient mU nu 
nombre des petits vailfeaux. Les autres 
étoient appelles ryifw , à trois rangs dz 
rames : *Wm\us , à cinq rangs de rame s , &c m 
Se ceux ci étoient mis au nombre des 
grands vailTeaux. On verra bientôt la dif- 
férence qu'il y avoir entre les uns & h; 
autres peur le nombre de ceux qui lc^ 
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montoienr. Ce qui diftinguc les derniers-* | 
c'eft, outre la grandeur , qu'ils avoienc 
pluiieurs rangs de rames. Et Titc-Live 
liv. lib. 374 le die clairement , Quinqucremis Roma- 
n - î°* Mi.. pluribus remorum ori'yûbus fcïnden* 
ûbus vortices ; àùffi k bien que Virgile : 
JErt.Hb. y. Terno confurgunt ordinc terni. Il cil: donc 
inconccfhble qu'il y il voit chez les An- 
ciens des vailfèaux à plufîeurs rangs de 
rames , à deux , à trois , à quatre, à cinq, 
à fix , jufqu a trente <k quarante : mais 
il [n'y avoir que ceux d'un moindre nom- 
bre de rangs de rames qui fuirent d'u- 
fage, la plupart des autres n'etoient que 
pour la parade» 

De lavoir ce que c'étoit que ces di- 
vers rangs de rames , <?c comment on pou- 
voit les mettre en mouvement , c'eft ce 
qui fait la difficulté , Se qui forme une 
grande difpute parmi les Savans , laquelle , 
félon toutes les apparences, demeurera 
toujours indécife. Les perfonnes , parmi 
nous , les plus habiles & les plus expé- 
rimentées dans la marine , croyent la 
chofe abfolument impolTible. Elle le feroit 
en effet , fi Ton fuppofoit que ces divers 
rangs de rames étoient perpendiculaire- 
ment les uns fur les autres. Mais on voit 
le contraire dans la colonne Trajane , où , 
dans les bircmes & les trirèmes , les rangs 
de dcllous font mis obliquement , & 
comme par degrés. 
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Les raifonnemens qu'on oppofe à l'o- 
pinion de ceux qui admettent plusieurs 
rangs de rames dans les vaifleaux , pa- 
roilfent, il faut l'avouer, très-fons & 
très-concluans : mais quelle force peuvent 
avoir les meilleurs raifonnemens du monde 
contre des faits certains, & contre une 
expérience atteftéc par tous les anciens 
Auteurs. 

Il paroît que les rameurs croient dif- j nt erpr. 
tingués par degrés. Ceux du plus bas , Avflophan. 
s appelaient Tkalamitts : ceux du milieu > lnRanls - 
Z ug'ues: ceux den-haut, Thranites. Ces jh u: yd. nh. 
derniers avaient une paie plus forte que **.pag. 431. 
les autres , fans doute parce qu'ils ma- 
nioient des rames plus longues & plus 
pefantes que celles des degrés inférieurs. 

Ceft encore une queftion , fi dans les 
grands vaiifeaux chaque rame n'avoir 
qu'un rameur *, ou fi elle en avoit plu- 
ficurs , comme en ont aujourd'hui les 
rames de ftos galères. Dans les biremes 
& les trirèmes de la colonne Trajane on 
ne voit fur chaque côté d'un banc qu'un 
rameur. Il y a beaucoup d'apparence que 
le nombre en étoit multiplié dans les vaif- 
feauxqui etoient plus grands. J'évite d'en- 
trer dans des difeu liions qui me mene- 
roient fort loin , Se qui n'entrent point 
dans mon plan. 

On trouve dans Athénée des deferip- 
tions de vaiJeaux , dont la grandeur 
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Jthen. îib. 5. étonne , & paroît incroyable. Les deux 
p. 103.106. premiers font de Pcolemee Philopator , 
roi d'Egypte. L'un d eux écoir de quarante 
rangs de rames , & avoit quatre cens 
vingt pieds de longueur , lur cinquante- 
fept de largeur. Quatre mille rameurs 
fuftiloient à peine pour mettre en mou- 
vement cette malle énorme. Elle fut mife 
en mer avec une machine , où il entra 
autant de bois qu'il en eût fallu pour faire 
cinquante vailfeaux à cinq rangs de ra- 
mes. Quel moyen de concevoir Tufage 
des quarante rangs de rames dans ce vaif- 
feau? aufli n'étoit il que pour la parade. 

L'autre vaiireau , appelle Thalamegue y 
parce qu'il porçoit des lits & des cham- 
bres , avoit de longueur trois cens douze 
pieds de demi , & dans fa plus grande 
largeur quarante-cinq pieds* Sa hauteur , 
en comptant la tente qu'on avoit mife 
fur le pont, étoit de près de foixanre 
pieds. Aux trois côtés du vailfcau , (le 
côté de la proue n eft point compté ici ) 
on fit une double gallerie l'une fur l'au- 
tre , d'une étendue immenfe. C'éroit un 
vrai palais portatif. Ptolémcc l'avoit fait 
conftruire pour fe promener fur le Nil 
avec toute fa Cour. Athénée ne marque 
point combien il avoit de rangs de 

, i rtm^H 

Hiâ p. 106. Le troifieme vaifleau eft celui que fit 
iC > unftnwc Micron II , roi de Syracuie > 
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fous la direction du fameux Archimcdc. 
Il eroic à vingt rangs de rames , Se d'une 
magnificence incroyable. Aucun port de 
Sicile ne pouvant le contenir , Hiéroii 
en iir prélent à Ptoleméc Philopator , Se 
le fît conduire à Alexandrie. Quoique la 
fentine en fût très profonde , un (cul 
homme la vuidoit par le moyen d'une 
machine qu'Archimede avoit inventée. 

Ces vaiîreaux, qui n'étoient que pour 
la parade , ne regardent point , à pro- 
prement parler , la matière que je traite. 
Il en faut dire autant * de celui de Phi- 
lippe , pere de Perfée , dont parle Titc- 
Live. Il avoit feize rangs de rames : mais 
il ne pouvoit prefque être mis en mou- 
vement à caufe de fa grandeur. 

Ce qui m étonne , c'elt ce que dit Plu- pi ut . in D 
tarque des galères de Démettais Polior- mctr - P % 
cete ; & il a foin d'avertir qu'il parle 
dans l'exalte vérité , &c (ans aucune exage- 
geration. Ce Prince , fortverfé , commeon 
fait , dans les Art5> ôc tort inventif par rap- 
port aux machinesde guerre s avoit fait 
conftruire aulïi plulîeurs galères à quinze 
& à feize rangsde rames , qui n etoient 
point pour lalïmple oftentation ; mais donc 
il faifoit un u(age merveilleux dans les liè- 
ges & dms les combats, Lyfirnaquc, ne 

* Cai&us Philippuc na- nis , quant fcxdecim ver- 

ves omnes tettas LfaJere} fus temorum a£çbanc. 

quin Ôc rcgia;n unain in- Liv, lih, jj. n. }o. 
habilis ptopè magnûudi- 
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pouvant ajouter foi à, tout ce qu'on en dt- 
lok , l'envoya prier , quoique (on ennemi , 
de faire voguer les galères devant lui : & 
quand il eut vu leur mouvement prompt 
éc léger , il s'en retourna furpris au delà 
de tout ce qu'on peut dire , &c n'ofoit 
prefque en croire le témoignage de Tes 
propres yeux. Ces vailfeaux étoient d'une 
beauté & d'une richelle étonnantes , mais 
leur légèreté 8c leur agilité paroillbient 
encore plus dignes d'admiration, que leur 
grandeur & leur magnificence. 

Mais renfermons-nous dans ceux qui 
ctoient plus connus 6c plus communs , 
j'entends principalement les galères à trois, 
quatre , Se cinq rangs de rames *, 6c voyons 
l'ulage qu'on en faifoit dans les combats. 
Thucyi. Ub. H n'elt point parlé dans Homère de 
i*pa g . s. io. yaifleaux à plufieurs rangs de rames : ce 
n'efl: que depuis la guerre de Troie que 
l'ufage en a été établi: la date en eft incon- 
nue. On croit que ce font les Corin- 
thiens qui, les premiers , changèrent l'an- 
cienne forme des galères , & qui en conf* 
truifuent à trois rangs de rames , & peut- 
erre auïîi à cinq. Syracufe , colonie de Co- 
rinthe , fe piqua fur- tout dutems de l'an- 
cien Denys, d'imiter l'indultric de la ville 
à qui elle de voit fon origine*, 8c vint même 
à bout de la furpalfer , en perfectionnant 
ce que lapremiere n'avoit fait qu'ébaucher. 
Les guerres quelle eut à foutenir contre 
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Carthage l'obligèrent de donner tous fes 
(oins & toute Ion application à h marine. 
Ces deux villes pour lorsécuicnt les plus 
puillàntes fur mer. 

La Grèce , çn général , ne s'etoit point 
diftingtiée de bonne heure de ce côté-là. 
Le plan & le dcflein de Lycurguc avoic 
été d'interdire abfol muent à ces citoyens 
l'ufige de la marine , Se cela par deux 
motifs , également dignes de la fage Se 
profonde politique de ce Lcgiflateur. Sa 
première vue étoir d'écarter de fa Répu- 
blique tour commerce avec l'Etranger ^ 
de peur que ce mélange n'altérât la pu- 
reté des mœurs, Se n affoiblk la févérité 
des maximes qu'il y avoit établies. En 
fécond lieu , il vouloir oter aux Lacédé- 
moniens toute envie de saggrandir , Se 
route cfpcrancc de faire des conquêtes , 
regardant certe funefte ambition comme 
la ruine des Etats, Sparte n'eut donc d Sa- 
bord qu'un très- petit nombre de vaif- 
feaux. 

Athènes n'en étoit gueres mieux four- 
nie dans les commencemens. Ce fut Thé- 
miftoclc , qui , perçant dans l'avenir , Se 
présentant de loin cç qu'on avoit à ergin* 
dre de la part des Perfes , tourna toutes 
les forces d'Athènes du côté de la mer, 
équipa fous un autre prétexte une nom- 
breufe flotte , & par cette fage prévoyance 
fauva la Grèce , procura à fa patrie une 
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gloire immortelle , & la mit en état de 
devenir bientôt Supérieure à tous les peu- 
ples voilins. 

Pendant près de cinq ficelés entiers , 
Rome , fi Ton en croit Polybe , ignora 
abfolument ce que cétoit que vailicau , 
que galère , que Hotte. Uniquement occu- 
pée a foumettre les peuples qui l'envi- 
ronnoient , elle n'en avoit pas befoin. 
Polyb.lib. j.Quand elle commença à faire palTer l'es 
m- io. troupes en Sicile , elle n'avoit pas une 
feule felouque en propre , ôc elle èm- 
pruntoitde les voilins des vaiflèaux pour 
le tranfport de fes armées. Mais elle fen- 
tit bientôt qu'elle ne pourroit point ré- 
fifter aux Carthaginois tant qu'ils (croient 
maîtres de la mer. Elle fongea donc à 
leur en difputer l'empire , & à équiper 
une flotte. Une quinquercme que les Ro- 
mains avoient prite fùr les ennemis, leur 
en Ht naître la penfee , & leur (ci vit de 
modèle. En moins de deux mois ils conf- 
trnifirent cen: galères à cinq rangs de 
rames , & vingt à trois rangs. Ils for- 
mèrent des matelots & des rameurs à 
une manœuvre qui, jufques-là, leur avoit 
été inconnue , & dans le premier com- 
bat qu'ils donnèrent , ils vainquirent les 
Carthaginois, cefl-àdire, la nation du 
monde la plus puisante fur mer ^ & la 
plus habile en fait de marine. 
Herod, ub. La Hotte de Xerxcs, lorfquil partit d'A- 
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fie pat attaquer !a Grèce , confiftoit en 
plus de douze cens galères à trois rangs 
de rames , dont chacune portoit deux 
cens trente hommes '> ôc en trois mille 
galères, de trente ou cinquante rames, 
& autres vailfeaux de tranfport , qui con- 
renoient, l'imé portant l'autre, quatre- 
vingts hommes. Les autres galères que 
fournirent les peuples d'Europe , por- 
taient chacune deux cens hommes* Celles 
qui partirent d % A thènes , pendant la guerre 
du Pëloponncfe > pour attaquer les Syra- 
eufains , en portoient autant. On peut 
donc fuppofer que la charge ordinaire 
de ces vaifTeaux étoit deux cens hommes. 

Je fouhaiterois que les Hiftoriens 
euflèntdiftingué clairement entre ces deux 
cens hommes , qui étoient la charge 
ordinaire des vailîeaux , combien il y 
en avoit pour la chiourme , & combien 
pour le combat. Plutarque , en parlant P**t.in Th* 
de ceux des Athéniens qui fe trouvèrent p ' lt{h 
à la&ion de Salamine , marque que cha- 
cune des cent quatre-vingts galères dont 
leur flotte étoit compofee , n'avoir que 
dix- huit hommes de guerre ,dont quatre 
tiroient de l'arc , & les autres étoienc 
pefamment armés. Ceft bien peu de 
monde. 

Ce combat près de Salamine eft un Htfi. ub, 
des plus célèbres de l'antiquité : mais l««tf»*4*** 
nous n'en avons pas un détail bien pre- 
Tomc XL II. Partie, G 
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cis. Les Athéniens s'y diltinguerenr par 
un courage invincible , &: leur Chef en- 
core plus par Ton habileté <Sc fa pru- 
dence. Il perfuada aux Grecs, non fans 
beaucoup de peine , de s arrêter dans un 
détroit qui rendoit inutile le grand nom- 
bre des vailfeaux Perfans: & il attendic , 
pour engager l'aûion , qu un certain v ent , 
fort contraire aux ennemis , commençât 
à fou filer. 

Le dernier combat des Athéniens dans 
le port de Syracufe , caufa leur ruine. 
Parce qu'on craignoir extrêmement les 
éperons des galères ennemies, dont on 
avoit fait une trifte expérience dans les 
actions précédentes , Nicias s'étoit muni 
de harpons de fer pour les accrocher, 
afin d'en rompre le coup , &: d'en venir 
d'abord aux mains comme fur terre. Mais 
les ennemis qui s'en étoient appercus , 
couvrirent de cuir la proue , & le Iriaut 
des galères , pour ne pas donner tant 
de prife , ôc pour éviter d'en venir à 
l'abordage. Les décharges leurréuflilfoient 
bien mieux. Les Athéniens furent acca- 
blés d'une grêle de pierres qui portoient 
toujours leur coup , au lieu que les dards 
& les traits qu'ils lançoient étoient pref- 
que toujours fans eftet , à caufe du mou- 
vement de la mer , & de l'agitation des 
vaiireaux. Leur ancienne gloire & leur 
puiifance firent naufrage dans ce dernier 
combat. 
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Polybe fait une courte , mais fort belles 
defcription de ce combat naval 3 qui fut 
à l'égard des Romains comme un heu- 
reux augure pour l'avenir , & qui leur 
ouvrit l'entrée aux conquêtes qui dévoient 
leur affiner l'empire de la mer. Ce'îl celui 
de Myle en Sicile contre les Carthagi- 
nois y fous la conduite du Conful Duilius. 
Je l'ai rapporté dans l'Hiftoire des Car- 
thaginois. Ce qu il y a de particulier dans 
ce combat , eft une machine de nouvelle 
invention , attachée au haut de la proue 
des vaifleaux Romains > & qu'on appella 
Corbeau, Cetoit une efpece de Grue, 
guindée en haut & fufpendue par des 
cordages , qui portoit à fon extrémité un 
pefant cône de fer , nommé Corbeau , 
qu'on faifoit tomber avec impétuofïté fur 
les vaideaux ennemis , pour enfoncer le 
plancher , & pour les accrocher. Cette 
machine fut la principale caufe de la 
vidoire , qui fut la première que les Ro- 
mains remportèrent fur mer. 

Le même Polybe fait une defcription 
plus étendue d'un- célèbre combat naval 
qui fe donna près d'Ecnome , ville de 
Sicile. Les Romains , commandés par les 
Confuls Attilius Regulus & L. Manlius, 
avoienc trois cens trente vaifleaux pon- 
tes , & cent quarante mille hommes , 
chaque vailfeau portant trois cens ra- 
meurs, & fix- vingts faldats. La Hotte des 

G * 
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Carthaginois, commandée parHannon & 
Amilcar , avoic trois cens cinquante vaif- 
féaux , Se plus de cent cinquante mille 
hommes. Le deflein des premiers étoit 
de porter la guerre en Afrique , & d'en 
faire le théâtre de la guerre •> ce que les 
autres avoient un extrême intérêt d'em- 
pêcher. Tout fe prépara donc au com- 
bat. 

L'ordonnance des Romains ici fut toute 
extraordinaire. Ils ne fe rangerenr point 
fur une ou plufieurs lignes , comme c'étoit 
atfcz la coutume , de peur que les enne- 
mis ne les doublaient à caufe de leur 
nombre , & ils fongerent à faire front 
de tous côtés. D'ailleurs , comme la force 
des ennemis confiftoit dans la légèreté 
de leurs vailleaux , ils crurent devoir vo- 
guer obliquement, Se prendre une ordon- 
nance qu'en eût peine à rompre. 

Pour cçla , les deux vai fléaux à fix 
rangs que montoit les Confuls Régu- 
lus Se Manlius, furent mis de x front à 
coté l'un de l'autre. Us étoient fuivis 
chacun d'une file de vai fléaux : on ap- 
pelloit l'une la première flotte , Se l'au- 
rre la féconde. Les batimens de chaque 
file s'écartoient & élargifloient l'intervalle 
à mefurc qu'ils fe rangeoient, Se tour- 
noient la proue en dehors. Les deux 
premières flottes ainfi rangées en forme 
de bec ou de coin , on forma une ttoi- 
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(îemfc ligne de vaifleaux , qu'on nom- 
ma la troifieme flotte. Elle fermoir l'in- 
tervalle , & faifoit front aux ennemis : 
en forte que cet ordre de bataille avoic 
la figure d'un triangle. Ces trois rang* 
compofoient comme un corps féparé , 
qui étoit compofé de trois flottes : cat 
on les appelloit ainfi. Cette troifieme 
ligne , ou troifieme flotte , remorquoit 
les vailleaux deftinés à tranfporter là. 
cavalerie, qui formoient uh fécond corps. 
Enfin la quatrième Hotte, ou les Triaires 
( c'eft le nom qu'on lui donnoit ) ve- 
noient après, Se étoient à la quetie, 
de telle forte qu'ils débordoient des deux 
côtes la ligne qui les précédoit : & c'é* 
toit là le troifieme corps. De cette ma- 
nière , l'ordre de bataille repréfentoit 
un coin ou un bec, dont le haut ctoic 
creux, &: la bafe folide; mais fort dans 
fon tout, propre à l'adkionj & difficile 
à rompre. 

Les Carthaginois de leur coté ran- 
gèrent prefquc tous leurs vaifleaux fur 
une même ligne. L'aile droite, commandée 
par Hannon, & corapofée des galères les 
plus légères & les plus agiles, s'avan- 
çoit beaucoup en pleine mer, pour en- 
velopper celles des ennemis qui lui étoient 
oppofées , & avoit toutes les proues tour- 
nées vers eux. L'aîle gapche, qui faifoit 
h quatrième partie de la flotte , étoit 
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rangée en forme de tenaille, ceft-à* 
dire en potence, Se tiroit vers la terre. 
Amilcar, en qualité d'Amiral, comman- 
doit le centre , Se cette aile gauche. Il 
ufa de ftraragême pour féparer les vait- 
feaux des Romains. Ceux-ci fe promet- 
tant une victoire alfurée fur des vaifleaux 
à qui Ton avoir donné tant d'étendue , 
commencèrent par l'attaque du centre, 
qui eut ordre de le retirer peu-à-peu , 
comme cédant à l'ennemi, & fe difpo- 
lànt à fuir. Les Romains ne manquèrent 
pas de pourfuivre les fuyards. Par cette 
manœuvre , la première Se la féconde 
flotte (on a marqué auparavant ce qu'il 
faut entendre par ces mots) s'éloignoient 
de la rroilîcme , qui remorquoit les vaif- 
feaux de charge > Se de la quatrième ou 
noient les Triaires deftinées à les foiue- 
jnir. Quand elles furent à une certaine 
diftance , alors , fur le fignal qui fut 
donné du vaifleau d'Amilcar , les Cartha- 
ginois fondent tous en même-tems fin- 
ies vaiiïeaux qui pourfuivoient. Les Car- 
thaginois l'emportoient fur les Romains 
par la légèreté de leurs vailleaux , par 
l'adreffe Se la facilité qu'ils avoient, tantôt 
à s'approcher , tantôt à reculer : mais la 
vigueur des Romains dans la mêlée, leurs 
corbeaux pour accrocher les vailfeaux 
ennemis , la préfence des deux Confiais 
qui combattaient à leur tete, Se fous le* 
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veux defquels ils brûloient de fe fignalcr , 
ne leur infpiroienc pas moins de con- 
fiance qu'en avoienc les Qujjiaginois, Tel 
c.toit le choc de ce côté-là. 

En même tems Hannon, qui comman- 
iloit l'aile droite, vienc tomber fur Ici 
vailieaux des Triaires , & y jette le trouble 
8c la confulion. D'un autre côre , les Car- 
thaginois qui étoient en potence & pro«< 
che de la terre, fc rangent de front, Se 
fondent fur les vaiffeaux qui remor- 
quoient. Ceux-çi lâchent auili - tôt les 
cordes , Se en viennent aux mains : de 
forte que toute cette bataille étoit divi- 
fée en trois parties , qui fajfoient autant 
de combats fort éloignés l'un de l'autre. 
- Comme des deux côtés les forces étoient 
à peu-près égales, l'avantage d'abord le 
fur aufli. Enfin le corps que commandoit 
Amilcar ne pouvant plus refilter , fut mis 
en fuite , & Manlius attacha à (es vaif- 
feaux ceux qu'il avoit pris. Régulas en 
meme-tems vint au fecours des Triaires 
Se des vailïeaux de charge , menant avec 
lui les bâtimens de la féconde Hotte qui 
n avoient rien iouifert. Pendant qu'il cA 
aux mains avec Hannon . les Triaires qui 
fe rendaient déjà, reprennent courage,, 
Se retournent à la charge avec vigueur.. 
Les Carthaginois attaqués devant Se der-- 
i ierc , ne purent réfiiîer plus long- tons ♦ 
Se prirent h fuite. 

c 4 
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Sur ces entrefaites Manlius revient ; 
& apperçoic la troifieme flotte aculée 
contre le rivage par les Carthaginois de 
Taîle gauche. Les vailfeaux de charge &C 
les Triaires étant en rûreté , ils fe joi- 
gnent Régulus & lui pour courir la ti* 
1er du danger ou elle étoit : car elle 
foucenoit une efpece de fiége , &c auroit 
été entièrement défaite , fi les Carthagi- 
nois , par la crainte d être accrochés ÔC 
forcés d'en venir aux mains , ne fe fuflent 
contentés de la retferrer contre terre , 
fans ofer l'attaquer. Les Confuls étant 
arrivés fort à propos , entourèrent les 
Carthaginois , & leur enlevèrent cin- 
quante vailfeaux avec tout l'équipage. 

Tel fut le fuccès de ce combat na- 
val, dont l'avantage fut entièrement du 
côté des Romains. Il y périt vingt-quatre 
de leurs bâtimens , & plus de trente des 
Carthaginois. Nul vailfeau équipé des 
Romains ne tomba en la puiflance de 
l'ennemi ,& ils en prirent plus de foixante- 
quatre. 

Jamais les Romains , même dans le 
tems de leurs plus grandes forces , ne 
mirent en mer de leur chef & en leur 
propre nom une flotte aulîî nombreufç 
que celle dont il eft parlé ici > & Po- 
lybe en fait la remarque. Quatre ans au- 
paravant ils ignoroient abfolument ce 
que c'étoit que flotte ; & en voici une 
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de trois cens trente vai fléaux pontes qui 
mer à la voile. 

En voyant la rapidité avec laquelle 
ces bâtimens étoient conftruits , on feroit 
tenré de croire qu'ils étoient d une très- 
modique grandeur , & qu'ils ne pouvoienc 
pas contenir* beaucoup de monde. On 
voie ici le contraire. Polybe nous apprend 
une circonftance , qui nulle part ailleurs 
util marquée fi clairement, ôc qu'il non i 
importoit extrêmement de fa voir : c'eft 
que chaque galère porroit trois cens ra- 
meurs , & fix-vingts foldats. Combien 
falloit-il de plac: pour les agrès dune: 
telle galère, pour le magafin des vivres, 
pour le réfervoir d'eau ! On voie dans z , Vï ^ 
Tire-Live qu'on y mettoit des vivres Se n. 1*, 
de l'eau quelquefois pour quarante-cinq 
jours , & d'autres fois fans douce pour 
un plus long efpace. 

Les corbeaux dont il cft fcuver.t purlé 
dans les combats de mer, machine propre 
à accrocher les vaiileaux , nous appren- 
nent que les Anciens ne trouvoient point 
de moven plus efficace pour s'aliurer la 
vi&oire , que de fe joindre , <Sc d'en venir 
aux mains. Ils porroient fou vent dans leurs 
vaiifeaux des baliftes & dre catapultes 
pour lancer des traits & des pierres. Quoi- 
que ces machines , qui leur tenoient lieu 
de nos canons, filfent des êtres furpre- 
nans 3 ils ne s'en fervoienr ciue lor«$ae 
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les vailfeaux étoient à une certaine por- 
tée , de ils en venoient à l'abordage le 
plutôt qu'il leur étoit poflïble. C'ftft-Ià. 
en effet , & ce n'eft que là , que paroît 
véritablement le courage des troupes. 

Les galères qui compoloient ici les deux 
flottes > étoient à trois rangs de rames , 
ou tout au plus à cinq. Celles qui por- 
toient les deux Confuls étoient à iïx rangs. 
Dans le combat de Myle , l'Amiral mon- 
toit une galère à fept rangs de rames. 
On juge aifément que ces galères des 
Amiraux n étoient pas pour la funple pa- 
rade , & qu elles dévoient être dans le 
combat d'un plus grand ufage que toutes 
les autres. 

LIVRE 
VINGT-QUATRIEME. 

DES GRAMMAIRIENS, 

DES PHILOLOGUES, 
DES RHETEURS , DES SOPHISTES. 



Avant-propos. 

N Ou s fommes enfin arrivés aux Arts & au 
Sciences qui dépendent purement de l'efprit , & 
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qui font deftinés à l'enrichir de toutes les con- 
noifTances propres à infrruire l'homme, à en 
petfe&ionner la plus noble partie , à lui former 
î'efprit & le cœur , en un mot à le mertre en 
état de remplir les divers emplois où la divine 
Providence l'appellera. Car , il ne faut pas s'y 
tromper y le bue des Sciences n'eft point de 
devenir favant uniquement pour foi , ni de fatis- 
faire une inquietre & ftérile curiofité qui nous 
entraîne par un plaiiir féduifant d'objets en ob- 
jets ; mais de contribuer , chacun en fa ma- 
nière , à l'avantage commun de la fociétc. Bot- 
ner fon travail & fes études à fa propre fatis- 
fa&ion 3 & fe concentrer en foi-même, c'eft 
ignorer que l'homme fait partie d'un tout auquel 
il doit le rapporter , & dont la beauté confifte 
eirentiellement dans l'union & l'harmonie des 
parties qui le compofent j & qui toutes , quoi- 
que par des voies différentes > tendent à la même 
fin , qui eft l'utilité publique. 

Ceft dans cette vue que Dieu diftribne aux 
hommes divers ralens & diverfes inclinations , qui 
font quelquefois fi marquées & fi fortes , qu'il 
eft prefquc impoffible d'y refifter. On fait quel 
penchant le fameux M. Pafcal eut pour la Géo- 
métrie dès la plus rendre enfance , & quel mer- 
veilleux progrès il y fit par la feule force de 
fon génie , maigre le foin que fon pere avoir 
pris de lui en cacher tous les infhumens , & 
tous les Livres qui pouvoient lui en donner 
quelque idée. Je pourrois rapporter un grand 
nombre de pareils exemples dans chaque Art 
& dans chaque Science. 

Une fuite & un effet de ces inclinations 
naturelles , qui annoncent prefque toujours les 
grands talens , eft l'application perfévérante que 
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les favans donnent à certaines études, Couvent 
abftraites Se difficiles, quelquefois même dé- 
fagréables & ennuyeufes , dans lefquclles pour- 
tant ils trouvent un plaiflr fecret qui les y 
attache par une force prefque invincible. Qui 
peut douter que ce plaifîr ne foit comme un 
attrait & un appât que la Providence joint à 
certains travaux rudes 8c pénibles , pour en 
adoucir l'âpreté , & pour leur faire furmonter 
avec courage des obftacles qui les rebuteroient 
tôt ou tatd , s'ils n'étoient paflionnés pour leur 
objet , & pofledés par un goût fupéricur à 
çout ? 

Mais ne voit-on pas auflî que le deflein de 
Dieu , en partageant avec une diverfité fi éton- 
nante les talc n s U les inclinations , a été de 
mettre les Savans en état d'être utiles à la fociété 
en général , & de lui procurer tous les fecours 
qui dépendent d'eux ? Et quoi de plus hono- 
rable & de plus flatteur pour eux , s'ils enten- 
dent bien leur véritable gloire , que de fe voir 
choifis entre tous les hommes pour être les mi- 
niftres & les coopérateurs des foins de la divine 
Providence fur le genre humain dans ce qu'elle 
a de plus grand & de plus divin , qui eft d'é- 
clairer les efprits, & de devenir leur Inmicre. 

Me fcroit-il permis , en envifageant cette 
multitude infinie de connoifTances deftinces à 
l'inftruclion de l'homme , depuis la Grammaire 
qui en eft la bafe jufqu'à celles qui font ks 
plus élevées & les plus fublimes , de les com- 
parer à l'aflemblagc des Etoiles répandues dans 
la vafte étendue du Firmament pour diflîper les 
ténèbres de la nuit ? J'y vois , ce me femble , 
de merveilleux rapports avec les Sciences & 
ks Sayaas. Elles on{ chacune leur place mar- 
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fjjcc , ou elles demeurent conftammcnt, Elles 
brillent toutes, mais d'un éclat différent, les 
unes plus , les autres moins , fans porter d'en- 
vie aux autres. Elles marchent conftamment 
dans la route qui leur eft dçfigftcV, fans jamais 
s'écarter ni à droite , ni a gauche. Enfin , & 
c'eft ce qui me paroît le plus digne d'attention, 
c lcs ne luifent point pour elles-mêmes, nuis 
pour celui qui les a faites. ScelU dederunt lu- Bar. i. \yi 
men in cuftjdiis fuis , & Utati, funt. Vocat&b 'Ç. 
funt , 6* dixerunt , Adfumus ; & luxerunt ci 
cum jucundhate , qui fait illas. Voilà notre 
devoir , & notre modèle. Je n'en dis pas da- 
vantage. 

Ce Livre renferme ce qui regarde les Gram- 
mairiens ; les Philologues , je donnerai en fou 
lieu la lignification de ce mot; les Rhéteurs, 
les Sophiftes. Je dois avertir par avance le 
Lecteur , qu'il trouvera ici dans l'on chemin quel- 
ques ronces & quelques épines. J'en ai écarté 
beaucoup , & n'ai lailfé ce qui en refte que 
malgré moi , y étant obligé par la nature des 
matières que je traite. 



CHAPITRE PREMIER. 
DES 

GRAMMAIRIENS. 

L, A Grammaire eft l'Art de parler & 
décrite correctement. 
Il n'clt rien de plus admirable en foi- 
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même , ni qui mérite davantage notre 
attention , que le double prêtent que 
Dieu nous a fait de la Parole & de 1L- 
criturc. Nous en faiibns un continuel 
ufagc fans prefque jamais y réfléchir , 
6c fans confidcrer les merveilles étonnan- 
tes que l'une & l'autre renferment. 

La parole fait un des plus grands avan- 
tages de Thomme au-dellus de tous les 
autres animaux. Elle eft une des plus 
grandes preuves de la raifon , & Ton peut 
dire que c'eft la parole qui la mec le 
plus en évidence. Mais par cjuel art in- 
génieux fe prodnit-dle ! 8c combien faut- 
il que de parties différentes, au premier 
commandement de lame , fe réunifient 
& concourent enfemblc pour former 
Li voix ! 

J'ai une penfée en moi même que je 
voudrois communiquer à d'autres , ou 
quelque doute dont je fouhaiterois être 
éclairci. Rien de plus fpirituel , tk par 
conféquent de plus éloigné des lens , que 
la penlée. Quel véhicule pourra donc ta 
faire pafier julqu'aux perlonnes qui m en- 
vironnent ? Si je n'en puis venir à bour , 
renfermé en moi-même , réduit à moi 
feul % privé de tout commerce , de tout 
entretien, de toute confolation ^ je fôuftVc 
destourmens inexplicables. La compagnie 
la plus nombreufe , le monde entier même , 
n eft pour moi qu'une ^ifreufe folitude. 
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La divine Providence ma épargné toutes 
ces peines, en attachant mes idées à des 
fons , &: me rendant maître de ces fons 
par une méchanique naturelle qu'on ne 
peut allez admirer. 

Au moment même 8c dans Imitant 
précis que je veux communiquer ma pen- 
lée à d'autres , le poulmon , le goder , 
la langue , le palais , les dents, les lèvres , 
Se une infinité d organes qui en dépen- 
dent 8c en font partie , fe mettent en 
mouvement & exécutent mes ordres avec 
une rapidité que prévient pcefque mes 
defirs. L'air forti de mon poulmon , di- 
verfifié & modifié en une infinité de ma- 
nières félon la diverfité de mes fentimens , 
va porter le fon dans l'oreille de mes 
auditeurs , 8c leur apprend tout ce qui 
le pafTe en moi , 8c tout ce que je veux 
qu'Us fâchent. 

Pour apprendre à produire des effets 
fi merveilleux , ai-je eu befoin de maîtres , 
de leçons 3 d'inftru&ions \ La Nature, 
c'eft à-dire , la divine Providence, a tout 
fait en moi , mais fans moi. Elle a for- 
mé dans mon corps tous les organes 
néceflaires pour produire ces effets mer- 
veilleux ; & elle les a formés d'une dé- 
licateffe qui échappe prefque aux fens , 
8c avec une variété, une multiplicité, 
une diftin&ion , un art, une indulhie, 
que les Naturaliftes avouent être an- 
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dellus de toute expreffion & de toute 
admiration. Ce n eft pas aflez. Elle nous 
a donné une autorité fouveraine fur tous 
ces organes , pour qui nos fimplcs dclirs 
font une voix impérieulc à laquelle ils 
ne réfiftent point , & qui les met auiîî- 
tôc en mouvement. Pourquoi ne fommcs- 
nous pas ainfi dociles & lbumis à la voix 
du Créateur? 

La manière de former la voix renferme , 
comme je l'ai dit , des merveilles fans 
nombre. Je n'en rapporterai ici qu'une 
circonftance , qui fera juger des autres. 

Mémoires c J <Elle eft tirée des Mémoires de l'Acadé- 

i-A^nU • des Sciences. 

des Sciences. _ r t , . 

an. 1700. Dans notre goiicr , & nu haut de la 
Trachée anere ^ qui eft le canal par où 
l'air entre dans les poulmons & par où 
il en fort , eft une petite fente ovale , 
capable de s'ouvrir plus ou moins , qu'on 
appelle la Glotte. Comme l'ouverture de 
cette glotte eft fort petite par rapport 
à la largeur de la Trachée , l'air ne peut 
fortir de la Trachée par la glotte , fans 
augmenter extrêmement fa vîieffe, & fans 
précipiter fon cours. Ainfi , il agite vio- 
lemment , en paifant , les petites parties 
des deux lèvres de la glotte , les met en 
report , & leur fait faire des vibrations 
qui caufent le fon. Ce fon ainfi formé 
va retentir dans la cavité de la bouche 
& des nanties. 
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La glotte forme les tons auflî-bien que 
lcfon i & ce ne peut être que par les 
différens changemens de fon ouverture. 
Elle eft ovale , comme je l'ai déjà dit , 
& capable de s élargir jufquà un certain 
point , ou de s'étrécir -, & par-là les fibres 
des membranes qui la compofent , de- 
viennent plus longues pour les tons bas, 
& plus courtes pour les tons hauts. 

On voit par un calcul exadt de M* 
Dodart, que pour tous les tons & les 
demi tons d'une voix ordinaire, pour tou- 
tes les petites parcelles de ton dont elle 
peut haufler une oftave fans fe forcer , 
pour le plus ou le moins de force qu'on 
peut donner au fon fans changer le ton, 
il faut neceflaircment fuppofer que le 
petit diamètre de la glotte , qui eft de 
moins d'une ligne, & qui change de lon- 
gueur à tous ces changemens , peut ctre , 
Se eft actuellement, divifé en 96^1 par- 
ties -, que même ces parties ne font pas 
toutes égales, & que par conféquenr quel- 
ques unes font beaucoup plus petites que 
la neuf mille fix cens trente- deuxième 
partie dune ligne. Quel moyen que l'Art 
des hommes pût jamais atteindre à des 
divifions fi fines & fi délicates! Se n'eft-on 
pas étonné que la Nature elle-même ait 
pu les exécuter ? D'un autre coté , il n'eft 
pas moins furprenant que l'oreille , qui 
a un fentiment fi jufte pour les tons , 
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s'apperçoive , pour peu que la voix dé- 
tonne , d'une différence dont l'origine n'eft 
que la neuf cens foixanre- croilieme par- 
tie de moins d'une ligne. 

Cette oreille même, peut-on fc laifer 
de conlidérer fa (truAurc , façonnée d'une 
manière admirable pour ralfembler de 
tous côtés dans les cavités anfraâueufes 
les impreflîons vagues & les ondulations 
du fon , & pour les déterminer enlnite 
par une douce reflexion vers l'organe in- 
terne de l'ouïe? C'eft aux Naturaliltes à 
développer toutes ces merveilles. Mais 
ç'eft à nous à en admirer avec recon- 
noiflance les avantages infinis 3 dont nous 
jouilfons prefque à chaque moment fans 
y hire beaucoup de réflexion. Que feroit- 
cc qu'un peuple de muets réunis cnfemblc 
par Thabitation , niais qui ne pourroient le 
faii e part de leurs penfees que par des lignes 
& des geftes , ni fe communiquer mu- 
tuellement leurs befoins , leurs doutes , 
leurs difficultés , leur joie, leur uifteffe , 
en un mot tous Jes fentimens de leur 
ame , en quoi conlîfte proprement la vie 
de l'homme railonnable. 

L'Ecriture eft une autre merveille 
qui approche beaucoup de celle de la 
Parole, & qui lui ajoute un nouveau 
prix par 1 étendue quelle donne à l'ufage 
qu'on en peut faire , & par la Habilite 
& une forte de perpétuité qu elle lui pro- 
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cure. Cecce invention a été parfaitement 
deciit^ par ces beaux vers de Lucain : 

Phccnices primi , fami Ci creditur, aufi 
Manfuram rudibus vocem fî^nare figuris j 

Se encore mieux rendue par cette tra- 
duction de Brébeuf, qui enchérit beau- 
coup fur l'original. 

C'eft de * lui que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la parole , 6c de parler aux yeux ; 
Et par les traits divers de figures tracées , 
Donnet de la couleur 6c du corps aux penfees. 

Ccft * cette invention , qui nous met 
en état de converfer & de nous entre- 
tenir avec les abfens, Se de faire palFer 
jufqu'à eux nos penfées & nos fentimens 
malgré la diftance infinie des lieux. La 
langue, qui eft le premier infiniment & 
le premier organe du difeours , n'a point 
de part dans ce commerce également utile 

ancillatur , qua: , ealamo ar- 
repto , quod nobis cum 
amico ttanlîgenduni crât 
negotium , papyio auc 
chjrca: infcribit : 6c fer- 
mons vehiculum tiï , non 
os , n a .c fihgiM , fecï ma* 
nus , qu« longi tempo- 
ris u(u artem exercuit 6c 
c'emciuorum compofuio- 
ncm feu itiuc~turam probe 
e \ot\i eft. Theodoret , dt 
Provih orac, 4. 



* De Ccd- 
mus Vhtn- 
cien. 



* Ejufdem beneficio 
abfentibus coaverfamur , 
6c qui multorum dierum 
itincte diitamjs , atque 
immenfîs m.mîîunum fpa- 
tiis 6c intetvallis fejungi- 
mur , ingeniotum con- 
cepta 6c animorum fen- 
untias nobis hvicem per 
manus rranfmi'.tim is. Ht 
lingua quidem , qui pri- 
marium orationis orga- 
hwnf é# 9 otiofa ceifat. 
SfitJiioni autern dextra 
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& agréable. La main , inftruite par l'a* 
fage à imprimer fur le papier des carac* 
teres feniibles , lui prerc fou miniftere , 
fe rend fon interprète toute muette qu'elle 
eft , & devient en fa place le véhicule 
de la parole. 

C'eft à cette même invention , comme 
le remarque encore Théodoret, donc je 
viens de citer les paroles , que nous 
fommes redevables du riche & ineftima- 
ble tréfor des Ecrits qui font parvenus 
jufqu'à nous > ÔC qui nous ont donné la 
connoiirance , non feulement des Arts , 
des Sciences , & de tous les faits paffes, 
mais , ce qui eft infiniment plus précieux f 
celle des vérités & des roy Itères de la re- 
ligion. 

Eft-il aifé de comprendre comment les 
hommes ont pu compofer de vingt- cinq 
ou trente lettres rout au plus cette infi- 
nie variété de mots , qui , n'ayant rien 
de Semblable en eux-mêmes à ce qui fe 
palfe dans notre efprit , ne biffent pas 
d'en découvrir aux autres tout le fecret, 
& de faire entendre à cepx qui n'y peu* 
vent pénétrer tout ce que nous conce- 
vons , & tous les divers mouvemens de 
noti/e ame? Tranfportons nous en efprit 
dans ces pays où l'invention de récriture 
n'a point pénétré , ou n'eft point mife en 
ulage. Quelle ignorance ! quelle grolîié- 
reté ! quelle barbarie ! Sont-cc des hommes \ 
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On peut confulter la favanre DifTertation 
de M. Fréret fur * les principes de l'Art * Mimotr* 
d'écrire : elle renferme une infinité de**'. l \ Aca ^2 

t r , . r mie des 

choies tres-cuneules. cripûons. 

Ne rougilTbns pas de l'avouer, & ren- /• 
dons un jufte hommage de reconnoiftance 
à celui à qui feul nous fommes redeva- 
bles du double bienfait de la Parole & 
de l'Ecriture. Il n'y avoit que Dieu qui 
put apprendre au* hommes à établir cer- 
taines figures pour être les fignes de ces 
fons. 

Voilà quel eft le premier objet de la 
Grammaire , qui eft, comme je lai déjà 
dit, l'Art de parler Se décrire correc- 
tement. Elle étoit infiniment plus efti- 
mée , & cultivée avec beaucoup plus de 
foin chez les Grecs Se chez les Romains , 
que parmi nous , où elle eft tombée dans 
un grand mépris , Se prefque générale- 
ment négligée. Cette différence de fen* 
timens & de conduite fur ce point , vient 
de ce que ces deux nations donnoienc 
un tems confidérable Se une application 
particulière à l'étude de leur propre lan- 
gue , au lieu qu'il eft très rare que nous 
apprenions la nôtre par principes , ce qui 
eft certainement un grand défaut dans la 
manière dont nous inftruifons pour l'or- 
dinaire les jeunes gens. 

On eft étonné de lire dans Quintilien 
on éloge magnifique; de la GtàmnwKC, 
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qu'il dit * are néceflaire aux enfans,' 
agréable aux vieillards , une douce com- 
pagnie dans la retraite , & celle de toutes 
les études qui produit plus d'utilité qu'elle 
n'en promet. Ce n eft pas là 1 idée qu'on 
s en forme. Auili avoit-elle chez les An- 
ciens beaucoup plus d'étendue que nous 
ne lui en donnons. Elle ne fe bornoic 
pas à preferire les régies de parler, dfc 
lire , & d'écrire corredtement , ce qui eft 
une partie très-importante. L'intelligence 
& l'explication des Polîtes croit du rellort 
de la Grammaire > &c l'on comprend com- 
bien de chofesétoientnéceirairement ren- 
fermées dans cette étude. Elle y jolgnoit 
une autre partie, qui fuppole un grand 
fond d'érudition & de jugement : ceft 
la Critique. J'expliquerai bientôt en quoi 
elle confiftoir. 

On ne çonfondoit pas ces fortes de 
Grammairiens , appelles auflî Philologues , 
avec les Grammatifies , ou Littérateurs , 
dont Tunique emploi étoit d'enfeigner aux 
enfans les premiers élémens de la langue 
Grecque ou Latine. Ceft pourquoi ces 
derniers ne jouiffoient pas des immuni- 
tés & des autres privilèges accordés par 
les Empereurs aux Grammairiens. 

Je rapporterai, ici en peu de mots ce 

* Ncceffaria pueris , ju- génère plus habet operis 

cunda fenibus, dulcis le- quam oitentationis. Quii' 

décorum comes , 6c qux til. lib. i. cap. 4. 
vtfl fola omui ïhidionira 
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que l'Hiftoire nous apprend de ceux qui 
le font le plus diftingués dans ce genre y 
foit chez les Grecs , foit chez les Romains. 
M. Capperonnier, mon Confrère au Col- 
lège Royal , qui a parfaitement appro- 
fondi tout ce qui regarde la Grammaire, 
a bien voulu me communiquer quelques 
rematqucs fur ce fujet. 

ARTICLE PREMIER. 

Grammairiens Grecs. 

J e n'entrerai point dans l'examen de 
l'origine des Lettres Grecques. Si Ton veut 
s'initruirc de cette matière , on la trou- 
vera dans les Mémoires de l'Académie Tome il 
des Infcriptions & des Belles- Lettres , 
traitée avec beaucoup d'érudition , par 
feu M. l'Abbé Renaudot. Je m'en tiens 
à l'opinion commune de prefque tous les 
Auteurs Grecs & Latins , qui convien- 
nent que Cadmus } parti de Phénicie , 
communiqua aux Grecs les premières 
Lettres , qui furent depuis appellées Ioni- 
ques , dont la relfemblance avec l'Alpha- 
bet Hébreu ou Phénicien marque allez 
l'origine. Je me borne ici à parler de ceux 
qui fc font le plus diftingués par rapport 
à là Grammaire Grecque. 

On croit que PLATON cft le premier 
Atireur chez qui l'on trouve quelques 
vertiges de l'Art Grammatical. En effet , 
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Pag. iî. dans fon Philcbc > il montre la manière 
donc on peut enfeigner la feience des 
Lettres. Dans fon Crati/e , il agite l'an- 
cienne & fameufe queftion , fi la fignl- 
fkation des mots leur eft naturelle , ou 
fi elle eft arbitraire , & fondée unique- 
ment fur la volonté des hommes , à qui 
il a plu d'attacher telles idées à tels mots. 
Il diftingue deux fortes de mots : les pri- 
mitifs , qu'il attribue à Dieu -, les autres , 
qui font de l'invention des hommes. Il 
iafinue que la langue Grecque venoit de 
l'Hébraïque , qu'il appelle la langue Bar- 
bare. Dans ce même Dialogue il examine 
l'origine Se l'étymologiede plufieursnoms. 
Ceft pourquoi Phavorin dit dans Dio- 
gène Lacrce , que Platon a le premier 
obfervé la propriété &c l'ufagc de la Gram- 
maire. 

Il femble néanmoins qu'ARISTOTE 
pourroit être regardé comme le premier 
Auteur de cette feience. Il a diftribué 
les mots en certaines claies : il en a exa- 
miné les différais genres & les propriétés 
particulières. Le Chapitre XX de fa Poé- 
tique > commence par ce détail. « Le ftyle 
s> ou l'Eloçution poétique renferme ces 
» huit parties. L'élément , la fyllabc 5 la 
»> conjonftion , le nom , le verbe , l'article s 
» le cas ou l'inflexion , la propofition ou 
w phrafe », 

In vit. fyie Hermippus , cité par Diogène Lacrce ; 

dit 
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dit qu'EPICURE enfeigna la Grammaire 
avant que la leûure des Livres de Démo- 
crite l'engageât] à l'étude de la Philofo- 
phie. 1 

Quintilien dit que les Philofophes Stoï- Lib.i. cap.+ 
^ens ajoutèrent beaucoup de chofes à 
ce qu'Ariftote 8c Théode&e avoient in- 
venté touchant la Grammaire. Parmi ces 
additions il compte les préposions , le 
pronom , le participe , l'adverbe , & l'in- 
terje&ion. 

Le grand Etymologifte, Suidas , Héfy- 
chius y Etienne de Byzance , Athénée , 
Harpocration , & autres Philologues po~ 
ly 'graphes 3 font mention de pluheurs an- 
ciens Grammairiens Grecs , dont les uns 
ont vécu après Ariftote & Alexandre-le- 
Grand , les autres après le fiecle d' Auguftc. 
Nous dirons quelque chofe des plus cé- 
lèbres. 

On peut placer dans la première clafle 
PHILETAS de l'île de Co , que Ptolémée , 
premier du nom , roi d'Egypte , donna 
pour précepteur à fon fils Ptolémée Phi- 
ladelphe. 

HECATÉE d'Abdere. qui avoit com- 
pofé un Traité touchant la poéfie d'Ho- 
mère & d'Héfiode. 

LYNCÉE de Samos , difciple de Théo- 
phrafte. 

ZENODOTE d'Ephefe, qui , le pre- 
Tomc XL IL Partie. H 
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mier , corrigea les fautes qui s'étoient 

glilfées dans les Œuvres d'Homère. 

CALLIMAQUE , oncle maternel de 
celui dont il nous refte quelques poelics. 
Il comptoir parmi Tes difciples le célèbre 
ERATOSTHENE , dont je parlerai bien^ 
tôt fous le titre de Philologue. 

ARISTOPHANE de Byzance eut pour 
maître Eratofthene. Il vivoit du tems de 
Ptolémce Philopator , & fut fort eftimé. 

ARISTARQUE, difciple d'Ariftopha- 
ne , eftaça par fi réputation celle de tous 
les Grammairiens qui l'avoient précédé , 
ou qui vivoient de fou tems. Il naquit 
dans la Samothrace , Se eut pour patrie 
d adoption la ville d'Alexandrie. Il fut fore 
coniidéré de Ptolémée Philomecor , qui 
lui confia l'éducation de fon fils. Il s'ap- 
pliqua extrêmement à la Critique, &c il 
fît une révifion des poéfies d'Hon.eie a ec 
une cxa&itudc incroyable 3 nvr peut- 
être trop magiftrale. Car dès qu xti vers 
ne lui plaifoit pas , il le trairoit it fup- 
Ck. Lpifl. polé : Homeri verfum negat > que <>on 
1 './/*• ad probat. On die qu'il marquoit la figooe 
d une broche à cote des vers qu il ^on- 
damnoit de fuppolition > d'où eft venu 
le mot ùoiXi^u^ 

Quelque grande que fut la réputation 
& l'autorité d'Ariftarque , fouvent néan- 
moins on appelloic de fes jugemens , «Se 
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on fe donnoit Ja liberté de condamner 
le goût de ce grand Critique , qui déci- 
doit en quelques rencontres que tels 8c 
tels vers de l'Illiade dévoient ctre trànf- 
portcs dans l'Odyirée. Il eft rare que ceg 
fortes de tranfpofitions réunifient , & > 
pour l'ordinaire , elles marquent plus de 
hardie/Te que de jugement. Zénodote fut Suit* 
chargé de revoir & d'examiner la Cri- 
tique d'Ariftarque. 

Au fcntiment de plufieurs perfonnes* 
ce fut cet Ariftarque qui divifa les deux 
grands Pocmes d'Homère chacun en au- 
tant de Livres qu'il y a de lettres dans 
l'alphabet , & qui donna à chaque Livre 
le nom d'une lettre. 

Il travailla aulîî furPindare,fur Aratus, 
Se fur d autres Poètes. 

Il eut beaucoup de conteftations dans 
Pergame avec le Grammairien Cratès , 
dont je parlerai bientôt. 

Cicéron appelle Atticusfon Ariftarque, 
parce qu'ai bon ami , & en Cenfeur d une XOi ad A{ 
critique sûre , il vouloir bien revoir & 
corriger fes harangues. Horace fe CettlnArt.P 
auflî de ce nom , pour défigner un Cri- 
tique exad & fenfé. 

Vir bonus & prudens verfus reprehendet iaei> 
tes, ficc. 

Fîec ArifUrchus , nçc dicet ; Cur ego amicum 
O/Fendam in nugis ? 

H 1 
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Quintilien * nous apprend que ces 
Grammairiens Critiques , non- feulement 
ic donnoient la liberté de noter comme 
avec la verge de Cenfeur les vers qui 
Jeur dépLuloient , & de retrancher du 
nombre des Ouvrages d'un Auteur des 
Livres entiers , comme autant d'enfin* 
luppofes qu'on lui attribuoit mal-à pro- 
pos : niais qu'ils portoient leur autorité 
jufqu'à marquer aux Ecrivains leurs rangs , 
donnant à quelques-uns une diftin&ion 
d'honneur , en huilant plufieurs dans là 
foule , & dégradant entièrement les autres. 

Ce que j ai dit d'Ariftarque nous mon- 
tre que la Critique , qui faifoit le prin- 
cipal mérite des anciens Grammairiens , 
conlîftoit principalement à difeemer le 
véritable Auteur d'un ouvrage , à diftin- 
guer les Ecrits qu'on lui iuppofoit de 
ceux qui étoient réellement partis de fa 
plume j dans ceux meme qui étoient re- 
connus pour eue de Lui , à rejetter des 
endroits qu'une main étrangère y avoit 
inférés à deilein j cnHn, à faire fende ce 
qu'il y avoit de plus beau > de plus fo- 
lide , de plus remarquable dans les ou- 



* Miftum his omnibus 1 
fudicîum eft. Quo qui- 
Hcm ita feverc funt ulï 
veteres Grammatici , yc 
non verfus modo cenlbria 
quadam virgula nocare , & 
libres, qui falso videten- 



tur inferipti , tanquaru 
fuhditicios fummoverc fa- 
milia pcrmilerint fibi ; led 
audlorcs alios in oïdinem 
redegerint , alios omnino 
exumerint numéro. Quin- 
lil. lib. i. cap. 4. 
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vrâges d'efprit, & à en rendre la raifon. 
Or , tout cela demandoit beaucoup de 
le£ture , d'érudition , de goût , & fur-tout 
un dilcernemenc julte & exact. Pour con- 
noîrre l'utilité de cet Art , &c en (cntir 
le prix , il ne faut que fe rappeller dans 
la mémoire certains peuples & certains 
fiecles où régnoit une profonde ignorance , 
& , où , faute de critique , tes abfurdi- 
tés les plus groflicres & les faulfetés les 
plus fenfibles palToient , en tout genre , 
pour des vérités inconteftables. Ceft la 
gloire de notre ficelé , & l'effet des bonnes 
études , d'avoir pleinement diffipé tous 
ces nuages par la lumière d'une folide 
Se judicieufe critique. 

CRATÈS de Mallos , ville de Cil ICie , Sueton. Àt 
écoit contemporain d'Ariftarque. Il fut lllu fl- Grci:i - 
envoyé à Rome en qualité d'Amba(Tadeur , 
par Attale II , roi de Pergamc. Il intro- 
duit dans cette grande ville 1 étude de 
la Grammaire , dont il avoit fait jufques- 
là fa principale occupation. 11 laiflTa neuf 
Livres de correction fur les Poèmes d'Ho- 
me re. 

Après fa mort , on vit encore à Ro r ? 
plufieurs Critiques Grecs j entr'autres les 
deux Tyrannions. 

TYRANNION , Grammairien célèbre S udu. 
au tems de Pompée , étoit d'Amife dans 
le royaume de Pont. Il s'appelloitau com- 
mencement Théophrafte : mais à caufe 
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qu'il tourmcntoit fes compagnons d'étude, 
Se peut-être fes difciples, on le furnomma 
Tyrannion. 

Il fut difciple de Denys de Thrace à 
Rhodes. Il tomba entre les mains de Lu- 
culle , lorfque ce Général des troupes 
Romaines eut mis en fuite Mithridate , 
& fe fut emparé d'une partie de fes Etats. 
Cette captivité de Tyrannion ne lui fut 
pas défavantageufe , puifqu'elle lui pro- 
cura l'occafion de fe rendre illuftre à 
Rome , & d'y amaffer du bien. Il l'em- 
ploya entre autres ufages , à dielfer une 
Bibliothèque , félon Suidas , de plus de 
trente mille volumes. Charles Etienne , 
& d'autres Auteurs, difent feulement trois 
mille s ce qui eft plus vrnifemblable. 

Le foin que pienoit Tyrannion d'a- 
mafler des Livres , a contribué très uti- 
lement à conferver les Ouvrages d'Arif- 
tote. La deftinée de ces Ouvrages a été 
linguliere : je l'ai expofée ailleurs. 

Son intelligence & fon induftrie par- 
ticulière en ce point le mir en état de 
rendre à Cicéron un fervice qui lui fit 
grand plaifir, & auquel il fut très-fenfi- 
ble. On fait combien les perfonnes qui 
fe piquent d'étude & de feience font 
attachées à leurs Livres. Ce font, pour- 
ainfi-dire , leurs amis de toutes les heures , 
qui leur tiennent une fidèle compagnie ; 
qui les entretiennent agréablement dans 
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tdUs les tcms j qui leur fournirent tantôt 
une occupation férieule, tantôt un de- 
laflemenr néceiraire \ qui les fuivcnt à 
la campagne 2c dans leurs voyages *, 8c 
qui, dans le tems de l'adverlîré, font pref- 
que leur unique confolation. L'exil de 
Cicéron l'avoit arraché à fa chère Biblio- 
thèque. H paroît quelle s'étoit ientie de 
la dilgrace de fon Maure , 6c que pen- 
dant Ion abfence il y avoit eu plufieurs 
de fes Livres dilïipés. Un de fes premiers 
foins 3 après fon retour , fut d'en ramaflef 
les reftes , qu'il trouva plus abondans 
qu'il ne s'y étoit attendu. Il chargea Ty- 
rannion de les mettre en ordre , & de 
les bien arranger, en quoi il réullît par- 
faitement. Cicéron > dans une Lettre où 
il invire fon ami Atticus à le venir voir, 
l'afTure qu'il fera charmé du bel ordre 
que Tyrannion avoit mis dans fa Biblio- 
thèque. Perbellè feceris 3 fi ad nos vene- £ p ;f c , 4t r/ m 
ris. OJlendes defignationem mirificam iritrï^ adÂtfi 
librorum meorum bibliothcca > quorum re- " c% 
liquide, multo meliorcs funt quà putaram. 
Ce cher ami , fur fa prière , lui avoir 
envoyé deux de fes efclaves , fort habiles 
à travailler aux Livres, & à les coller , 
qu'on appelloit pour cette raifon g'&ei* 
natorts. On fait que les Livres des An- 
ciens n'étoient pas reliés comme le font 
les nôtres , mais que c'étoient de longs 
rouleaux, compofées de plufieurs feuilles 

H 4 
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de parchemin attachées & collées les unes 
'RidSpiJl. 8. aux autres. Tyrannion avoir mis en œuvre 
ces deux efclaves , qui avoient fait des 
merveilles : & ma Bibliothèque rangée 
dans un fi bel ordre 3 dit Cicéron , femble 
avoir ajouté une ame à ma maifon. Poftea 
quàm Tyrannio mihi libros difpofuit> mens 
aidïta videtur meis ddibus : qua quidem 
in re. mirifica opéra Dionyjii & Mtno* 
phili tui fuit. 
Tpift.i.UK Le mérite de Tyrannion ne fe bornoit 
I*. ad Ame. pas à arranger des Livres: il favoit en faire 
An. r. 3?jî, ufige. Lorfque Céfar étoit en Afrique 
pour faire la guerre à Juba , Cicéron 3c 
Atticus fe promirent de convenir d'un 
jour pour affifter à la ledture que Tyran- 
nion leur feroit d'un Livre de fa façon. 
Bid.Ef ift.c. Atticus l'ayant entendu lire fans fon ami , 
en reçut des reproches. " Quoi ! lui dit 
h Cicéron , j'ai refufé plufieurs fois d'en- 
55 tendre cette le&ure , parce qui: vous 
» étiez abfent s & vous , vous n'avez pas 
« daigné m'attendre , pour partager ce 
» plaifir avec moi? Mais je vous pardonne 
5* cette faute en faveur de l'admiration 
» que vous témoignez pour cet ouvra- 
» ge 55. Quel étoit donc ce Livre inté- 
reflant, & digne d'être loué & même 
admiré d'un homme tel qu'Atticus ? Cé- 
toient des remarques fur la Grammaire , 
fur les divers accens , fur la quantité des 
fylLabes , & fur ce qu'on appelle la pro- 
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lodie. Croiroit-on que des perfonnes d'un 
h rare mérite puirent trouver du plaifïr 
à ces fortes d'ouvrages ? Ils allèiém bien 
plus loin , Se en compotoient eux-memes 
de pareils, comme Quinrilien nous l'ap-j/j., 
prend de Cefir Se de Melfala , dont le 
premier avoit fait un traité fur l'analo- 
gie , Se l'autre fur les mots & fur les 

I jures. 

Il falloir que Cicéron fît un grand 
cas de Tyrannion , puifqu'il lui avoit 
permis d'ouvrir * dans fa maifon une 
école de Grammaire , où il donnoit des 
leçons de cet Art à quelques jeunes Ro- 
mains , Se entr'autres au fils de fon frère 
Quintus, Se fans doute auifi au fils de 
Cicéron même. 

TYRANNION , airifi nommé à caufe 
qu'il fut difciple du précédent , sappelloit 
Dioclès de fon premier nom. Il était de 
Phénicie. Il fut fait prifonnier dahs la 
guerre de Marc-Antoine & d'Augufte , Se 
acheté par 'un affranchi de l'Empereur, 
nommé Dymas. Il fut enfuie donné a 
Térentia, qui l'affranchit : elle avoir été 
femme de Cicéron , Se en avoit été ré- 
pudiée. Tyrannion ouvrit une Ecole dans 
Rome , & eompo(a foixante huit Livret 

II en fit un pour prouver que la Langue 

* Quînâus nus , puer î madverto ♦ quoeî Tfrarrmo 
optimus , crudiiur fgre^ Mocer apuri me. 4. 
gic. Hoc nunc magis ani- [ 1. ad QumU. ftat.é 

H; 
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Lacine defcendoir de la Langue Grecque j 
& un autre, qui contenoit une correc-» 
tion des Poëmes d'Homère. 

DENYS LE THRACIEN , croit di(- 
ciple. Il enfeigna la Grammaire à Rome 
du rems de Pompée , & compofa plufieurs 
Livres de Grammaire , pluiieurs Traites 
fur différentes matières, &c un grand nom- 
bre de Commentaires fur divers Auteurs. 
M. Fabricius a fait imprimer une Gram- 
maire de lui dans le (eptieme Volume de 
fa Bibliothèque Grecque. 

Cette pièce peut nous donner quel- 
que idée de la méthode des anciens Gram- 
mairiens Grecs. L'Auteur divife fon Ou- 
vrage en fix parties. i°. La lc&ure félon 
les accens. i°. L'explication des tropes 
ou figures poétiques. 3 0 . L'interprétation 
des diale&es , des mots extraordinaires, 
Se de certains points hiftoriques. La 
découverte de l'étymologie des mots. 
5°. L'exa&e recherche de * l'analogie, 
6°. La manière de juger des Poëmes , ce 
<jue Denys regarde comme la plus belle 
& la plus importante partie de fon Arr. 
Enfuite > après avoir expofé les trois ac- 
cens , favoir l'aigu , le grave , & le cir- 
conflexe , il explique les différentes efpeces 

* L'analogie , félon Vau- un modèle , pour faire 

gelas , efi une conformité des mots ou des phrûfa 

ûu ? ci }°f es 9 U/ f e trouvent femblables aux mo s eu 

déjà établies , fur laquelle aux yhrcfu déjà établi a, 
en fe fonde comme fur 
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de pon&uation. Il donne même en partant 
la définition de la rhapfodic > au lens des 
anciens Homériftes , qui , tenant à la 
main une baguette de bois de laurier , 
chantaient des morceaux détachés des 
Poèmes d'Homère. De-là il paflTe à l'ex- 
plication des Lettres , qu'il divile en 
voyelles & confonnes -, & celles - ci en 
hémiphones ou demi-voyelles , ephones 
ou cacophones > c'eft-à- dire, mal Tonnantes 
parce qu'il fuppofe quelles ont moins 
de fon que les autres. Enfin > il foudi- 
vife les a/phones en tenues y moyennes ÔC 
afpirées > fans oublier les lettres doubles 
& les liquides ou immuables. Après quoi 
il traite des fyllabes longues , brèves p 5c 
communes. Enfin , il explique les partUs 
d'oraifon , qu'il réduit à huit , le nom , tb 
verbe , le participe , l'article , le pronom , 
la prépofirion, l'adverbe &c la conjonc- 
tion. Cet Auteur regardoit 1 interjection 
comme une elpece d'adverbe. Ayant ex- 
pofé les fix Conjugaisons ordinaires des 
verbes appelles barytons , il obferve que 
quelques Grammairiens y en ajoutoieur 
une Septième, dont la terminiifon étoit 
en I* ôc , comme ôc é^. Les 
verbes circonHexes en , «* , \ fk les 
quatre verbes en ne font pas oubliés. 

Ce détail de Grammaire nous paroît 
ennuyeux & inutile. Les Anciens n'en 
jugeaient pas ainfi. Il n'eft pas j^fouW 

Ht 
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la ponctuation Se aux accens dont ils ne 

riflent un ufage très-utile. 

Ils favoient qu'une bonne pondtuation 
fert à donner au difcours de la chuté , 
de la grâce , de l'harmonie *, Se quelle 
foulage les yeux & lcfprit des lecteurs 
& des auditeurs > en faifant fentir Tordre , 
la fuite , la liaifon , Se la diftindHon des 
parties ; en rendant la prononciation na- 
turelle , Se en lui preîcrivant de juftes 
bornes & des repos de différentes fortes > 
félon que le fens le demande. Cefl: aux 
Grammairiens qu'on a cette obligation. 
Les Savans qui font ufage des anciens 
Manufcrits où l'on ne trouve ni virgules , 
ni points , ni à linea 9 ni aucune autre 
diftindfcion , éprouvent de quelle confu- 
f\on & de quel embarras cette manière 
vicieufe d'écrire eft la caufe. Cette partie 
de la Grammaire eft prefque générale- 
ment négligée parmi nous, fouvent même 
parmi les Savans : & cependant ce n'eft 
l'étude que d'une demi ■ heure ou d'une 
heure. 

J'en dis autant des accens. L'accent 
eft une élévation de voix fur lune des 
fyllabes du mot, après laquelle la- voix 
vient néceffairement à fe rabaiffen L'é- 
lévation de la voix s'appelle accent aigu, 
&Ie rabaiflementaccenc^nivc. Mais parce 
qu'il y avoit en Grec & en Larin de 
certaines fyllables longues fur klqudks 
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on élevoit & on rabailfoit la voix , i!s 
avoient invente un troifieme accent , qiïiîs 
nommoient circonflexe > qui d'abord s'eft 
fait ainfi, A puis ainfi , * & qui les com- 
prenoienc tous deux. 

Les Grammairiens ont introduit les 
accens dans 1 écriture (car ils ne font pas 
de la première antiquité) pour diftinguer 
la lignification de quelques mots fans cel.i 
équivoques , pour former des cadences 
plus harmonieuses , pour vatier les *tons , 
pour apprendre quand il falloit élever 
©u baifler la voix. 

Nous en avons aufïî Fufage parmi nous , 
mais pour d'autres raifons. L'accent aigu 
fe met fur tous les * fermés : cémente, &c. 
L'accent^nzvtf fur les è fort ouverts fuivis 
d'un s à la fin : procès } &c. L'accent 
circonflexe (ur certaines voyelles longues : 
dépôt y enfans mâles > &c. 

Il y a mille obfervations pareilles , aux- 
quelles nous faifons peu d'attention. Chez 
les Grecs & chez les Romains , tous les 
enfans, dès le plus bas âge, apprenoient 
exactement ces règles de Grammaire , 
qui leur devenoient naturelles par un long 
ufage. De- là vient qu'à Athènes & à Rome 
la baffe populace même s'appercevoit li 
les Orateurs ou les Adteurs manquoient 
le moins du monde par rapport à l'accent 
ou à la quantité , & en étoit fenlîblcmenc 
choquée. 
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Je pailê un grand nombre de célcbrtt 
Grammairiens, qui dans !a fuire fe font 
diftingués par leur grand fivoir. 

JULIUS POLLUX de Naucratie , vH&t 
d'Egypte, nous a laifle un Onomajiicon s 
ouvrage fort eftimé par beaucoup de Sa- 
vans. Il vivoit dans le fécond fiecle , fous 
l'Empereur Commode. 

Dans l'intervalle de tems qui s'eft écou! i 
depuis le feptieme fiecle jufqu'à la prife 
de Conftantinople , par Mahomet fécond , 
en 1455 , nous trouvons plufieurs favans 
Grammairiens , qui ont beaucoup tra- 
vaillé à éclaircir les Auteurs Grecs, & à 
les rendre plus intelligibles. Tels font 
entrautres HESYCHIUS , Auteur d'un 
excellent Dictionnaire , qui eft d'un grand 
ufage pour entendre les Poëtes : LE 
GRAND ÉTYMOLOGISTE : SUIDAS j 
qui a compofé un grand Dictionnaire 
hiftorique & grammatical , où il y a beau- 
coup d'érudition : Jean TZETZÈS , Au- 
teur d'une Hiftoire contenue en treize 
Livres fous le nom de Ckiliades ; & foia 
fretelfaac, Commentateur de Lycophron : 
EUSTHATE , Archevêque de Thcffalo- 
nique , Auteur des grands Commentaires 
fur Homère : & plufieurs autres. 
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ARTICLE SECOND. 

Grammairiens Latins. 

Suétone , dans fon Livre des Gram- 
mairiens illuftres y marque qu'autrefois 
la Grammaire n'étoit pas même en u&ge 
à Rome , bien loin d y ccre en honneur , 
parce que ces anciens Romains fe pi- 
quoient beaucoup plus d'être belliqueux , 
que d être favans \ & que Cratcs de 
Mallos , donc il a éré parlé auparavant, 
fut le premier qui introduit dans Rome 
l'étude de la Grammaire. Ces anciens 
Grammairiens enfeignoientenmême tems 
la Réthorique , ou du moins y difpofoier.t 
leurs écoliers par des exercices prélimi- 
naires. 

Parmi les vingt Grammairiens illuftrcs 
mentionnés par Suétone , on trouve : 

AUREL1US OPILIUS, qui enfeigna 
d'abord la Philofophie, enfuite la Rhé- 
torique , & enfin la Grammaire. J'ai déjà 
remarqué que cet Art avoir beaucoup 
plus d'étendue qu'il n'en a aujourd'hui. 

MARC- ANTOINE GNIPHON, qui 
enfeignoit aulli la Rhétorique dans la 
maifonde Jules- Cefar encore cnfanr. Ci- 
céron , pendant fa Preture , afliftoit à les 
leçons. 

ATTEIUS, furnommé le Philologue, 
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Sallufte & Afmius Pollion furent de les 
difciples. 

VERRIUS FLACCUS , qui avoir corn- 
pofé un recueil de mots difficiles , abrège 
depuis par Feftus Pompeius. Il fut Pré- 
cepteur des petics-fils d'Auguste. 

CAIUS JULIUS HYGINUS , affran- 
chi d'Augufte , Garde de fa Bibliothèque i 
à qui Ton attribue une Mythologie , &: 
un traité d'Aftronomie poétique. 

MARCUS POMPON IUS MARCEL- 
LUS y qui ofa critiquer un difcoius de 
Tibère. Et comme Atteius Capiton vou- 
loir le juftifier en foucenant que le mot 
critiqué par ce Grammairien ctoit latin; 
ou que s'il ne letoît pas encore , il le 
deviendroit , Pomponius fit cette réponfe 
mémorable : Vous pouve\, Céfar, donner 
droit de bourg coi fie aux hommes y mais 
yous ne pouve\ pas le donner aux mots. 

REM M IUS PALEMON de Vicence, 
qui , fous les Empereurs Tiberc& Claude , 
S*étant rendu célèbre* par fa grande éru- 
dition, par fa facilité à parler & à faire 
des vers fur le champ , fut fort décrié 
par fes niauvaifes mœurs 3 & par fon 
arrogance. ~~à> 

Outre les anciens Grammairiens dont 
la vie a éré écrite en abrégé par Suétone , 
il y en a d'autres, dont le nom fait hon- 
neur à cet Art y quoiqu'ils ne Tuient pas 
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cnfeigné de vive voix , niais feulement 
par des Ecrits : tels que Varron , Cicé- 
ron , Meflala , Jules- Céfar , car ces grands 
hommes ne croyoicnt pas fe déshonora* 
en traitant de telles matières. 

J'omets , pour abréger , plufieurs fa- 
vans Grammairiens , dont plufieurs re- 
viendront dans le Chapitre fuivant , où 
je parle des Philologues. Ceux qui feront 
curieux de ramalTer tous les ouvrages 
latins faits fur cette matière, les trouve- 
ront dans le recueil des anciens Gram- 
mairiens donné par Elie Putfchius en 
1605 > deux volumes z/z-4 0 . Un Livre ex- 
cellent , & nécefTaire à tous les Maîtres 
qui enfeignent la langue Latine , eft lu 
Minerve de San&ius , avec les Notes de 
Scioppius & de Perizonius. 

Courtes Réflexions, 

Sur le progrès & l'altération des 
Langues. 

C'est une chofe étonnante comment 
les Langues fe forment , s'augmentent , 
fc perfectionnent ; & comment , après 
un certain cours d'années , elles dégé- 
nèrent , & fe corrompent. 

Dieu , feul Auteur des Langues pri- 
mitives , ( & comment les hommes au- 
roienr-ils pu les inventer?) en introdui- 
fit Tufage pour punir & diffiper la folle 



*$£ Grammairiens Latins. 
cntreprife des hommes , qui voulurent 
avant que de fe féparer , rendre leur nom 
immortel par la conftru&ion du plus fu- 
perbe édifice qui eût encore paru fur la 
terre. Jufques-là les hommes , qui ne for- 
moient que comme une même famille , 
ne parloicnc aulîî qu'une même langue. 
Tout d'un coup , par un prodige des 
plus furprenans , Dieu effaça dans leur 
cerveau les traces anciennes de tous les 
mots qu'ils favoient , & y en fubftitua 
de nouvelles, qui formèrent fubitement 
de nouvelles langues. Il y a apparence , 
qu'en fe diftribuant en diverfes contrées , 
chacun fe joignit à ceux dont il enten- 
doic le langage , & de qui pareillement 
il éroit entendu. 

Je m'arrête aux enfans de Javan, (en 
Hébreu Javan j eft le même qu'Ion ) d'où 
font defeendus les Ioniens , c'eft à dire, 
les Grecs. Voilà donc la langue Grecque 
établie parmi eux, entièrement différente 
de l'Hébraïque , (je parle dans la fuppo- 
fition que l'Hébreu fût la langue du pre- 
mier homme ) différente, non- feulement 
pour les mots, mais pour la manière de 
décliner les mo r s &de conjuguer les verbes, 
pour les inflexions , les tours, lesphrafes , 
le nombre , la cadence. Car il eft re- 
marquable que Dieu a donné à chaque 
langue un cara&ere , un génie particu- 
lier , qui la diftingue de toutes les autres, 
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& dont l'effet eft fenfible , quoiqu'on ne 
puifle pas trop en marquer la raifon. A 
la multitudt des mots Grecs , dont leur 
mémoire fe trouva meublée dès ces pre- 
miers tems , l'ufage, la néceffitc , l'inven- 
tion 8c la pratique des Arts, peut-être 
même la commodité ou l'agrément , en 
firent ajouter de nouveaux. On compte Rac. Gr*; 
deux mille cent cinquante - fix racines ^ ? ^ n " 
Grecques. Les dérivés & les cornpofés ° ya ' 
augmentèrent beaucoup ce nombre , Se 
fe multiplièrent à l'infini : nulle langue 
n'approche de la Grecque pour la richeflfe 
Se l'abondance. 

Jufqu'ici nous n'avons vu que comme 
le matériel de la langue Grecque , c'eft- 
à-dire , les mots dont elle eft compofée , 
qui ne furent prefque qu'un don du Créa- 
teur & de la néceflïté. L'ufage, la liai- 
fon , l'arrangement de ces mots , eurent 
befoin de l'Art. On remarqua que, parmi 
ceux qui faifoient ufage de cette langue, 
les uns parloient mieux que les autres , 
& qu'ils exprimoient leurs penfées d'une 
manière plus nette , plus luivie , plus 
énergique , plus agréable. On les prit 
pour modelés, on les étudia avec foin , 
on lit des obfervations fur leurs difeours , 
foit qu'ils fuifent écrits, ou de vive voix 
feulement. Et c'eft ce qui donna lien à 
ce que nous appelions Grammaire , qui 
n'eft autre chofe qu'un recueil d obferva* 
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vations fur le langage : travail fort im- 
portant, ou plutôt abfolument nécelfaire , 
pour fixer les régies d'une langue , pour 
les réduire en une méthode aifée qui en 
facilite l'étude , pour éclaircir les dou- 
tes <k les difficultés , pour faire connoîcre 
& écarter les ufages vicieux , & pour la 
conduire par des réflexions CtnCéts & 
judicieufes à toute la beauté dont elle 
cft fufceptible. 

Nous ne flvons rien des commence- 
mens ni des progrès de la langue Greque. 
Les Poëmes d'Homerc font le plus an- 
cien ouvrage que nous ayons en cette 
langue, & lelocution y eft fi parfaite, 
que tous les fiecles fuivans n'y ont pu 
rien ajouter. Cette perfection du langage 
s'eft maintenue & confervée chez les 
Grecs beaucoup plus long-tems que dans 
aucune autre nation. Depuis Homère 
jufqu'à Théocrite , il s'eft écoulé plus de 
cinq cens ans. Tous les Poètes qui ont 
fleuri pendant ce long intervalle de tems, 
font regardés , excepté un très-petit nom- 
bre , comme parfiits pour le langage cha- 
cun dans leur genre. Il en faut juger à- 
peu-près de même des Orateurs , des 
Hiftoricns & des Philofophes. Le goût 
des Arts nnivcrfel & dominant chez les 
Grecs , l'eftime qu'on y a toujours faite 
de l'Eloquence , le foin qu'ils avoient 
de cultiver leur langue qu'ils apprenoient 
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feule , dédaignant pour la plupart jufqu'à 
la langue Romaine qui étoit la langue 
de leurs maîtres, tout cela a contribué 
à Contenir la langue Grecque dans fa pu- 
reté pendant plulieurs liecles , jufqu'à la 
tranllation de l'Empire à Conttantinople. 
Alors le mélange du latin , & l'affoiblille- 
nient de l'Empire qui amena la décadence 
des Arts, fit un changement fenhble dans 
k langue Grecque. 

Les Romains uniquement occupés du 
foin d'établir & d'affairer leurs conquêtes 
par la voie des armes , ne fongerent pas 
beaucoup d'abord à polir & à perfec- 
tionner leur langue. Le peu qui nous refte 
des Annales des Pontifes , des Loix des 
douze Tables , & de quelques autres 
monumens en petit nombre , marque 
combien elle éteit groflîere &: imparfaite 
dans ces premiers tems. Elle fe développa 
peu-^-peu dans la fuite par des accroif- 
femehs infenfibles. Elle emprunta un 
grand nombre de mots de la langue Grec- 
que , qu'elle habilh à fa mode , & fe 
rendit comme naturels : avantage que 
n'avoient point eu les Grecs. On apperçoit 
ôc on (ent encore le goût de la langue 
Grecque dans les vieux Poèmes Latins , 
tels que Pacuvius , Ennius , Plaute, fur- 
tout par les mots compofés qui y font 
très frequens. Ce que nous avons des dif- 
cours de Caton , des Gracques , & des 
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autres Orateurs de leur rems, montre 
un langage déjà fort riche, fort énergique , 
ôc auquel il ne manquoit rien que de la 
grâce , de l'arrangement , de l'harmonie. 

Le commerce le plus fréquent que Ro- 
me eut avec la Grèce depuis qu'elle en 
eut fait la conquête , y apporta un chan- 
gement entier pour le langage jaufli-bien 
que pour le goût de l'éloquence & de 
la poéfic , deux chofes qui paroifTent in- 
féparables. A comparer Plaute ave« Té- 
rence , Lucrèce avec Virgile, on les croi- 
roit féparés par plufieurs fiecles, & ce- 
pendant ils ne font éloignés les uns des 
autres que de peu d'années. On peut fixer 
à Térence l'époque du renouvellement, 
ou plutôt de rétabliflement de la pure 
Latinité à Rome, & conduire cette épo- 
que jufqu'à la mort d'Augufte-, efpace qui 
comprend cent cinquante ans , ôc quel- 
que chofe de plus. C'eft ici le beau fiecle 
de Rome par rapport aux Belles- Lettres 

aux Arts -, ôc comme on l'appelle , le 
liecle d'or , pendant lequel une foule 
d'Auteurs du premier mérite porta la pu- 
reté 6c l'élégance de la di&ion à fon der- 
nier période par des Ecrits , entièrement 
différens pour le ftyle & pour la matière, 
mais tous également marqués au coin de 
la pure Latinité & du bon goût. 

Ce progrès fi rapide de la langue La* 
tine doit moins étonner , quand on fc 
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fouvient que des Jiommes tels que Scipion 
l'Africain le jeune, & Lélius d'un côté, 
& de l'autre Cicéron & Céfar , ne dé- 
daignoient pas au milieu de leurs impor- 
tances occupations , les premiers de prêter 
leur main & leur plume à un Poëte Co- 
mique , les autres de compofer eux-mêmes 
des Traités fur la Grammaire. 

Cette pureté du langage alla toujours 
en déclinant depuis la mort d'Augufte, 
auflî-bien que le goût de la faine éloquen- 
ce y car leur fort eft prefque toujours 
le même. Pour peu qu'on ait de difcer- 
nement , on voit une différence fenfible 
entre les Auteurs du tems d'Augufte , & 
ceux qui ont vécu après lui. Mais deux 
cens ans après , la différence eft extrême , 
comme on le fendra aifément par la lec- 
ture des Ecrivains de l'Hiftoire d'Augufte. 
La pureté du langage ne s'eft confervée 
prefque ( encore avec quelque altération ) 
que parmi les Jurifconfultes Ulpien , Pa- 
pinien , Paul , &c. 

Je ne fais li j'ai eu raifon de dire que 
le fort du langage & celui du goût étoit 
toujours le même. Nous avons de vieux 
Auteurs François, comme Marot , Amiot, 
Montagne , & d'autres , dont la le&urc 
plaît encore infiniment , & fans doute 
plaira toujours. Queft ce qu'on aime ôc 
qu on eftime dans ces Auteurs ? Ce n'cft 
point le langage, puifque nous ne poui- 
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rions maintenant en fouffrir un pareil. 
C'eft un je ne fais quoi , qu'on fent mieux 
qu'on ne peut l'exprimer : un air fimple 
&c naïf, un tour gracieux, des manières 
naturelles, une noblelfe & une grandeur 
de ftyle fans affeétation & fans enflure , 
fur-tout des fentimens puifés dans la na- 
ture , qui partent du cœur , & qui vont 
au cœur : en un mot c'eft ce goût an- 
tique d'Athènes & de Rome , qui eft de 
tous les tems Se de tous les pays , & qui 
jette dans les Ecrits un certain fel , dont 
la fineiïe & la délicatelfe fe fait fentir 
à tout Le&eur fpirituel , & ajoute un nou- 
veau prix à la force & à la folidité des 
choies mcims. 

Mais pourquoi ce vieux langage ne 
plaît- il plus ? je parle feulement des mots. 
Il en manque un très- grand nombre dans 
notre langue. On en trouve d'excellens 
dans ces vieux Auteurs : les uns clairs 3 
fimples , naturels \ les autres pleins AW 
force & d'énergie. J'ai toujours fouhaité 
qu'une main habile fît un petit recueil des 
uns & des autres , c'eft à-dire , de ce qui 
nous manque &c de ce que nous pouvons 
acquérir , pour nous montrer le tort que 
nous avons de négliger ainfi le progrès 
& l'avancement de notre langue , & pour 
piquer (qu'on me pardonne cette expref- 
lîon ) la ftup.ide indolence où nous demeu- 
rons fur ce fujet. Car > (i la langue Fran- 

çoifc, 
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çoifc, riche d'ailleurs & opulente, éprou- 
ve en certaines occafions une forte de 
difette & de pauvreté , c'eft à notre faulfe 
délicatefle que nous devons imputer ce 
défaur. Pourquoi ne pas l'enrichir peu- 
à-peu de nouvelles exprciîîons excellentes , 
que nos Auteurs anciens , ou que les 
peuples voifins même nous fourniroienc, 
comme nous voyons que les Anglois le 
pratiquent fi utilement î Je fais bien qu'il 
faut être , fur cet article , fort diferet 
& fort réfervé : mais il ne faut pas aullî 
poulîer la diferétion jufqu a une timide 
pufillanimité. 

Nous avons lieu de croire que notre 
langue a été conduite au plus haut point 
de perfection où elle puitfe arriver > 6c 
l'honneur qu'on lui fait de l'adopter dans 
prefque toutes les Cours de l'Europe f 
en eft une glorieufe preuve. S'il lui man- 
que quelque chofe , ce ne peut être , 
ce femble , qu'une plus riche abondance f 
quoique cependant ceux qui faveur ma- 
nier la langue , ne s'apperçoivent prefque 
pas quelle manque d'aucuns mots pour 
exprimer leurs penfées \ mais el!e pour- 
roit en avoir un plus grand nombre. La 
France a eu dans le fiecle pafle, Ôc a 
encore dans celui-ci , des Ecrivains d'un 
mérite diftingué, & fort capables de lui 
procurer ce nouvel avantage. Mais ils 
refpcdlent & craignent le Public. Ils fe 
Tome XL II. Partie. I 
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font, avec juftice, un devoir de fe ré- 
gler fur (on goût , & de ne point le heur- 
ter. Ainfi , pour ne pas courir le rifque 
de lui déplaire , ils n'ofent prefque ja- 
mais hafirder aucune exprefTion nouvelle, 
& ils lailfent en ce point la langue dans 
l'état où ils l'ont trouvée. Ce feroit donc 
au Public à fe rendre , pour l'honneur 
de la Langue Se de la Nation , moins 
délicat & moins dédaigneux , & aux Au- 
teurs , à devenir aufii un peu moins ti- 
mides ; mais , je le répète , en gardant 
toujours beaucoup de diferétion &c de 
réferve. 

Mais je ne m'apperçoi? pas , que moi- 
même peut-être , en hafardant ainfi mes 
réflexions fur notre langue , je pourrai 
aroître manquer de refpedt pour le Pu- 
lic ; ce qui feroit bien contraire à mon 
intention. Je finis cet Article , qui re- 
garde la Grammaire 3 en prenant la liberté 
d avertir encore les Lefteurs , que cette 
Etude eft très-importante , & ne doit 
point être négligée. Je vois avec joie qu'on 
fait voir régulièrement dans pluftçurs 
ClafTcsde rUniverfitc la Grammaire Fran- 
çoife. 
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CHAPITRE SECOND. 
DES 

PHILOLOGUES. 

O N appelle Philologues ceux qui ont 
travaille fur les anciens Auteurs , poul- 
ies examiner, les corriger, les expliquer, 
& les mettre au jour : ceux qui ont cm- 
bralïë cette Littérature univerfelle qui 
s'étend fur toutes fortes de feiences &c 
d'Auteurs , & qui faifoic anciennement la 
principale & la plus belle partie de la 
Grammaire: On entend donc par Phi- 
lologie une efpece de feience compoféc 
de Grammaire, de Rhétorique, de Poé- 
tique , d'Antiquités , d'Hiftoire , de Phi- 
lofophîe , Se quelquefois meme de Ma- 
thématiques , de Médecine , & de Jurif- 
prudence , fans traiter aucune de ces ma- 
tières à fond ni léparément , mais les 
effleurant toutes ou en partie. Je ne fais 
pourquoi cette Philologie , qui a fait tant 
d'honneur aux Scaligcrs, aux Saumaifes , 
aux Cafaubons , aux Volîîus , aux Sk- 
monds , aux Gronovius, &c. , & qui effc 
encore fort cultivée en Angleterre , en 
Allemagne , & en Italie , efl prefque 
méprifée en France ^ où Ion ne fait plus 

lz 
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de cas que des feiences exactes , &r por- 
téesà leur perfe&ion , comme la Phyfique , 
h Géométrie , &c. Notre Académie des 
Belles- Lettres , qui, fous ce nom, ren- 
ferme toutes les efpeces derudition an- 
cienne & moderne , & qui donne tous 
les ans dans fes Mémoires des Traités 
fur toutes fortes de matières , peut con- 
tribuer beaucoup à renouveller parmi 
nous ôc à augmenter ce goût de Philo- 
logie & d érudition. Je rapporterai ici 
quelques uns de ceux qui fe font le plus 
diftingués dans ce genre d'érudition , en 
mêlant les Grecs avec les Latins. 
De iiiujlr. Eratosthf.ne. Suétone dit qu'il fut le 
Grarr.mat. premier qui porta le nom de Philologue. 
«*/>• jj ^ to j t j e Qr rene y & devint Bibliothé- 
Olymp. 14*. caire d'Alexandrie. Il vivoit du tems de 
Avj.c. 100. Ptolémée Philadelphc. Il avoir embrasé 
toutes fortes de connoilTances , fans vou- 
loir en approfondir aucune , comme font 
ceux qui s'appliquent particulièrement à 
une feule , Se qui veulent y exceller. 
* nui a 'jlla ^ cc ^ C donner ' c furnom de * 

fécond* hure Béta > parce que ne pouvant afpirer au 
dd'&iphabet. premier rang dans aucune fcience parti- 
culière , il ctoit du moins parvenu au 
fécond dans toutes en général. Il vécut 
quatre-vingts ans , &: fe laiffa mourir de 
hiïm , ne pouvant furvivre à la perte de 
la vue dont il fut afflige. J aurai occa- 
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fïon d'en parler encore ailleurs. Il eut pour 
difciplc Ariltophane de Byzance , qui fut 
maître du célcbre Critique Ariftarque. 

Varron {Marc Terentius) a été re- 
gardé comme le plus dodfce des Romains. 
H naquit en 636 de la fondation de Rome , ak.m. ^19 
& mourut Tan 726, âge de 90 ans. O^"/^ 1 ^ 
aflure lui même qu'il avoit compofé pris cap. 10. 
de cinq cens Volumes fur différentes ma- An,m,}7 °* 
tieres. Il dédia celui de la langue Latine 
à Cicéron. Il compofa un Traité de la 
vie ruftique , de re ruftica j qui eft fort 
eftimé. Ces deux derniers ouvrages font 
parvenus jufqu à nous. 

Saint Auguftin admire & relevé en 
plufieurs endroits la vafte érudition de 
ce favant Romain. Il nous a confervé 
le plan du grand ouvrage de Varron fur 
les Antiquirés Romaines, compofé de 
quarante & un Livres. Ceft de cet ou- 
vrage que parle Cicéron en s'adrelfanc 
à Varron même. 11 Nous * étions, lui dit- 
» il , auparavant comme étrangers , & 
» en quelque forte égarés dans notre 
» propre ville. Vos Livres nous ont, pour- 
» ainli-dire, ramenés chez nous, en nous 
» faifant connoître qui & où nous étions ». 
Après le dénombrement qu'en fait Cicé- 
ron , faint Auguftin , plein d'admiration, 

* Nos , inquit, in noflra Juxerum , ut potil'inus ali- 
urbe peregtinantes *erran- quando qui & ubi cfT;maj 
tefque, canquam hofpites, agnofeere. Acadcm. QujiJL 
tut iibri quaû domum re- lib. i. n. 

1 î 
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s'écrie : " Varron * a lu un fi grand 
» nombre de Livres , qu'on eft étonné 
» comment il a pu trouver le tems d'en 
» compofer lui même ; & il en a conv 
» pofé néanmoins un fi grand nombre , 
» qu'à peine conçoit-on qu'un feul homma 
» en ait pu lire autant m. 

Il étoit difficile que tant d'ouvrages 
fuffent écrits d'un ftyle élégant & poli. 
Aufli ** le même faint Auguftin remar- 
que-t-il que Cicéron loue Varron comme 
un homme d'un efprit pénétrant & d'un 
{avoir profond , non comme un homme 
fort difert & fort éloquent. 

Asconius Pedianus, cité par Pline le 
Naturalifte , & par Quintilien , a vécu 
fous Néron & fous Vefpafien. Nous avons 
Un refte de fes Notes ou de fes Com- 
mentaires fur diverfes Oraifons de Ci- 
céron. On peut dire qu'il a fervi de 
modèle à la plupart des Critiques 8c des 
Scholiaftes Latins qui l'ont fuivi, & à 
ceux qui fe font mêlés d'expliquer les 
Auteurs. 

Pline ( C. Plinius Sccundus) dit U An- 
tien , pourroit être rangé parmi les Hif- 



* Varro tam multa legit , 
ut aliqui.i ei feribere vacaf- 
fe mireimir ; tam multa 
fcripfic , quàm multa vix 
quemquam légère potuifTe 
crcdanuis. De Civil. Dei , 
/. 6. c. i. 



**Cum Marco Varronc> l S. Augufi. ibid. 



homine , inquit, omniuqi 
facile acutiflimo , & fine 
alla dubitatione do&irtî - 
mo. Non ait, eloquentiflî- 
mo vel facundiffimo ; quo- 
niam re vera in hac facuU 
tate multum impar cil. 
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toriens , ou plutôt encore parmi les Phi- 
lofophes qui ont traité de la l-hylîque. 
Mais la multiplicité <le matières dont il 
parle dans fes Livres de l'Hiftoire Na- 
turelle , a fait que j'ai cru lui pouvoir 
donner place parmi les Philologues. 

Pline étoit de Vérone , & vivoit dans 
le premier fiecle fous Vefpafien & Tite , 
qui l'honorèrent de leur eftime , Se rem- 
ployèrent en diverfes atfaires. Il porta 
les armes avec diftinction : il fut agrégé 
dans le Collège des Augures 3 fut envoyé 
Intendant en Efpagne, & malgré le rems 
que lui déroboient fes emplois , il en trou- 
va fuffifamment pour travailler à un 
grand nombre d'ouvrages , qui , malheu- 
reufement , font perdus , excepté celui 
de Y Hijloire Naturelle , compris en trçnte- 
fepr Livres : * Ouvrage , dit Pline le 
jeune , dune étendue , d'une érudition 
infinie, & prefque aufli varié que la 
nature elle-même. En effet, étoiles, pla- 
nètes ; grcle , venrs , pluicv; arbres , plan- 
tes , fleurs*, métaux , minéraux j animaux 
de toute efpece, terreltres, aquatiques , 
volatils y deferiptions Géographiques de 
villes & de pays , il embralle tout , & 
ne laifTe dans lia nature & dans les arts 
aucune partie qu'il n'examine avec foin. 
Pour compofer cet Ouvrage , il avoir 

1 4 
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parcouru près de deux mille Volumes. 

Il a * foin d'avertir qu'il prenoir le 
tems de ce travail , non fur celui des 
affaires publiques dont il ctoit chargé, 
mais fur fon propre repos, & qu'il y 
employoit feulement certaines heures 
£ f< 5. ut. j. perdues. Pline le jeune, fon neveu , nous 
apprend qu'il menoit une vie fimple & 
frugale, dormoit peu, & mettoic tour 
le tems à profit : celui des repas , pen- 
dant lefquels il fe faifoit lire j celui même 
des voyages , où il avoir toujours à fes 
cotés fon livre, fes tablettes, fon co- 
pifte -, car il ne lifoit rien dont il ne fît 
In prtfat. des extraits. Il comptoit que ménager ainfi 
le tems , c'étoit prolonger fa vie , dont 
le fommeil abrège beaucoup la durée. 
Pluribus horis vivimus : profeclb enim 
yïta vigilia eff. 

Pline étoit bien éloigné de la faftueufe 
vanité de certains Auteurs , qui ne rou- 
giffent point de copier les autres fans 
les nommer. « Il me ** femble , dit-il , 
m que la probité & l'honneur demandent , 
*> que , par un aveu fincere , on rende 
» une forte d*hommage à ceux de qui 

* Succifîvis remporibus quos profeccris . , , . Ob- 

ifta curarous , i«i cft noc- noxi profc&ô animi , te 

turnis. Ptétf. infelicis ingenii eft , dc- 

** In his voluminibiii prehenili in furto malle , 

Aii&orumrominapraîtcxui. quàm mticuUm rerMere, 

ift enini benignum , ut cùrn praefertim fors fi^t ex 

arbitror , & plénum inge- ufura. in f>rrf/a<. 
nui pudoris , fawri pex 
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» Ton a tiré quelque fecours & quelque 
» lumière ». H compare un Auteur qui 
profite du travail d'autrui, à une per- 
fonne qui emprunte de l'argent dont elle 
paye l'intérêt : avec cette différence pour- 
tant , que le débiteur , par l'intérêt qu'il 
paye > n'acquitte point le fonds de la 
fomme qu'on lui a prêtée •> au lieu qu'un 
Auteur, par l'aveu ingénu de ce qu'it 
emprunte , l'acquiert en quelque forte , 
& fe îe rend propre. D'où il conclut , 
qu'il y a de la petitelfe d'efprit & de la 
bairelle, d'aimer mieux être furpris hon- 
reufement dans le vol, que d'avouer in- 
génuement fa dette. Je me fuis bien en- 
richi de la forte , & à bon marché. 

Il fentoh parfaitement toute la diffi- 
culté & tous les inconvénient d'une eiv- 
rreprilc comme la Genne , où la matière 
qu'on traite eft par elle-même ingrate , 
ftérile , ennuyeirte , & ne laifFc aucun 
lieu de faire paroîrre de l'efprir. Mais * il 
étoit perfuadé qu'on lair quelque gré aux 
Auteurs , qui préfèrent le dkfvr d'être 
miles au Public , à celui de ptaire ; Se 
qui , dans cette vue , ont h couTagc de 
furmonter Se de dévorer toutes les pei- 
nes d'un travail ennuyeux Se rebutant. 

Il fe flatte qu'on lui pardonnera tou- 

* E]urJcm ita fentio , ] culcatibus vidais, utilira- 

Îiccuiiarcni in ftudiis eau- j cm juvandi p r xtuleruac 
im cdium elfe 7 qui dilfi- jgu'.ice placerai. lbi<k 
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tes les fautes qui lui feront échappées, 
& l'on y en trouve beaucoup en effet , 
comme cela eft inévitable dans un Ou- 
vrage d'une fi vafte étendue , & d'une 
fi prodigieufe variété. 

Pline dédia fon Ouvrage à Tite , alors 
alfocié prefque à 1 Empire par Vefpalien 
fon pere, &: qui devint depuis les dé- 
lices du genre humain. Il en f lit un éloge 
magnifique & abrégé y en lui difant : " Vo- 
» tre élévation n'a cau(é en vous d'autre 
»j changement, (mon de vous mettre en 
n état de faire tout le bien que vous de- 
» lirez , en égalant votre pouvoir à votre 
y» bonne volonté » : Nec quicquam in te 
mutav'u fortune amplitude y niji ut preh 
deffe tantumdtm pojfes & velles. 
Epift. 16. Pline le jeune , nous apprend dans 
i,6# une Lettre qu'il adreife à Tacite l'Hif- 
torien , le mile accident qui fit périr fon 
Oncle* Il étoit à Milene , où il comman- 
doit la Hotte. Ayant appris qu'il paroif- 
foit un nuage d'une grandeur & d'une 
figure extraordinaire , il (e mit fur mer, 
&s'apperçut bientôt qu'il (ortoit du mont 
Véluve. Il fe prelTe d'arriver au lieu 
doù tout le monde fuyoit , Se où le péril 
paroilfoit le plus grand, mais avec une 
telle liberté d'elprit , qu'à mefuic qu'il 
appcrcevûit quelque mouvement extraor- 
dinaire, il f.tifoir les obfervatiotis , Se les 
diftoir. Déjà (ur (es vailleaux voloit la 
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cendre plus épaifle & plus chaude à me- 
fure qu'ils approchoienr. Déjà tomboienc 
autour d'eux des pierres calcinées, & des 
cailloux tout noirs , tout brûlés , tout 
pulvérifés par la violence du feu. Pline 
délibéra quelque tems s'il retoumeroit 
en arrière : mais s'étanr rafluré, il con- 
tinua fa route , mit pied à terre à Sta- 
bie , &c s'arrêta chez Pomponianus fdn 
ami , qu'il trouva tout tremblant , & qu'il 
tâcha d'encourager. Après le repas , il fe 
coucha, & dormit d'un profond .{bmmeîL 
L'approche du danger obligea de l'éveil- 
ler. Les maifons étoient tellement éhran- 
lies par les fréquens trembkmensde terre,, 
que ion auroit dit qu'elles étoient arra- 
chées de leurs fondemens. Ils s'avancè- 
rent tous dans la campagne. Je paffe beau- 
coup de circonftanccs. La nui: fombre.' 
ôc affreufe qui couvroit tout, n'éroit un 
peu dillîpéc que par la lueur de l'incen- 
die. Des flammes qui parurent plus gran- 
des, & une odeur de foufre qj-ii annon- 
çoit leur approche , mirent le monde en» 
mite. Pline fe levé appuyé fur d«ux va*- 
lecs , & dans le moment tombe morr ? , 
luffoqué apparemment par Lepaifleur de 
la- fumée. 

Telle fut la fin du favanc Pline. Ow 
ne peup favoir mauvais gré à un Neveu- 
îd'avoir. pdnt. en beau la mort de fon> 
Oncle , & de n'y avoir vu que de la* 
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force , du courage > de l'intrépidité , Se 
de la grandeur dame. Mais , li nous en 
voulons juger fainement, peut-on excu- 
fer de témérité une entreprife , où un 
homme expofe fa vie > & , ce qui eft 
encore plus condamnable , celle des au- 
tres , pour fatisfaire une fimplc curia- 
fité ? 

Il me refte , pour terminer cet articîe, 
ï dire un mot du ftyle de Phne. Il lui 
eft tout particulier , Se ne reflemblc à 
aucun autre. Il ne faut pas s attendre à 
y trouver ni Li pureté , nr l'élégance , ni 
l'admirable fimplicité du fiecle d*Augufte , 
dont il n'étoh pourtant éloigné que d aflez 
peu d'années. Son caradtere propre eft 
la force , l'énergie , la vivacité , je puis 
même dire la hardisffe , tant pour les 
expreffions que pour les penfées -, & une 
merveilleufc fécondité d'imagination pour 
peindre & rendre fcnfibles les objets qu'il 
décp't. Mais il faut avouer aurti que fon 
ftvle eft dur & ferré , Se par-là touvent 
obfcur : que fes penfées font fréquem- 
ment poufTees au-delà du vrai , outrées,. 
& même fauflfes. J'effaycrai d'en donner 
quelques exemples, 
m. tj» m Pline développe les merveilles renfer- 

Jroornz. niées dans ta matière dont les voiles de 
vaifleaux font compofés , c eft à dire , dii 
* PHnencMn 8c du* chanvre. L'homme jette dans 

jwri« que 4u \ À tcçjrc unc p Ct j te fcmence , qui lui fer* 
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vfra à fe rendre maître des vents , Se à 
les convertir à fes befoins. Sans parler 
d'une infinité de fecours qu'on tire du 
lin ou du chanvre pour tons les ulages 
de la vie , quoi de plus merveilleux que 
de voir une herbe rapprocher l'Egypte 
de l'Italie malgré k mer qui les fépare* 
Et quelle herbe encore ? petite, mince p 
foible , qui s'élève à peine de terre , qui y 
d'elle même , ne forme ni corps, ni fubf- 
tance ferme, Se qui a befoin , pour fer- 
vir à nos ufages , d'être brifee , & ré- 
duite à la foupleiïe de k laine. Ceft 
ï cette plante, tome médiocre qu'elle 
cft , qu on doit k facilité de fe trans- 
porter cFun bout du monde à l'autre* 
Seritur lïnum. Sed in qua non occurrit 
vite parte ? quodve miraculum majus ^ ker- 
lam e£e qu& admoveat jEgyptum Ital'u^ 
Denique tam parva femine nafcï , quod 
orbem terra rum ultro citroque porta , tam 
gracïh avena > tam non aile à terra tolii J 
neque id viribus fuis necll , fed pnjfum ^ 
tufumque j & in mollinem /and toaUum ! 

Il donne une idée magnifique de laz^.j.wp»^ 
grandeur Se de la majefté de l'Empire 
Romain. Rome , félon lui , cft en même* 
tems la mère de l'univers, Se lui doit 
fa nourrirure *, choifie exprès par les dieux 
pour illufîrer le ciel même , pour réu- 
nir tous fes Empires épars çà & là dàns 
le monde , pour adoucir les mœurs , poux 
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réduire à un feul & même langage les 
langues barbares & difeordantes de tant 
de nations 3 pour établir encre elles par 
ce moyen un lalutaire& facile commerce, 
pour rappellcr l'homme aux loix de l'hu- 
manité , en un mot, pour rendre cette' 
ville la patrie commune de tous les peu- 
ples de l'univers- Terra ( halia ) omnium 
lerrarum alumna y eadem & parens ; nu- 
mine dcûm elecia , qua coelum ipfum cla- 
rius faceret > fparfa congregaret imper ia y 
ritufque mollira > & tôt populorum dis- 
cordes fera/que linguas fermants commtr- 
cio concrakera ad colloquia j & humant- 
tatem homini daret ? breviterque una cunc- 
tarum Pentium in toto orbe patria fiera. 

Je n'ajouterai plus ici qu'un feul en- 
droit , mais qui m'a paru bien remar- 
lib. * /«quable, Se qui nous regardé tous. Ccft 
ro*«. avec ra jf on ^ ctir Pline , qu'on donne à 
l'homme le premier rang parmi toutes 
les autres créatures > lui pour qui la nature 
femble les avoir toutes formées : mais 
elle lui fait acheter bien cher tous les 
préfens.- de loite qu'on ne fait fi on a 
plus lieu de la regarder à fon égard comme 
une mere indulgente v que comme une 
dure niu.atre., Tous les autres, animaux 
unifient couverts chacun d'une manière 
différence , l'homme cft le feul qui ait 
befoii' d un Secours Ranger pour fe cou- 
vrir. Il |.1 jecté , en Reliant 3 tout nud 
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fur la terre auffi nue que lui. Le pre- 
mier fïgne de vie qu'il donne , font des * 
cris, des pleurs, des larmes , ce qui n'ar- 
rive à aucun des autres animaux. A ce 
premier ufage qu'il a fait de la lumière, 
f uccedent les liens Se les langes dont on 
ierre Se on enveloppe tous Tes membres , 
ce qui ne lui eft pas moins particulier. 
Ceft dans cet état que fe trouve , aufli- 
tôt après fa naiflance , le roi des animaux , 
deftinéà leur commander, pieds & mains 
liés , Se pouffant des gémiffemens. Il 
commence fa vie par les fupplices , cou- 
pable uniquement parce quil eft né. Peut- 
on comprendre U folie des hommes , de 
croire , après de tels commcnccmens , 
qu'ils foient nés pour le faite & l'orgueil ! 
Principïum jure tr'ibuetur komini > cujus 
c&ufi videtur cuncla alla genuijje natura > 
magna Jkva mer ce de contra tant a fua mu- 
nira ; non fit ut fatis àfiimare , parens 



* La langue latine a un 
mot propre pour exprimer 
le tri des enfans^, vagirus : 
comme elle en a auffi pour 
marquer le cri des boeufs , 



qui ejl dans la mime ena- 
logie. Ce mot choqueroit 
d'abord -par la nouveauté : 
on s'y accoutumeroit peut- 
être infenfiblement , comme 



vaches & taureaux, mu -, on s' efl accoutumé aux au- 



girus ; & celui des Lions en 
colère, lugitus. Notre lan- 
gue a adopté les deux der, 
niers mon , mugifTemenr , 
nif iiïcment. Je ne fais pas 
pourquoi elle n'en ferou 
pas autant à l'égard du 



très. Pour moi , qui ne me 
fens vas ajfeq d'autorité 
dans le public , je n'ai pas 
ofî le ha far der , & je me 
fuis contenté de dire en 
moi - même avtc quelque 



regret 

ne dirait pas v^ijfcm ÇAt , 1 Si poiTpni , iavivltor • Hor 



premier r & pourquoi elle I t.^o cur Acquircre paucr, 
fftt^Si 
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tntl'ior homini , an trijlior noverca fueriu 
A nu omnia > unum animantium cunclo* 
rum alienis velat opibus : ceteris varié 
tegmenta tribuiu . . Hominem tantum nu~ 
dum y & in nuda humo > natali die adji- 
cit ad vagitus Jlatim & ploratum y nul- 
lumque tôt animalium aliud ad lacrymas , 
& has protinus viu principio* . . Ab hoc 
lucïs rudimento , qud ne feras quidem inter 
nos genitas y vincula excipiunty & omnium 
membrorum nexus. Itaquc féliciter natus 
jacet y manibus pedibufque devinclis , fttns 
animal ceteris imperaturum ; & à fuppic 
ciis vitam aufpicatur y unum tantum ob 
culpam y quia natum ejl. Heu demenûam 
ab his inicïis exijlimantium ad fuperbiam 
fegenicos! Les Payons (entoicnr bien la 
mifere de l'homme des fa naitïance , mais 
ils n'en connoiflbient pas l'a caufe r comme 
le remarque faim Augultin , en parlant 
de Cicércxn ; rem vidic > caufam non 
yidir. 

Ce peu d'endroits de Pline que j'ai 
rapportes ici , & que j'ai traduits du mieux 
qu'il m'a été poflSble > fans pouvoir rendre 
1 énergie de l'original, peut fuffire poun 
donner quelque idée de fon ftyle & de 
fon cara&ere. Je dois faire remarquer % 
avant que de finir , l'art incUiftrieux de 
l'Auteur dont je parle. Son Ouvrage , qui 
embralfe toute THiftone Naturelle, & 
qui traite dans un détail exadfc une in- 



ÉL 
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finitc de fujcrs , abfolument néceffaires 
pour fon plan , mais tout- à- fait ennuyeux 
par eux - mêmes , eft rempli prefque par- 
tout de ronces & d épines , qui n'offrent 
rien d'agréables au Lecteur, & qui font 
fort capables de le rebuter. Pline , en 
homme habile , pour prévenir , ou du 
moins pour diminuer cet ennui & ce 
dégoût , a eu foin de répandre çà & là 
quelques fleurs , de jetter dans certains 
récits beaucoup d'agrément & de viva- 
cité , & d'orner de belles & folides ré- 
flexions prefquc toutes les Préfaces qu'il 
met à la tête de chacun de fes Livres* 

Lucien , Auteur Grec , étoit de Samo- 
fate , capitale de la Comagene , Province 
de Syrie. Il étoit d'une condition fort 
médiocre. Son pere , n'ayant pas le moyen 
de l'entretenir y réfolut de lui faire ap/- 
prendre un métier. Mais les commence- 
mens ne lui en ayant pas été favorables , 
il fe jetta dans les Lettres , fur un fonge 
vrai ou fuppofe qui eft rapporté au com- 
mencement de fes Ouvrages. Jeu don- 
nerai ici l'extrait , qui pourra contribuer 
à faire connoîrre fon génie & fon ftyle. 

J'avois près de quinze ans, dit-il, Se 
n'allois pas à l'école , lorfque mon perc 
délibéra avec fes amis fur ce qu'il devoit 
faire de moi. Plulîeurs n'approuvoient 
pas qu'on me jettàt dans les Lettres % 
parce que , pour y réuihr , il faut beau- 
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coup de rems & de dépenfe. Ils confi- 
déroient que je n'étais pas riche , & qu eu 
apprenant quelque mener j'aurois moyen 
de me fournir moi-même en peu de tems 
de quoi vivre (ans être à charge à mon 
pere , ni à ma famille. Cet avis fut (uivi , 
& Ton me mit entre les mains d'un Oncle, 
quiétoit un excellent Sculpteur. Cet Art 
ne me déplaifoit pas, parce que je m'é- 
tois amulé de bonne heure à faire de 
petits ouvrages de cire où je reufliilbis 
alfez : d'ailleurs , la Sculpture ne me 
paroilïbit pas tant un métier, qu'un di- 
vertiirement honnête. On me mit donc 
à l'ouvrage , pour voir comment je m'y 
prendrois.Maisje commençai par appuyer 
ii lourdement le cifeau fur la pierre qu'on 
m'avoit donne à travailler , & qui étoit 
fort délicate , qu'elle fe rompit fous mes 
mains. Mon Oncle entra dans une telle 
colère , qu'il ne put s'empêcher de me 
frapper , & de me donner plufieurs coups : 
ainfi mon apprentiifage commença par 
les larmes. 

Je courus au logis tout pleurant , Se 
racontai ma trifte aventure , montrant 
les marques des coups que j'avois reçus : 
ce qui affligea extrêmement ma mere. 
Le foir étant venu , je me couchai , & 
ne fis que rêver toute la nuit. J'eus , pen- 
dant le fommeil un fonge , dont l'image 
me demeura vivement empreinte dans la 
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mémoire. Je crus voir deux femmes. L'une 
grofliere & mal peignée , qui avoit les 
mains cralfeufes , les bras retrouves , le 
vifage tout. couvert de fueur Se de pouf- 
fiere , enfin telle qu'étoit mon Oncle 
lorfqu'il travailloit de Ton métier. L'autre 
avoit un air gracieux, un vifage doux 
ôc riant , un habit fort propre , mais 
modefte. Après m'avoir bien tiraillé pour 
m'attirer chacune à leur parti , enfin elles 
remirent à mon choix la décifion de leur 
différend , & plaidèrent leur caufe fuc- 
celîîvement. 

La première commença ainfi. « Mon 
#> fils , je fuis la Sculpture que tu viens 
» d'embrafler , & qui tcft connue dès 
» ton enfance , ton Oncle s'y étant rendu 
j> tres-eelebre. Si tu veux me fuivre fans 
» t'arrêter aux cajoleries de ma rivale , 
* je te rendrai illuftre , non comme elle, 
» par des paroles , mais par des effets. 
u Car , outre que tu deviendras robufle 
m &c vigoureux comme moi , tu rempor- 
m reras une eftime qui ne fera point fu- 
n jette à l'envie , ni caufe un jour de 
M ta perte , comme les charmes de celle 
» qui te veut fuborner. Du refte , que 
m mon^habit ne te falfe point de peine : 
» c'eft celui de Phidias & Polyclete , & 
u des autres grands Sculpteurs qui fe font 
>y fait adorer dans leurs ouvrages, & qu'on 
» révère encore avec les dieux qu'ils ont 
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»> faits. Confidere combien , en fuivant 
» leurs traces , tu acquerras dp gloire & 
» de louange , & de quelle jdic tu com- 
» bleras ton perc & ta famille ! » Voilà 
à peu près ce que me dit cette Dame, 
d'un ton rude Ôc groflier , comme par- 
lent les Artifans, mais avec force & vi- 
vacité. Apres quoi l'autre me parla ainfî. 

» Je fuis ^Erudition , qui préiïde à rou- 
m tes les belles connoiirances. La Sculp- 
» ture ta étalé les avantages que tu aurois 
w avec elle. Mais , fi tu l écoutes, tu ne 
» feras jamais qu'un miférable Artifan , 
» expofé au mépris & aux injures de 
» tout le monde , Se contraint de faire 
» la cour aux Grands pour fubfifter. 
» Quand tu deviendrois des plus excel- 
" lens en ton Art , on fc contentera de 
9» t 'admirer , fans porter d'envie à ta con- 
» dition. Mais , fi tu veux me fuivre , je 
» t'apprendrai tout ce qu'il y a de beau 
» & de rare dans l'univers , & tout ce 
» qu'il y a de remarquable dans toute 
» l'antiquité. J'ornerai ton ame des vertus 
» les plus eftimables , telles que font la 
i> modeftie , la juftice , la pièce , la dou- 
» ccur , l'équité, la prudence , la patience , 
m & l'amour de tout ce qui eft honnête 
** & louable \ car ce font- là les véritables 
i ornemens de lame. Au lieu de ce mc- 
w chant habit que tu as , je t'en don- 
»* nerai un majeftueux , comme celui que 
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w tu me vois j & de pauvre & inconnu, 
» je te rendrai illuftre 6c opulent , digne 
m des plus grands emplois , & en état 
» d'y parvenir. S'il te prend envie de 
» voyager dans les pays «rangers , je 
» ferai marcher ra renommée devant toi. 
» Par tout on viendra teconfulter comme 
»> un oracle : tu feras adoré & refpe&é 
» de tout le monde. Je te donnerai même 
» l'immortalité tant vantée , Se te ferai 
» vivre à jamais dans la mémoire des 
m hommes. Confiderc ce qu Efchine & 
„ Démofthene , l'admiration de tous les 
ii fiecles , font devenus par mon moyen. 
» Socrate , qui avoit fuivi d'abord la Sculp- 
» ture ma rivale , ne m'eut pas plutôt 
u connue , qu'il l'abandonna pour moi, 
» A-t-il eu fujet de s'en repentir ? Quic- 
ii teras-tu tant d'honneur, de richelfes, 
ii & de crédit , pour fuivre une pauvre 
m inconnue , qui , le marteau & le ci- 
i> feau à la main , n'a que ces vils inftru- 
u mens à t 'offrir , qui eft contrainte de 
n travailler de Ces mains pour vivre , & 
» de fonger plutôt à polir un marbre, 
ii qu'à fc polir foi-meme ? >i 

Elle n'eut pas plutôt prononce ces 
paroles , que , touché de les promelfes , 
& n'ayant pas encore oublié les coups 
que javois reçus , je courus l'cmbra(Ter , 
fans attendre qu'elle eût achevé fon dif- 
cours. L'autre , tranfportée de colère ôc 
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de dépit , fur changée fur le champ cà 
ftatue , comme on le dit de Niobé. Alors 
l'Erudition , pour me récompenfer de 
mon choix, me fit monter avec elle fur 
fon char , 6c touchant fes chevaux ailés j 
me promena d'Orient en Occident a me 
faifant répandre par-rout je ne fais quoi 
de célefte & de divin, qui faifoit regar- 
deries hommes en haut avecétonnemenr, 
& me combler de bénédi&ions &c de 
louanges. Elle me ramena enfuite dans 
mon pays couronné d'honneur & de gloi- 
re ; ôc me rendant à mon pere , qui 
m'attendoit avec grande impatience ; 
« Vois , lui dit -elle, en lui montrant 
«l'habit dont fon fils étoit revêtu , de 
5i quel bonheur tu l'euflTes privé fans moi !» 
Telle fut la fin de mon fonge. 

Lucien termine ce petit difeours en 
marquant , que fon deflein , dans le récit 
de ce fonge qui a tout l'air d'être de fon 
invention , a été de porter la Jeunette 
à l'amour de la vertu y ôc de l'encoura- 
ger par fon exemple à furmonter toutes 
les difficultés qui fe rencontrent daais 
cette carrière , & à ne point regarder 
la pauvreté comme un obftacle au vrai 
mérite. 

L'effet de ce fonge fut d'allumer en 
lui un vif defîr de le diftinguer par l'étude 
des Belles-Lettres , Se il s'y livra tout en- 
tier. On peut juger du progrès qu'il y 
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fit par l'éruditionquiparoît dans les Ecrits 
fur toutes fortes de matières : c'efl: ce 
qui m'a donne lieu de le ranger parmi 
les Philologues. 

Il dit lui-même qu'il embraiTa la pro- 
felîion d'Avocat : mais qu'ayant en hor- 
reur les criailleries & les autres vices 
du Barreau , il eut recours à la Philo- 
fophie comme à un afyie. 

Il paroît auiîî par fes Ecrits que c'é- 
toit un Rhéteur , qui faifoit profellîon 
d'éloquence , Se qui compofoit des dé- 
clamations Se des harangues fur divers 
fujets , & même des plaidoyers , quoi- 
qu'il ne nous en refte point de fa façon. 

Il s'établit d'abord à Antioche , d'où 
il palTa en Ionie & en Grèce , puis en 
Gaule Se en Italie : mais fon plus long 
féjour fut à Athènes. Dans fon extrême 
vieilleflè il prit la charge de Greffier du 
Préfet d'Egypte. Je n'entre point dans 
le deuil des particularités de fa vie, peu 
importantes pour mon fujet. Il vécut 
julquau tems de l'Empereur Commode, 
à qui il adreffa, après la mort de Marc- 
Aurele , l'hiftoire de l'impofteur Alexan- 
dre. 

Il a laifle beaucoup d'écrits , Se fur 
différentes matières. La pureté de la langue 
Grecque , & le ftyle net , agréable , vif, 
Se plein dcfprit , les font lire avec beau- 
coup de plailîr. Il a attrapé dans fes 
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Dialogues des Morts cette fimplicité fine, 
& cet enjouement naïf, qui iont fi pro- 
pres à ce genre d'écrire , très-difficile , 
quoiqu'il ne le paroifle pas , parce qu'il 
faut y faire parler une infinité de per- 
fonnages , d âge & d'état fort différens , 
chacun félon fon cara&ere particulier. 

Il a cet avantage , que Quintilien a 
remarqué dans Cicéron , qu'il peut être 
utile à ceux qui commencent , & qu'il 
n'eft pas inutile aux plus avancés. Il cft 
merveilleux pour la narrarion , & a une 
fécondité qui peut être d'un grand fe- 
cours aux efprits naturellement fecs & 
fteriles. 

Il traite la Fable d une manière agréa- 
ble , & fort propre à la faire retenir , ce 
qui n'eft pas un petit avantage pour l'in- 
telligence des Poètes. Il fait, en mille 
endroits , une peinture admirable de la 
mifere de cette vie , de la vanité , du 
fade des Philofophes, Se de l'arrogance 
des favans. 

Il eft vrai néanmoins qu'il faut du 
choix & du difeernement dans cet Au- 
teur , qui , dans plufieurs de fes Ouvrages, 
marque peu de refpeft pour la pudeur, 
Se fait une profeffion ouverte d'impiété , 
fe moquant également ôc de la religion 
Chrétienne dont il parle en plufieurs 
endroits avec un fouverain mépris , & 
des fuperftitions payennes dont il fait 

voir 
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voir le ridicule. C'eft ce qui lui a fait Suidas. 
donner le furnum de Blalphémateur Se 
d'Athée. Autfî il fuivoit la philofophie 
d'Epicure , qui n'eft gueres éloignée de 
lathéifme : ou plutôt il n'avoir ni re- 
ligion , ni dogme fixe & confiant , re- 
gardant tout comme incertain Se pro- 
blématique , & voulant fe rire de tour. 

Suidas dit qu'on tenoit qu'il étoit more 
déchiré par les chiens , en punition de 
ce qu'il avoit eu la hardieile de (e railler 
de Jefus-Chrift. Il feroit à fouhaiter que 
ce fair fût mieux attefté. 

Aulu-Gelle {Aulus Gellius , ou par 
corruption Agelhus ) eft un Grammairien , 
qui vivoit dans le fécond ficelé , fous 
M. Aurele > Se fous quelques Empereurs 
qui le fuivirent. Il étudia la Grammaire 
à Rome , & la Philofophic à Athènes 
fous Caivifius Taurus , d'où il revint en- 
fuite à Rome. 

Il s'eft rendu célèbre par fes Nuits cdUnPr^f. 
A (tiques. C'eft le nom qu'il a donné au 
recueil qu'il fit , pour fes enfans , de ce 
qu'il avoit appris de plus beau par la 
leéhire des Auteurs , ou par la conver- 
fation des hommes habiles. Il l'appella 
ainfi , parce qu'il Tavoit compofé à 
Athènes pendant l'hiver dont les longues 
fiuits lainent plus de tems pour travailler. 
Macrobe en copie diverfes chofes fans 
le nommer. 

Tome XL II. Partie. K 
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Il ne parok pas un grand dilcernemcnt 
dans les matières qu'il a choifics comme 
les plus considérables Se les plus utiles , 
Se qui , pour la plupart ne font que des 
remarques de Grammaire peu importan- 
tes. On lui cft pourtant redevable de 
plufieurs faits ôc de plufieurs monumens 
de l'Antiquité , que lui feul nous a con- 
fervés. Des vingt Livres qui compofent 
cet ouvrage , le huitième cft entièrement 
perdu : il n'en refte que les titres des 
Lib. 10. c. i. Chapitres. Celui où il traite en paffant 
des Loix des douze Tables , eft fort 
eftimé. 

Le ftyle d'Aulu-Gelle ne manque pas 
de force , mais il eft fouvent mêlé de 
mots barbares Se impropres , qui le ren- 
dent dur & obfcur , & qui fe (entent 
du fïécle où il a vécu , dont il ne faut 
pas attendre beaucoup de pureté ni d e- 
légance. 

Ccii. Ub* 14. Entre les particularités qu'il nous ap- 
ùp. i. prend de fa vie , il remarque qu'étant 
encore fort jeune , & ayant été choifi 
par les Préteurs pour juger quelques 
petites affaires de particuliers , il s'en 
préfenta une où un homme demandoit 
à un autre une fomme d'argent qu'il 
difoit lui avoir prêtée. Il ne le prouvoit 
que par des indices fort foibles , noyant 
ni aétes > ni témoins : mais c'étoit conf- 
tamment un homme d'honneur, d'une 
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vie irréprochable , & d'une intégrité re- 
connue. Sa partie au contraire , qui nioit 
la dette , étoit un homme décrié pour 
fon avarice fordide ; & Ton montroit qu'il 
avoitété fouvent convaincu de menfonge, 
de fraude, & de perfidie. Aulu-Gelle 
avoit pris avec lui , pour juger ce pro- 
cès , plufieurs de fes amis accoutumés 
au Barreau , mais qui ne demandoient 
qu'à expédier, parce qu'ils avoient bien 
d'autres affaires. Ainfi ils concluoient tous 
fans difficulté qu'on ne pouvoit point obli- 
ger un homme à payer , lorfqu il n'y 
avoit point de preuves qu'il dût ce qu'on 
lui demandoit. 

Aulu-Gelle ne put fe réfoudre à mettre 
ainfi les parties hors de Cour , jugeant 
l'un très-capable de dénier ce qu'il de- 
voir, & l'autre incapable de demander 
ce qu'on ne lui devoit pas. Il remit le 
jugement à un autre jour , & s'en alla 
confulter Favorin qui vivoit encore, à 
Rome :c'étoit un Philofophe d'une grande 
réputation. Favorin lui rapporta, fur le 
cas qu'il lui propofoit, un endroit de 
Caton , qui difoit que dans ces fortes 
d'occalions où il n'y avoit point de preu- 
ves , l'ancienne pratique des Romains 
étoit d'examiner lequel des deux étoit le 
plus homme de bien -, Se , quand ils l'é- 
toient également, ou qu'ils éroient éga- 
lement décriés, de juger en faveur de 
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celui à qui on demandoit : d'où FavorirY 
concluoit , qu'entre deux perfonnes il 
différentes il n'y avoir point de diftieuhc 
à croire un homme de bien contre un 
méchant. Quelque refpeCt qu'eût Aulu- 
Gelle pour ce Philofophe , il ne put pas 
entrer entièrement dans fa penfee > ôc , 
ne voulant rien faire contre fa confeience , 
il s'exeufa de juger cette affaire , où il 
ne voyoit pas aiïez clair. Elle ne (ouftii- 
roit maintenant aucune difficulté, & le 
débiteur prétendu feroit pris à feraient, 
ôc cru fur fa parole. 

Athénée étoit de Naucrate , ville «au- 
trefois céltbre dans l'Egypte > fur un bras 
du Nil à qui elle donnoic le nom. Il 
vivoit du tems de l'Empereur Cojnmodc. 
Il â compole en Grec un ouvrage fous 
le nom de Dipnojophiftc , c'eftàdire, 
Banquet des favans ; qui eft rempli d'une 
infinité des recherches curieufes & la- 
vantes , & qui donne beaucoup de lu- 
Vojf.hifl. gr. miercs pour les antiquités Grecques. Nous 
itb. i. c. m. n'avons qu'un abrégé ou des extraits des 
premiers Livres de Ion Dipnofophifte , 
faits , comme le croit Cafaubon , à Conù 
tantinople il y a cinq ou fix cens ans. 

Julius Pollux étoit compatriote &c 
contemporain d'Athénée. Il adrelfa à 
Commode, lorfqu'il n'étoit que Céfar, 
& que M. Aurele vivoit encore , les dix 
Livres que nous avons de lui fous le titre 
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d 5 Onomaflicon. Ceft un recueil des mots 
fynonymes par lefquels les bons Auteurs 
Grecs ont coutume d'exprimer une mcme 
chofe. Il étoit apparemment l'un des Pré- 
cepteurs de Commode. Il lui plut par fa 
belle voix , & ce Prince lui donna la chaire 
établie à Athènes pour les Profelfeurs en 
Eloquence. Philoftrate , qui le mec entre phiioflr. , 
les Sc>phiftes, lui attribue une grande?- 5*°- 
connoirtance de la langue Grecque , le 
dilcernement de ce qui etoit bien ou mal 
écrit, & afifez de génie pour l'éloquence , 
mais peu d'arr. 

C. Julius Solinus nous a laifle une 
deferip i >n de la terre, fous Le nom de 
Polyhïftcr, Volîiusrapporte ptufieurs opi- fa/p 
nions fur le tems où a vécu ecc Auccur , tu£ - v< 
8c conclut que tout ce qu'on en peut 
dire, c'eft qu'il a précédé faint Jérôme 
qui le cite , c : cft-à-dire 3 qu'il eft après 
fe premier fiécle, & avant la fin du qua- 
trième» Son ouvrage n'eft qu'un extraie 
de divers Auteurs , particulièrement de 
Pline le Naturalifte , & eft fait avec aflez 
peu de lumière & de jugement. 

Philostrate. Il y a eu plufieurs 
Sophiftes de ce nom. Nous ne parlerons 
ici que de celui qui a fait la vie d'A- 
pollone de Tyannes. Il étoit du nombre 
des hommes de Lettres qui fréquentoienr 
la Cour de l'Impératrice Julie T femme Suidas - 
de Sévere r 11 profetfa L'éloquence à Athe^ N ' tC% l ' c/ * 
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nés , & enfuite à Rome fous Sévère. La 
vie cTApoIlone , écrite par Damis le plus 
zélé de fes difciples , qui n'étoit propre- 
ment que des Mémoires affez mal écrits , 
étant tombée entre les mains de Julie, 
elle le donna à Philoftrate , qui, fur ces 
Mémoires, & fur ce qu'il put tirer des 
Ouvrages d'Apollone même , & fur quel- 
ques autres Ecrits, compofa l'Hiftoire 
que nous en avons. 
Eu/cb. in Eufebe foutient qu'il feroit facile de 

**"r- montrer qu'une grande partie de fes nar- 
rations fe détruifent d'elles - mêmes , & 
qu'elles ne fentent que la fable &c le 
roman. Auffi il ne craint point d'aflurer 
que tout fon Ouvrage eft plein de fi&ions 

Thot.cdp.^,éc de fauilctés. Photius , qui rapporte 
en abrégé une partie des faits de cette 
Hiftoire , en traite plufieurs de fables 
impertinentes. Suidas en parle de même. 

Ce dernier, outre la vie d'Apollonc, 
attribue à Philoftrate beaucoup d'Ecrits 
& entr'autres quatre Livres de Tableaux 
& de Defcriptions que nous avons en- 
core , qui ont parte pour un Ouvrage 
fort beau , bien foutenu , & écrit dans 
toute la délicatelTe de la langue Attique. 

Macrobe. On donne à cet Auteur , 
à fes ouvrages , les noms à'Aurélius Théo- 
dojius Ambrofius Macrobius. On y ajoute 
le titre iïlllujîre , propre à ceux qui étoient 
élevés aux premières dignités de TEmpirç. 
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il étoit d'un pays où la langue Latine 
n'étoit pas d'un ufagc commun c'elt- 
à-dire , de la Grèce ou de l'Orient. Il 
a vécu fous Théodofe , & fous fes en- 
fans. 

Quoiqu'on n ait pas de certitude que 
cet Auteur foit le Macrobe qu'on trouve 
dans les loix d'Honoré 8c de Théodck , 
on ne peut gueres néanmoins douter qu'il 
n'ait vécu vers ce tems-là, puifque toutes 
les perlonnes qu'il fait parler dans fes 
Saturnales, en (ont à- peu près. 

Il feint cet entretien pour ramàlTéc Saturn* lik, 
tout ce qu'il (avoir d'antiquités , afin que l - ln P<*f*** 
ce recueil pût fervir à î'inftxu&ion de 
fon fils Euftathe , à qui il ladrclTe. Et 
comme il y fait ralfembler tous les plus 
grands Se les plus habiles de Rome du- 
rant les vacations des Saturnales., on a 
donné le nom de Saturnales à fon ou- 
vrage. Il y fait profeflîon de rapportée 
ordinairement les chofes dans les propres 
termes des Auteurs dont il les tiroir, 
parce qu'il ne clierchoit pas à faire pa- 
raître de l'éloquence , mais à inftruire 
fon fils : outre qu'étant Grec , il n'avoir 
pas une entière facilité à s'exprimer en 
Latin. On prétend en effet que fon élo- 
cution n eft ni pure , ni belle -, & que 
dans les endroits où il parle de lui-même t 
on voit un Grec qui bégaie en Latin. 
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Pour les chofe* , on trouve de l'agré- 
ment & de l'érudition. 

Outre les Saturnales , on a encore deux 
Livres de Macrobe fur le fonge que Cicé- 
ron attribue à Scipion , faits auiîi poui' 
fon fils Euftathe , à qui il les adreife. 
Av.j.c. 354. Don at 5 ( JE/ius Donatus) dont faint 
jci£>i7.Z Z ZIZ écolier , enfeignoit la Gram- 
maire à Rome avec éclat j fous l'Em- 
pereur Confiance. 

On a des Commentaires fur Virgile 
& furTérence , qu'on prétend être ceux 
mêmes que faint Jérôme attribue à Do- 
nat fon Maître. Les plus habiles croient 
qu'il peut y avoir quelque chofe de lui 
dans le Commentaire fur Virgile, mais 
qu'on y en a ajouté beaucoup d'au ires 
qui font indignes d'un homme aufli habile 
qu'il étoit. Pour le Commentaire fur 
Térence, on l'attribue à Evanthius, nom- 
mé Eugraphe par d'autres , qui vivoic 
du même tems. On ne croit pas non plus 
que les Vies de ces deux Poètes foient 
de Donat. Nous avons fous fon nom 
quelques Ecrits de Grammaire qui font 
eftimés. 

Servius (Maufus Honoratus) vivoit 
vers le tems des Empereurs Arcade Se 
Honoré. Il eft fort connu par le Com- 
mentaire fur Virgile qui lui eft attribué* 
L'opinion commune eft que ce font des, 
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Extraies en forme d'Abrégés tiresde TOu- 
vrage du verirablc Servius, que ces Ex- 
traits ont fait perdre. 

Jean Stobée y Auteur Grec , vivoit 
vers fe cinquième fiécle. Ce qui nous 
refte de fon Recueil , nous a confervé 
de rares monumens des Poètes &c des 
Philofophes anciens. On croit que parmi 
ces fragmens il fe trouve plufieurs chofes. 
v ajoutées par ceux, qui lont venus après» 
lit, 

CHAPITRE TROISIEME. 
DES RHÉTEURS. 

On appelle Rhéteurs ceux qui faiv 
foient profellion d-enfeigner l'Eloquence 9 
& qui en ont lailfé des préceptes* 

L'Eloquence elt fart de bien, parler. 
On pourroit croire que pour l'acquérir 
il fuffiroit d écouter &c de fuivre la voix 
de k nature.. Elle nous di&e ce femble v 
en chaque occafion , ce qiril faut dire y 
& fouvenr même la manière de le dire,. 
Ne voir-on pas tous les jours une in>- 
finité de personnes , qui , fans art, fans* 
étude , & par la feule force du génie 
faveur mettre de l'ordre, de la netteté,, 
de l'éloquence, & fur-tout dix fentimenc 
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dans leurs difcours ? Que faut-il davaiî- 

tage ? 

Il eft * vrai que fans le fecours de la 
nature les préceptes ne font d'aucun 
ufage : mais il eft vrai aulli qu'ils lai- 
dent & la fortifient beaucoup , en lui 
fervant de guide & de règle. Les pré- 
ceptes ne font autre chofe que des obfer- 
vations qu on a faites fur ce qu'il y avoir 
de beau & de défectueux dans les dif- 
cours qu'on entendoit. Car , ** comme 
îe difoit fort bien Cicéron , l'éloquence 
n'eft point née par l'art , mais l'art eft 
né de l'éloquence. Ces réflexions , mifes 
par ordre , ont formé ce qu'on appelle 
Rhétorique. Or , qui doute qu'elles ne 
puifTcnt être d'un grand fecours pour 
acquérir & perfectionner le talent de 
la parole ? 

Quintilien , dans le troifieme Livre de 
fes Inflitutions Oratoires , fait un afTez 
long dénombrement des anciens Rhéteurs 
tant Grecs que Latins. Je ne m'arrêterai 
que fur ceux dont le nom & l'hiftoirc 
font plus connus , & même j'en omettrai 
plufieurs. M. Gibert , qui profelfe la Rhé- 



* lllud imprimis teftan- 
dum cil , nihil prxcepu 
asque artes valerc > nifi ad- 
juvante natura. Quintil. 
libk i. in Prootm» 

** Non effe elocjucniiam. 



ex artificio , fed artificium 
ex eloquencia nacum. i. de 
Orat. n. 14$. 

Inicium diceodi dedtt sa- 
tura , initium artis obfciva- 
[tlot Quintil* L 3.*, 1. 



Des Rhéteurs Grecs. 227 

torique au Collège Mazarin depuis près 
de cinquante ans , avec beaucoup de ré- 
putation , 8c qui a rempli long tems à 
plusieurs reprifes , & toujours avec un 
égal fuccès , l'honorable place de Rec- 
teur dans TUniverfité de Paris , a com- 
pofé fur le fujet que je traite ici , un 
Ouvrage plein d'érudition , dont il m'a 
permis , en qualité d'ancien ami, de faire 
tout l'ufage que je voudrois. 

ARTICLE PREMIER. 
Des Rhéteurs Grecs. 

EmpÉdocle d'Agrigente , célèbre Phi- Quinùl. lib. 
lofophe , palTe pour le premier qui ^ f ^*£ » r 
eu quelque connoiflance de la Rhétori-„.^V." r " 
quej Corax & Tifias > tous deux Sici- 
liens , pour les premiers qui en aient 
donné des règles. Ils eurent plufieurs dif- 
ciples, plus connus fous le nom de So- 
phiftes. Il en fera parlé dans la fuite. 

Platon. Quoiqu'il femble avoir pris 
à tâche de décrier la Rhétorique, il mé- 
rite à jufte titre d'être mis au nombre 
des plus excellens Rhéteurs , n'ayant cen- 
furé & tourné en ridicule que ceux qui 
déshonoroient cet Art par l'abus qu'ils 
en faifoient, & par le mauvais goût qu'ils 
s'efforçoient d'introduire dans l'Elo- 
quence. Les réflexions fenfées & folides 
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qui! a inférées dans plufieurs de (ca 
dialogues, fur- tout dans le Phèdre & dans 
le Gorgias , peuvent ccre regardées comme 
une bonne Rhétorique, ôc en contien- 
nent les plus importans principes. 

Aristote eft reconnu avec raifonpour 
le Chef & le Prince des Rhéteurs. Sa 
Rhétorique , divifée en trois Livres , a 
toujours été confidérée par les Savant 
comme un chef-d'œuvre, & comme le 
Traité le plos accompli qui ait paru fur 
cette matière Un fenriraent de jaloufie* 
ou plutèt d'émulation , nous a procuré 
cet Ouvrage. * Ifocrate , alors fort âgé* 
enfeignoit l'éloquence à Athènes avec 
un fuccès extraordinaire, Se étoit fuivî 
d'un grand nombre d'illuftres difciples* 
Jaurois pu y par cette raifon , le mettre 
au nombre des Rhéteurs i mais je me 
réferve à en parler fous un autre titre- 
Une réputation (\ éclatante réreilla Arif- 
tote. S'appliquant par une parodie heu- 
reufe un vers d'une Tragédie Grecque y 
à fe difoit à lui-même i II rneft hon- 



♦Itaque ipCc Ariftoteles , 
ttim flore re 1 foc rat . m no- 
bilitaec difcipulorum vide 
tet. . . mucavir repenrè to 
lam formam propè difei 
pluia» fi** , verfumque 
quemdam de PhHotfcta- 
faalo fecus dixit. Il 1 e ciiim 
weero ait fibi ciTc turpe 
eum tatbarir; hic autera, 



cùm ïïberarem pareretut 
diccre. De Orat. lib. 3. 
n 141. 

Ifocratis prajftantiiTimr 
difeipuli fucrtiru in omni- 
fhidiorum génère : eoque 
jam feniorc . . pomeridia* 
nis fcholis Ariftotclcs prat- 
cipere artem oratoriam cce- 
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teux de garder le Jilence ^ & de laijflèt 
parler Ifocratc* 

Jufques-là il n'avoir donné que des 
leçons de Philofophie. Il les continua le 
matin feulement 3 & ouvrit fon Ecole 
l'après-midi pour y enfeigner les précepte* 
de Rhétorique, 

Il paroît qu'Ariftote avoic compofé 
plufieurs Ouvrages fur la Rhétorique. 
Cicéron parle en plus d'un enckoit d'un De Inven» 
Recueil > ou * ce Philofonhe avoic ra- llb * u "' *' 

, r 1 , r A . Dt Orar. 

malle tous les préceptes de cet Art qui ub.i.n. u>o> 
avoienr paru depuis Ti(îas , qu'il en re- 
garde comme 1 inventeur , jnfqu'à foa 
tems j & il les avoit traités avec tant 
d'élégance & de netteté , de les avoit 
mis clans un fi beau jour , qu'on ne les 
allou plus chercher dans leurs Auteurs,, 
mais dans Ariftote feul. 

Immédiatement après la Rhétorique* 
d Ariftote renfermée en trois Livres , oa 
en trouve une qui a pour tkre Rhe» 

** Nominarim cujufque ' pr<rcepr; ex ipfofum libris 
gneepea magnâ comjui- : cognn'cat \ l'ed omnes , 
fica cura, jerfpicuè conf- c] ,i , quoi illi praicipiant r 
cripfîc , aiqac -cTiodat* di- vcîiiu intcliigere, a*i hune 
ligencer cxpofuû -, ac tan- quaù ad cjucimlim multo 
mm- invctitoribus ipiis ma- CMnmodiorem explk.ro* 
yhàie & brevicare dicencti ! iem cori»cnautur. Dt In* 
greiUtk, ut ûrnao iliorum , vtnt.. 
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torica ad Alexanirum > comme fi elle 
avoit été ad reliée à Alexandre, & com- 
pofée exprès pour lui. Mais tous les favans 
conviennent quelle n'eft point d'Arif- 
tote. 

Il avoit compofé fur cette même ma- 
tière des Livres qui portoient le nom 
de Théode£te. Ce que raconte à ce fu- 
jet Valere Maxime ne feroit pas d'hon- 
neur à Ariftore s'il étoit vrai. Il dir que 
pour faire plaifir à Théodedte , l'un de 
fes difciples qu'il confidéroit particuliè- 
rement , il lui avoit fait préfent de ces 
Livres , & lui avoit permis de les pu- 
blier fous fon nom : mais qu'enluite fe 
repentant d'avoir cédé inconfidérément 
fa propre gloire à un autre, il s'en dé- 
Lib. î. cap. clara l'Auteur. En effet , il les cite comme 
\umth S 'ubA c ' u * c ' ans ^ Rhétorique. On doutoit 
u.cap. if, 'encore , du tems de Quintilien, fi cet 
Ecrit étoit d'Ariftote ou de Théodedte. 

Quoi qu'il en foit , fa Rhétorique , qui 
eft parvenue jufqu'à nous, & qu'on ne 
lui contefte point , eft de tous fes Ou- 
vrages le plus généralement eftimé , pour 
l'ordre merveilleux qui y règne , pour 
la folidité des réflexions qui accompa- 
gnent fes préceptes, pour la profonde 
^ connoi(Tinc« du cœur humain , qui pa- 
roït (ur-tout dans fon Traité des mœurs 
6c des pallions. Les Maîtres , deftinés à 
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former les jeunes gens à l'Eloquence , 
ne peuvent trop étudier cet excellent Li- 
vre. J'en dis autant de fa Poétique. 

Anaximene de Lampfaque pallc com- 
munément pour avoir été Auteur de la 
Rhétorique adrelfée à Alexandre. Elle 
a fon mérite , mais eft très-inférieure à 
celle d'Ariftote. Il avoit écrit fur beau- 
coup d'autres matières. 

Denys d'Halicarnasse tient un des 
premiers raags entre les Hiftoriens & les 
Rhéteurs. Je ne le confidere ici que fous 
cette dernière qualité. 

Auiîî-tôt après qu'Augufte eut termi- 
né les guerres civiles , vers le milieu de 
la CLXXXVIIe. Olympiade , environ 
vingt-huit ans avant Jefus-Chrift , Denys 
d'Halicamalfe vint s'établir à Rome, & 
y féjouma vingt-deux ans. On juge , par Tome IT. 
quelques endroits de fes Ouvrages , qu il H» 
y enfeigna la Rhétorique ou publique- 
ment , ou en particulier. 

Tout ce qu'il a écrit fur cette matière 
n'efl: point parvenu jufqu'à nous. Nous 
avons de cet Auteur un Traité de Y Ar- 
rangement des paroles ; un autre de Y Art; 
un troifieme , qui n'eft pas entier , tou- 
chant le caractère des Ecrivains anciens > 
& fur-tout des Orateurs. Dans la pre- 
mière partie il parle de Lyjîas > iïlfo- 
crate j & d'Ife'e : dans la féconde il trai- 
toit de Démofthene> à'Hype'ridej & d'Efi 
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chine ; il ne nous en reftc que ce qui 
regarde Démoflhene , encoie ce morceau 
n'eft-il pas entier- Il ajoute aulli quelque 
choie de Dinar que '..Suivent deux Lettres l 
Vune à Aminée , où il examine Ji De- 
moflhene s eft forme fur la Rhétorique 
dAriflote ; l'autre, à un Pompéius , où* 
il rend compte de ce qu'il a cru être blâ- 
mable dans la diclion de Platon* Nous 
avons encore fes Comparaifons d'Héro- 
dore & de Thucydide , de Xénophon r 
de Philifte Se de Tbéopompe. Enfin nous- 
avons fes réHcxions/ir ce qui fait le propre 
caractère de Thucydide.. Le but de ces 
derniers Ouvrages , eft de faire connoître 
les Auteurs dont il parle \ de marquer 
en quoi, ils font imitables , & en quoi 
ils ne le font pas.. 

Ce n'eft donc pas une Rhétorique en' 
forme que nous avons de cet Auteur s 
ce ne font que des morceaux de Rhéto- 
rique , ou quelques points de cer Arc , 
qu'il a jugé à propos de traiter. 

L'examen qu'il fait des Ecrivains de 
l'antiquité les plus eftimes, &c le jugement 
qu'il en porte , peuvent fervir beaucoup 
à former le goût. Il eft vrai qu'on cil 
choqué d'abord de la liberté avec laquelle 
il fait le procès fur certains articles à 
Platon Si à Thucydide , pour lefqucls 
d'ailleurs il témoigne une grande eftime, 
& un grand refpeét. Ce feioir une chofe'' 
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très utile , & qui ne feroit pas défagréa- 
ble aux Ledteurs , d'entrer dans une dif- 
cuflîon exadte de ces jugemens , & d'çxa- 
miner ? fans prévention & de bonne- foi , 
s'ils (ont fondés en raifon & en vérité. 
Ni le plan de mon ouvrage , ni la mé- 
diocrité de mes talens, ne me permet- 
tent p o de fonger à une telle entreptife. 
Notre Auteur déclare en plulîeurs en- Tome lL 
droits que ce n'eft ni l'envie de s'élever u,. 1 "' ' 37f 
lui -même, ni le defir de rabaifler les 
autres , qui le guident & le conduifent 
dans fes critiques , mais une volonré lin- 
ccre d erre utile à fes Le&eurs. C'eft une 
hetireufe difpofition pour juger faine- 
Éisntf. 

Un fragment fort court qui nous refte Tome //. 
de lui, nous apprend quel motif l'avoir pi8 °* 8 u 
engagé à compofer fes Traités de Rhé- 
torique : c'étoit le defir de contribuer à 
TafFermiflement du bon goût par rapport 
à l'Eloquence. Depuis la mort d'Alexan- 
dre , Roi de Macédoine , elle avoit fouf- 
fert dans la Grèce de grands changemens , 
& par des déclins imperceptibles, mais 
qui alloient toujours en croisant, elle 
étoit enfin tombée dans un état qui la 
rendoit méconnoiffable. Nous verrons 
dans la fuite que ce déchet & cette alté- 
ration commença par Démétrius de Pha- 
lere. Au lieu de cette beauté mâle Se 
j>a:ureile, de cette noble &c ancienne 
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iîmplicité , de cet air de dignité Se de 
grandeur , qui lui avoient attiré un ref- 
pe& général, & procuré un empire fou- 
verain fur les efprits & fur les cœurs \ 
fa rivale , j'entends la fauffe Eloquence, 
fortie des contrées délicieufes de l'Afie , 
travailla fourdement à la fupplantcr , fit 
ufage pour cela du fard & des couleurs 
les plus vives , employa les ornemens 
les plus propres à éblouir les yeux , & 
à faire illulion. Cette dernière- venue , 
fans autre mérite que celui d'une bril- 
lante mais vaine parure , vint à bout , 
quoiqu 'étrangère , de s'établir dans tomes 
les villes Grecques , à l'exclufion de l'autre 
née dans le pays même , laquelle fe vit 
expofée à l'oubli , au mépris , & même 
aux inluhes de ceux qui l'avoient autre- 
fois fi tong-tems & fi juftement admirée. 
Notre Auteur compare , en ce point , 
la Grèce à une maifon, où une concu- 
bine adroite & artificieufe , qui, par fes 
charmes & fes attraits s'eft rendue mai- 
treîTe de l'efprit du mari , a jette le dé- 
fordre Se la corruption, & où elle exerce 
un empire abfolu , pendant que la femme 
légitime, devaiue en quelque forte efcla- 
ve , a la douleur de fe voir méprifée 
& comptée pour rien , & contrainte 
d'efluyer tous les jours les rebuts & les 
outrages les phis fenfibles. Il reconnoîc 
avec joie qu'on a vu depuis la faine Elo- 
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fluence reprendre fou ancien crédit , & 
fa rivale obligée à fon tour de lui céder 
la place. Tout ce qu'il dit ici regarde la 
Grèce -, 8c il attribue cet heureux chan- 
gement au bon goût qui régnoit alors 
à Rome , d'où il s etoit déjà répandu , 
ôc dcvoit fe répandre encore de plus en 
plus dans toutes les villes Grecques , qui 
- le piqueroient à l'envi d'imiter l'exemple 
de la ville dominante. Ceft pour con- 
tribuer à ce renouvellement de l'Elo- 
quence dans fa patrie, que Denys d'Ha- 
licarnalle avoit compofé tous fes Livrés 
de Rhétorique : motif bien louable , ÔC 
digne d'un bon & zélé citoyen ! 

Hermogene étoit de Tarfe en Cilicie > Vhllojlr. <U 
& vivoit fous l'Empereur Marc-Aurele/?' So?hîJl ; 

ntonin. Ce Prince ayant eu la cuno- 
fité de l'entendre faire fes leçons , en 
fut charmé, & lui fit de grands préfens. 
Il commença à proférer à lage de quinze 
ans *, & il n'en avoit que dix huit lorfqu'il 
compofa fa Rhétorique , qui elt regardée 
parles favans comme un fort bon ouvrage. 
Mais , par un événement fort fingulier , 
à l'âge de vingt- quatre ans il devint ftu- 
pide , &: fa ftupiditc dura le refte de fa 
vie. Il mourut au commencement du 
troiiîeme fiécle. 

Aphthone vivoit à la fin du (econd 
fiécle de l'Eglife , ou au commencement 
du troifieme. Au lieu que beaucoup d'au- 
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Ires n'ont écrit de la Rhétorique que 
pour ceux qui font déjà avances dans- 
li cennoiflance & dans l'ufage de cet 
Arc, afin de les y perfectionner }Aph;hone, 
au contraire, n'a écrit que pour les en- 
fans , & ne donne des préceptes que 
iw: les compohtions qu'il croit à propos 
de leur faire faire, peur les préparer à 
ce qu'il y a de plus grand dans l'Elo- 
quence. 

Dlnys Longin étoit d'Athènes, mais 
originaire de Sy ne. Quoiqu'il excellât beau- 
coup dans la Philofophie , Plotin difoit 
néanmoins de lui que c'étoit moins un 
. Philofophe qu'un homme de Lettres: & 
c'eft en effet par les Lettres qu'il s'eft 
anicuiïercment rendu célèbre. Il avoit 
eaucoup d ertidition , & le difee; nemenc 
très-fin, très-exaû , & très- folide pour 
juger des pièces , & pour en marquer les 
beautés & les défauts. 

De tous fes ouvrages le tems ne nous 
a confervé que fon Traité du Sublime y 
qui eft un des plus beaux morceaux qui 
nous retient de l'antiquité. L'excellente 
tradu&ion que M. Defpréaux en a donnée* 
& qui reflfembk plus à un original qu'à 
une copie , a mis tout le monde en état 
d'en juger , & a juftifié l'eftime générale 
qu'on a toujours eu de cet Auteur. Cécile , 
qui vivoit du tems d'Augufte , avoir déjà 
çompofé un Traité du ftyle fublhue » 
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maitf il s'étoit contenté de taire voir ce 
que c'eft, fans donner aucune rcglepour 
arriver à cette fublimité , qui ne perluade 
pas tant quelle ravit & enlevé l'elprit 
du Le&eur. Ceft ce dernier point que 
Longin entreprend de traiter dans ion 
Ecrit. 

Entre les exemples qu'il donne de ces 
traits magnifiques &c eclatans , il parle 
de Moyfe en ces termes : « Le Légifla- 
» teur des Juifs , qui n'étoit pas un 
» homme ordinaire , ayant fort bien 
» conçu la grandeur & la puillancc de 
» Dieu , l'a exprimée dans toute fa dignité 
» au commencement de fes Loix , par 
99 ces paroles : Dieu du , Que la lumière 
ij Je faffe y la lumière fe fit ; Que la 
» terre fe fajj'e , elle fut faite ». L'hébreu 
elt encore plus énergique & plus (ublimc. 
Il porte, Que la lumière fou > & la lu* 
miere fut. Le mot de faire femble indi- 
quer quelque effort , Se une fuccelîion 
de tems : au lieu que ces mots , Que la 
lumière fait , & la Lumière fut , marquent 
mieux la rapide obcillancc du néant à 
l'ordre du Souverain Maître. 

Longin enfeigna la langue Grecque à 
Zénobie , qui époufa le célèbre Odenar , 
Roi de Palmyre , & enfuite Empereur 
des Romains. On prétendit qu'il avoir Aurei. nn. 
confeillé à cette Princeife décrire à l'Em : w AartL 
pereur Aurélien la lettre li fiere qu'elle 



2} 8 Des Rhéteurs Latins. 
lui envoya durant le fiége de Palmyre ) 
& ce fur fur cela qu'Aurelien le fit mou- 
2os. Ub. i. rir. Il fouffrit la mort avec beaucoup 
de confiance , en confolant ceux qui 
témoignoient plaindre fon malheur. 

Démétrius. Il y a un Traité en Grec 
touchant l'Elocution , lequel , pour n'être 
qu'un rrès-petit morceau de Rhétorique , 
eft pourtant capable de faire honneur à 
fon Auteur , & on le donne à un homme 
dont le nom réciproquement fait honneur 
à l'ouvrage : ceft le fameux Démétrius 
Je Phalénen , ainfi furnommé du port 
d'Athènes , nommé Phalere , d'où il étoit 
natif. Tous les Critiques, néanmoins, 
ne conviennent pas que cet ouvrage loit 
de lui. Il y en a qui l'attribuent à un 
Démétrius d'Alexandrie , bien poftérieur 
au premier j d'autres croyent qu'il eft 
de Denys d'HalicarnafTe. M. Gibert prou- 
ve par un examen judicieux de l'ouvrage 
en lui-même , de fon ftyle , & de fes 
principes , qu'il n'eft point de Démétrius 
de Phalere. 

ARTICLE SECOND. 

Des Rhéteurs Latins. 

C F. neft point fans peine & fans con- 
tradiction que les Rhéteurs Latins vin- 
rent à bout de s'établir à Rome, On fak 
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que cette ville , uniquement occupée , 
dans les premiers fiécles s du foin d'affer- 
mir fa puilfance & d'étendue fes con- 
quêtes y ne donna aucune application à 
1 étude des beaux-arts & des fciences. 
Quatre ou cinq cens ans s'écoulèrent , 
fans qu'on en fît grand cas à Rome. 
La Philofophie y étoit abfolument igno- 
rée, & * Ton n'y connoilfoit d'autre 
éloquence que celle qui vient de la nature 
& d'un génie heureux , fans le fecours 
de l'art & des préceptes. Les Philofophes 
& les Rhéteurs Grecs qui payèrent à 
Rome , y portèrent avec eux le goût des 
arts dont ils faifoient profelîîon. Nous an. r. 
avons vu que Paul Emile , dans le voyage Av.J.c.i^ 
qu'il fit en Grèce après avoir vaincu 
Perfée , dernier Roi de Macédoine > de- 
manda aux Athéniens de lui choifir un 
excellent Philofophe pour achever d'inf- 
truire (es enfans. 

Cette coutume avoit commencé depuis 
quelque tems à Rome : mais elle futAN. r. f 9 r. 
bientôt troublée par un Edit donné fous Av.j.c. i*i . 
le Confuiat de Strabon & de McffaUï jftJJ"' 
par lequel il étoit ordonné aux Philofo- 
phes Se aux Rhéteurs de fortir de Rome. 
Ces exercices inufités jufques-là , don- 
noient de l'inquiétude. 



* Primô quidem Ro- 
mani t qui nullum artis 
pracceptum elTe arbitra- 
teneur , tamum , quantum 



ingenio & cogitatione po. 
terant , confequebantur. 
ùc* lil. i. de Orat. n. 14. 

i« i-i; liU i\M flLfi.* 
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Ak. r. ^97- Cinq ou fix ans après ccc Edit, arri* 
rL J fnCar' verenc * Rome des Aroballadeurs d'A- 
Ctnf.p. 349! thcnes pour une affaire particulière. Tous 
les jeunes Romains qui avoienc quelque 
goût pour l'étude , allèrent les voir > Se 
prirent un fi grand plailir à les entendre, 
qu'ils étoient ravis d'admiration. Car- 
néade fur tout, l'un de ces Ambassadeurs , 
qui joignoir à la force de (on éloquence 
beaucoup de grâce Se de délicatelfe , s'ac- 
quit une réputation extraordinaire. Toute 
la ville retentiiloit de fes louanges. On 
difoit par-tout qu'il étoit arrivé un Grec 
avec des talens admirables , qui étoit au- 
déifias de l'homme par Ion grand favoir , 
& dont l'éloquence également vive Se 
douce infpiroic aux jeunes gens une ar- 
deur pour l'étude , qui les portoit à quitter 
tous les aunes plaifns Se toutes leurs 
autres occupations. Les Romains voyoient 
avec grand plailir leurs enfans s'adonner 
à cette érudition Grecque , & s'attacher 
à ces hommes merveilleux. Le feul Ca- 
ton, dès le commencement que cet amour 
des Lettres le glilfa dans la ville , en fut 
très-faché , craignant que les jeunes gens 
lie tournairent de ce côté-là leur ambition 
Se leur émulation , Se qu'ils ne préfe- 
ra(fent la gloire de bien parler à celle 
de bien faire. Mais quand il vit que les 
difeours de ces Philofophes , traduits en 
Latin par un des Sénateurs , couroient 

dans 
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dans toute la ville , & y étoient lus avec 
un applaudillcmcnt général, il employa 
dans le Sénat tout fon crédit pour faire 
terminer l'affaire qui avoit fait venir ces 
AmbalTadeurs à Rome , 8c pour hâter 
leur départ. " Qu'ils s'en retournent dans 
79 leurs Ecoles , difoit-il > & qu'ils y inftrui- 
>j fent, tant qu'ils voudront, les enfans 
99 des Grecs : mais que les enfans des 
99 Romains n'écoutent ici que les Loix 8c 
» les Magistrats , comme ils faifoient 
99 avant leur arrivée ». Comme fi 1 étude 
de la Philofophie 8c de l'Eloquence étoit 
oppofée à lobéilïance que l'on doit aux 
Loix Se aux Magiltrats. 

Le * départ & l'abfencc de ces Phi- 
lofophcs n'éteignirent point l'ardeur pour 
letude que leurs difeours avoient allumée 
dans les cfpiics. Le goût pour l'éloquence 
devint la palîïon de toute la jeunerfe Ro- 
maine ; 8c bien loin que cette paiïion 
amortir dans les jeunes gens , comme 
lavoit appréhendé Caton , le defir de la 
gloire miiirairej elle ne fervit qu'à en 
relever le prix 8c le mérice. On en peur 
juger parce que l'Histoire nous apprend 
du fécond Scipion l'Africain , qui vivoit 
dans ce tcms-là. Il écoit , par rapport 
aux Belles-Lettres , d'un goût fi fin 8c 

* Au 'iris orntoribtis noftri homincs rlicendl 

Cœcis , a^nicifque eorum Uudio flagaverunt. LU. U 

liceris , adhibiufque dodo- de Ofat, n. 14. 
lïbus , incrcdibili quodam 

Tome XL II. Partie. L 
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fi délicat , qu'il fut foupçonné , au (îî bien 
que Lélius , d'avoir eu quelque parc aux 
Comédies de Teience > Ouvrage le plus 
parfait que nous avions dans ce genre. 
Il * avoir toujours auprès de lui des fa- 
vans du premier mérite , comme PanétiûS 
&: Polybe , qui l'accompagnoient même 
dans les campagnes. Ce dernier nous 
marque que Scipion > encore tout jeune , 
& par conféquent dans le tems même 
dont nous parlons , avoit une forte in- 
clination pour les feiences , & que pour 
lors il venoit tous les jours de Grèce à 
Rome un grand nombre de favans en 
tout genre. Or , Scipion, pour avoir été 
un homme lettré, en fut -il un moins 
bon Capitaine? 

Depuis ce tems -là l'étude de l'élo- 
quence , pendant près de cinquante ans , 
prit tellement faveur à Rome, quelle 
étoit regardée comme l'un des moyens 
les plus efficaces pour parvenir aux pre- 
mières dignités de la République. Mais 
elle necoit enfeignéc que par des Rhé- 
teurs Grecs. Ainfi , tous les exercices , 
par lefquels on formoit la jeunefle , fc 
faifoient dans une langue étrangère &c 
cependant la langue du pays , ceft-à- 

{ Scipio tam elegans li cellcntes ingenio viroi , 

beraliurn ftudiorum om- domi militi^cquc fecurn 

nifquc doftriac ôc auâor habuerit. VdL Paterc* libt 

& admiraror fuie, ut Po- i. cap. ij. 
l/biuiu Pauscium*}uc , pts- 
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dire , la langue Latine , ccoit prefque 
généralement négligée. Qui ne fent pas 
combien cet ufage étoit , fi j'ofe le dire , 
contraire au bon fens & à la droite rai- 
fon ? Car enfin c'étoit en Latin que ces 
jeunes gens dévoient un jour plaider au 
Barreau , haranguer devant le Peuple , 
dire leur avis dans le Sénat : c'étoit donc 
en Latin aufli qu'il falloit leur apprendre 
à parler & à compofer. Je ne dis pas 
qu'il fallût exclure les compofitions 
Grecques. Comme ils ne pouvoient trou- 
ver de modèles parfaits d'éloquence que 
dans les Orateurs Grecs > il leur étoit 
abfolumertt néceffaire d'étudier à fond 
cette langue , & de compofer en Grec , 
pour fe former fur de fi excellens mo- 
dèles. Cicéron pratiqua cette coutume , De eUr. 
dans un âge même déjà avancé, & il °t att "«i 1 * 
en apporte la raifon. « J'en ufois ainfi, 
m dit -il, parce que la langue Grecque 
s* fournilîant plus d'ornemens, accoutu- 
* moit à compofer de la même manier* 
» en Latin. D'ailleurs , étudiant fous de 
i> très-habiles Maîtres d'éloquence qui 
5> tous étoient Grecs , ils auroient été 
» hors d'état de m'inftruire , & de cor- 
» riger mes compofitions , lî je ne lei 
»> avois faites en Grec »». Mais il avertit 
qu'il y joignoit auffi des compofitions 
Latines , quoique moins fréquemment. 
J'ai dit que Cicéron avoit pour lors 

L 1 
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quelque âge. Car nous verrons bientôt 
que clans le tems de (es premières études 
il ne compolok qu'en Grec , les Rhé- 
teurs Latins ne s'étant pas encore établis 
à Rome , eu n'ayant commencé que très- 
récemment à y enleigner. C'eft ce qu'il 
eit tems d'expliquer , & par où j'entrerai 
dans le dénombrement des Rhéteurs La- 
tins dont je dois parler dans cet Article. 

L PLOTIU5 GALLUS. La coutume 
a une force bien impérieijfe , & ce n'eft 
point fans beaucoup de peine qu'elle cède 
De dar. à la raifon même Se à l'expérience. Sué- 
* hct '» ap è l' tonc , fur le témoignage de Cicéron dans 
Av. j. c. 94.' lîne Lettre quin J exitte plus, nous apprençl 
que L. Plotjus Galius fut le premier qui 
çnfeigna la Rhétorique à Rome dans la 
langue Latine. Il le fit avec un grand 
fuccès , & eut un grand concours d'au- 
diteurs. 

Plut. :n Cic» Cicéron alors, encore tout jeune , étu- 
yaf* 8âi. Jioit la Rhétorique , mais fous des Maîtres 
Grecs, qui fculs, jufques-là, l'avoient 
enfeignée à Rome. Il s'étoit acquis une 
il grande réputation parmi fes camarades, 
que , par une diftincîion particulière ôc 
pour lui foire honneur , au fortir des 
Ecoles ils le mettoient toujours au milieu 
de leur troupe \ Se les pères de ces en* 
ImSy qui leur enrendoient tous les jours 
vanter la vivacité de fon efprit , Se h 
maturité de fon jugemçnt, alloiçnt çxprè$ 
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dans les Ecoles pour en erre témoins pair 
eux-mêmes , ne pouvant croire tout fe 
bien qu'on en rapportoit* » 

Ce fut * dans ce tems que Plotius ou- 
vrit une Ecole de Rhétorique à Rome. 
Toute la jeunelTe Romaine , pour peu 
quelle eût de gout pour l'Eloquence , 
alloit 1 entendre avec empveilernenr. Ci- 
céron , âge pour lors de quatorze ans , 
auroit bien voulu fuivre cet ex^mpie , 
& profiter des leçons de ce nouveau 
Maure, dont la réputation faifoit beau- 
coup de bruit dans toute la Ville *, Se 
il croit vivement touché de ce qu'on ne 
lui en laifïbit pas la liberté. c< J'étois rete- 
» nu , dir-il , par l'auroriré & le con* 
55 feil de perfonnes très favanres , qui 
» croyoient que les exercices de Rhero- 
n rique en langue Grecque étoient plus 
» propres à former l'efprir des jeunes 
jj gens 

Il n'elt pas douteux que Cicéron en- Liv. ?.. 
rend ici parler de CralTiis : il s'en exp!i- 0raf - * 
que ailleurs plus clairement, & ditqu'eii- 
core tout jeune il étudioit avec fes cou-* 
fins , les fils d'Aculéon , fous des Mai- 



* Equi'lem memoria te- 
bcô, pueiis n bs primùm 
Latinè doceie cocpilTe Lu- 
cium Plotium quemdam : 
ad quem cùm fierct cefn- 
ciirfus , quod ftudiofifiï- 
mus quifque apud eum 
exeiceretui , dolebam mihi 



idem non liccre. Conrine- 
bar auccm do&iifimoruw 
hominum au&oritace , qui 
exiftimabauc Gra?cis excf- 
cicatiombus ali melîiïç in- 
génia polie, de* apud 
Sueten. de clar. Rhet* 
cap. u 
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très qui étoienr du choix & du goût de 
Cralfus. 

A*, r. 660. Les Rhéteurs Latins étoiem dans une 
av.j. c. 91. grande eftime à Rome, 6c leurs Ecoles 
tlar^Rhil * ort fréquentées : mais il s'éleva bientôt 
4af. 4. contre eux un terrible orage. Les Cen- 
feors Domirius Enobarbus 6c Licinius 
Cralfus donnèrent contre eux un Edit > 
dont Suétone nous a confervé la teneur. 
"Nous avons appris, difent ces Cen- 
» feurs , qu'il y a des hommes , qui , 
« fous le nom de Rhéteurs Latins > fe 
» donnent pour Maîtres d'un nouvel Art , 
» & que la jeunefle s'alTemble dans leurs 
» Ecoles , Se y palle les journées entières 
» dans loilîveté. Nos ancêtres ont rnar- 
» que ce qu'ils fouhaitoient que leurs 
m enfans apprillent , 6c dans quelles Eco- 
» les ils vouloient qu'ils allaient. Ces 
» nouveaux établiflemens , oppoféç aux 
» coutumes & aux ulages de nos an- 
» cêtres , ne nous plaifent point & pa- 
v roiflent contre le bon ordre. Ceft pour- 
» quoi nous nous croyons obligés de no- 
» tificr notre (ennuient, & à ceux qui 
n ont ouveTt ces Ecoles , ôc à ceux qui 
m les fréquentent , &c de leur déclarer 
» que cette nouveauté ne nous plaît 
» pas ». 

Le Craflus dont j'ai parlé jufquici 9 
eft un des Interlocuteurs que Cicéron 
introduit dans fes Livres de l'Orateur. 
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On fupppofe que ce Dialogue fe patfa Av. J.c. y». 

deux ans après la Cenfure de Cralfus. An ' r ' 66i ' 

Il y fait l'apologie de Ton Edic contre 

les Rhéteurs Latins. " Je * leur avois 

» impofé filence , dit-il •> non que je mop- 

» polafle , comme quelques-uns me le 

» reprochoient , aux progrès des jeunes 

» gens de l'éloquence , mais au contraire 

)> parce que je ne voulois pas qu'on leur 

» gâtât l'elprir , Sç qu'on leur înfpir&c 

»une hardieire qui va jufquà l'impu- 

3) dence. Car enfin je voyois que chez 

» les Rhéteurs Grecs , quelque médio- 

» crité de mérite qu'ils eulicnt , outre 

» l'exercice de la parole qui fait propre- 

yy ment leur profeilion , il y avoit un fond 

a de connoiflances folides & eftimables. 

yy Mais je ne concevois pas que ces nou- 

yy veaux Maîtres pulFent apprendre autre 

yy chofe à notre jeuneiïe 3 fi non à parler 

v avec un air de hardieife & de confiance , 



* Etiarn Latini , fi diis 
placet , hoc biennio ma- 
giftri dicendi extit;runr -, 
quos ego Ccnfor. edifto 
n>îO fuiïuleram : non quo 
( ut nefeio quos dicerc 
aiebanu ) acui ingénia ado- 
Jefcentium nollcm j fed 
contra , ingénia optundi 
nolui , corroborari impu 
«ientiam. Nam apud Gr*- 
cos , cuicui modi efîent , 
videbam tamen efTc , pra? 
rer hanc exerciracionem 
lingua;, doclrinam aliquam 



ôc humaniratem dignam 
iciemia. Hos vero novos 
maçiftros nihil intcllige- 
bam polîc docerc , nifi uc 
auderenc ; quod , eiiani 
cum bonii rébus conjunc- 
tum t per fc ipfum eft 
magnoperefugiendum. Hoc 
cùm unum tradercrur , 6c 
cùm impudentia? ludus 
efler , putavi elfe Ccnforis 9 
ne longius id ferperet , pro- 
videre. Lib. de Orau 
n. 
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» toujours blâmable , quand même il fc 
w trouveroit joinc avec d'autres bonnes 
» qualités. Comme donc c'écoit là tout 
» ce qu'on y apprenoit , que leur 
55 Ecole , à proprement parler, n'étoit 
» qu'une Ecole d'impudence , j'ai cru 

qu'il croit du devoir d'un Cenfeur d'ar- 
>5 raer cet abus, & d'en prévenir les fuites 
■> fâcheufes ». 

Tout ce que j'ai dit jufqu'ici , nous 
montre combien, en matière d'érudition 
& de feience , les nouvelles méthodes 
& les nouveaux établilfemens trouvent 
d'obftaclcs &z de contradictions de la part 
même de perfonnes fort eftimablcs d'ail- 
leurs , & pleines de bonnes intentions. 
Mais enfin l'utilité & la vérité l'empor- 
tent 3 de fe font jour à travers toutes les 
difficultés qu'on leur oppo(c. Quand ces 
tems d'orage & de trouble font pafïes; 
que les préventions, fouvent aveugles tte 
précipitées , ont fait place à de férieufes 
& tranquilles réflexions > & que l'on 
examine les chofes de fang-froid, on 
eft tout étonné que des pratiques , fi utiles 
en elles- mêmes, nient pu trouver tant 
doppofitions. C'eft le fort qu'a elTuyé 
parmi nous , dans un genre différent , 
la Philofophie de Defcartes : attaquée 
iï vivement d'abord , Se depuis prefque 
généralement approuvée. 

Il en fut de même à Rome , par rap- 
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port aux Rhéteurs Latins. On compric 
combien il étoic conforme au bon l'eus 
& à la droite raifon de former & d exer- 
cer les jeunes gens à l'éloquence dans 
une langue qu'ils dévoient toujours par- 
ler y & après ces premières fecoulîts , 
l'Ecole des Rhéteurs Latins demeura fiable 
& tranquille , Se ne contribua pas peu au 
progrès étonnant que fit à Rome, dans les 
années fuivantes , l'étude de l'éloquence. 

Les Rhéteurs Grecs cependant ne fu- 
rent point négligés, Se ils eurent grande 
part à l'avancement dont je viens de 
parler. On eft furpris quand on voit avec 
quelle ardeur Se quel ftupreflement les 
jeunes Romains alloient entendre ces 
Maîtres , même dans un âge atfcz avance, 
Cicéron avoit commencé de paroître ait De rfirî 
Barreau à I âge de vingt-fîx ans. Son plai- 0raL - r - 3îi * 
doyer pour S. Rofcius d'Amérie, lui 
acquit une réputation extraordinaire. Mo- 
Ion, célèbre Rhéteur Grec, étoit vciur 
vers ce rems- là à Rome, député par les 
Rhodiens. Cicéron, tout habile qu'il étoit 
déjà, fe rendit fon difciple , Se fc cru: 
heureux & fort honoré de recevoir (es 
leçons. Après qu'il eut plaidé pendair / , )lh 
deux ans, fa fanté , ou peut-être A-c 5 *■ 
raifons Az politique, l'ayant obligé d'in- 
terrompre la plaidoierie , & de faire iv.l 
voyage dans la Grèce Se dans l'Alîe , outre 
plufieurs autres Maîtres d éloquence qu'il 

L S 
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entendit à Athènes & ailleurs , il alla 
exprès à Rhodes pour fe remettre fous" 
la difeipline de Molon , afin que cçt 
habile Maître travaillât à réformer , &C 
pour- ainfi -dire > à refondre fon ftyle. 
&wmiL Apollonio Moloni fe Rhodi rur fus formant 
dum ac velue recoquendum dédit. * Mo- 
lon plaidoit fort bien , & avoir une com- 
pofuion fort belle : mais fon principal 
talent étoit de difeerner & de reconnokre 
dans ceux qui s'adrefloient à lui les dé- 
fauts de ftyle, & il avoit un fecret mer- 
veilleux pour les encourager par les fages 
avis & les folides inftru&ions qu'il leur 
donnoit. Il s'appliqua , car je n'oferois 
dire qu'il y réuflit , ( c'eft Cicéron qui 
parle) à reprimer en moi & à retenir 
une vicieufe abondance de ftyle , qui fe 
répandoit avec trop de licence au-delà 
des juftes bornes , & il m'apprit à ne 
pas m'abandonner à l'ardeur de l'âge , 
& au feu d'une imagination qui n'avoit 



* Quibus non conten 
tus , Khodum veni , me- 
que ad eunHem , quem 
Koniae audiveram , Mo- 
lonem applicavi -, cùna 
a&orem in veris caafis , 



redundantes ncs , & fu- 
perfluentes juvemli qua- 
dam dicendi impunicacc 
& licentiâ , repiimcrct , 
ôc quafi extra ripas dif- 
fluentes coercerci Ira 10 



feriptorcmque pra;fbn:e;n , j cepi me , biennio poil f 
tum in notandis anima !- non molo exerciracior , 



vertendifque vitiis , & 
inftiruendo docendoque 
prudentiifimum. Is dedû 
operam ( C\ modô id con- 
f:qui f utuit ) uc nimis 



fed prope rnucacus. Nam 
& contencio ninda vocis 
rcfedeiat, &qualî deie'buc» 
rat oracio. De clar, Qrat, 
n, 316. 
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pas encore eu le tems de fe régler. Ci- 
céron avoue que , depuis ce tems-là , il 
le fie en lui un grand changement , foie 
pour le ton de la voix qu'il ne poufioit 
- plus avec tant de véhémence 5 loit pour 
- le Ityle qui étoit devenu plus exadt Se 
plus chârié. 

Il falloitqueces jeunes Romains eufTent 
un defir bien vif de fe perfectionner 
dans Téloquence , pour s'alïujettir a aller 
entendre ainfi ces Rhéteurs , & pour ne 
point rougir , au milieu d'une réputa- 
tion déjà brillante , de fe rendre encore 
leurs difciples, &: d'avouer qu'ils avoient 
befoin de leur fecours. Mais, d'un autre 
côté , il falloit auffi que ces Rhéteurs 
eufiTent un mérite bien folide & bien re- 
connu pour s'attirer une telle confiance, 
& pour foutenir l'idée que des hommes > 
tels que Ciceron , avoient conçue d'eux* 

Plotius , le premier des Rhéteurs La- 
tins , qui a donne lieu à tput ce que 
j'ai dit julqu ici , eut tans doute des Col- 
lègues & des Succefleurs qui remplirent 
la même fonction avec honneur. Suétone 
en rapporte quelques-uns : mais comme 
ils font peu connus , je palfe tout d'un 
coup à Cicéron , qui n'a pas à la vérité 
enfeigné de vive voix l'éloquence , mais 
qui nous en a lailTc d'excellens pré- 
ceptes. 

L 6 
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CicÉron , par fes Traités fur la Rhé- 
torique , a mérité à jufte titre d'être mis 
à la tête des Rhéteurs Latins ) comme 
par fes Harangues , il a mérité de tenir 
le premier rang parmi les Orateurs. 
I Ses Traités fur la Rhécorique font : 
Trois Livres de l'Orateur ; un livre in- 
titulé Amplement Y Orateur ; un Dialogue 
fur les Orateurs illujlres , intitulé Brutus ; 
deux Livres de Y Invention ; les Parti- 
tions Oratoires ; Y Orateur parfait ; & 
les Topiques. Dans ce dénombrement des 
Ouvrages de Ciccron fur l'Eloquence , 
je ne fuis point Tordre des tems où ils 
ont été compofés. 

I. Les trois premiers font des ehefs- 
d'œuvres parfaits , où règne fouveraine- 
ment ce qu'on appelle YUrbanité Ro- 
maine, qui répond à l'Atticifme des Grecs, 
c'eft à-dirc 3 à ce qu'il y avoir parmi eux 
de plus fin , de plus délicat , de plus fpi- 
rituel , en un mot de plus achevé pour 
les penfées , pour les exprellîons, pour 
les tours. 

Les trois Livres de l'Orateur font , à 
proprement parler , la Rhétorique de 
Cicéron : non une Rhétorique feche , 
hériflee de préceptes, 8c dénuée de tout 
agrément, niais qui joint à la folidité 
des principes &: des réflexions tout l'art, 
toute la délicatelle , toute les grâces dont 
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une telle matière eft fufceptible. Il * 
compofa cet ouvrage à la prière de Q. 
Cicéron , fon frète , qui defiroit avoir 
de lui quelque chofc de plus parfait que 
les livres de l'Invention qui étoient le 
premier fruit de fa jeuneffe, &c peu dignes 
de la réputation où il étoit enfuire par- 
venu. Pour éviter l'air Se la fecherelfc 
de l'Ecole , il traite cette matière par 
Dialogues , où il fait paroître pour In- 
terlocuteurs tout ce que Rome avoir de 
plus grands hommes & de plus eftimes 
pour l'efprit , pour l'érudition & pour 
l'éloquence. Le tems où Ton fuppo(e que 
fe font tenus ces Dialogues , eft la 66ze. 
année depuis la fondation de Rome , 90 
ans avant Jefus-Chrift , fous le Conlu- 
tat de L. '"\farcius Philippus & de Sex. 
Julius Céfar. 

Ce genre d'écrire , j'entends les Dia- 
logues, eft d'une extrême difficulté : parce 
que , fans parler de la variété des ca- 
ractères qui doivent fe foutenir par- tout 
également., & ne jamais fe démentir , 
il faut y réunir deux chofes , qui paroif- 
fent prelque incompatibles , l'air (impie 
Se naturel d'entretiens familiers avec le 



* Vis enim , quonia^i 
quidam pucris auc ado 
lefceiuulis nobis ex com- 
meocariolis noftris in 
choata atqtie rudia exci- 
deruBC , vu has «etate di 



g na & hoc ufu aîî- 

cj 1 1 ici iirdcm de rébus po- 
luii", à nobis pcvf.-étiufqiic 
B -••".ru, De vrai* Lib. 1% 
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ftyle noble d'une converfation de gens 
d'efprit. Platon paflc pour celui de tous 
les Auteurs anciens qui a le mieux réuflï 
dans les Dialogues. On peut certainement , 
pour ne rien dire de plus, lui égaler 
Cicéron, fur- tout dans les Traités dont 
il s'agit ici. Je ne fais fi mon eftime & 
mon amour pour un Orateur, dont je 
pourrois dire que j'ai été nourri dès ma 
plus rendre enfance,, me préviennent ôc 
m'aveuglent en fa faveur j mais il me 
femble qu'on trouve dans les Entreriens 
un goût, un fel , un elprit, une grâce % 
un naturel , qu'on ne fe laffe point d'y 
admirer. 

Le troifieme des Livres dont je parle, 
traite , entre autres fujets , du choix &C 
de l'arrangement des mots, miÇiere (eche 
Se défagréable en elle-même, mais qui 
fut d'une grande utilité pour l'Eloquence 
Latine , Se qui marque mieux que toute 
autre chute le profond génie , & les vues 
étendues de cet Orateur. Quand il en- 
tra dans le Ban eau , il trouva l'Eloquence 
Lntîne ablblument dénuée d'un avantage, 
qui relevoit infiniment celle des Grecs > 
à laquelle il avoit donné toute fon ap- 
plication , dont il fentoit toutes les beau- 
tés , comme fi ç'avoit été fa langue pro- 
pre & naturelle , tant il fe l'éroic rendu 
familière par une étude férieufe & pro- 
fonde. Cet avantage étoit le fon , le non> 
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bre , la cadence , l'harmonie , dont 
la langue Grecque cft plus fufceptible 
que toutes les autres \ & qui lui donne 
Air elles par cet endroit une fupériorité 
inconteftable. Cicéron , qui éteit un ci- 
toyen extrêmement zélé pour l'honneur 
de fa patrie 3 entreprit de lui faire part 
de cet avantage, dont jufques-là les Grecs 
feuls avoient été en polfeflîon. 

Il * fentit que les mots , femblables 
à une cire molle , ont une flexibilité mer- 
veilleufement propre à prendre toutes 
fortes de formes ; de forte qu'on les 
manie Se qu'on les tourne comme on 
veut. La preuve en eft que pour toutes 
lçs différentes efpeces de vers qui font 
en fort grand nombre y pour tous les 
difFérens ftyles , le fimple , Tomé , le fu- 
blime; pour tous les effets que doit pro- 
duire le difeours , plaire , convaincre , 
toucher ; ce ne font point des mots d'une 



* Nihil cft tam tenerum, 
neque tam flexibilc , ne- 
que quod tam facilè fc- 
quatur quocumqtie ducas , 
quàm oratio. Ex hac ver- 
fus , ex eadem difpares nu- 
meri conficiuntur \ ex hac 
cciam foluta variis modis 
mulcorumque gencrum ora- 
tîo. Non cnim func alia 
fermonis , alia conren- 
ttoûjs verha : neque ex 
aîio génère ad ufum quo- 
tidianum , alio ad Cet- 



tur : fed ea nos cùm jacen- 
cia fuftulimus è medio , ft- 
cuc molliflîmarn ceram ad 
noftrum arbitrium forma- 
mus &. fingimus. i caque 
tum graves fumus , rum 
fubtiles, tummcdium quid- 
dam Cfnemus : fie inltira- 
tam noftranj fententiam fe- 
quitur ofarionii genus , id- 
q'ic ad omnem racioncm , 
6c a/rium volupratcm , fie 
animoium mocum muta- 
tnr & flc&irur. De Qrat* 



nam pompamque ûimun-i/i^, 3. n. ijc. 177. 
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différente nature qu'on emploie , mais 
que tirés, pour ainfi- dire, de la même 
maire , &c difpofes également à tout , ces 
mots (e prêtent au gré du Poëte 3c de 
l'Orateur , qui en font tous les ufages 
qu'il leur plaît. 

Ciccron , bien perfuadé de ce principe, 
dont la ledhue & l'étude alîîdue des Au- 
teurs Grecs lui avoit donné une preuve 
fenfible , ou plutôt qu'il avoit puile dans 
la nature même, entreprit d'ajouter à la 
langue Latine cet agrément , dont , juf- 
qu'à fon rems , elle avoit été abfolument 
defhtuée. Il en vint à bout fi heureufe- 
ment & h promptement , qu'en peu 
d'années elle prit une forme toute nou- 
velle , & , ce qui eft fans exemple , arriva 
tout d'un coup , en ce genre , à une fou- 
veraine perfection. Car on fait que dans 
les arts & dans les feienecs , pour l'or- 
dinaire, le progrès efl: lent, & n'arrive 
que par degrés à une pleine maturité. 

Il n'en fut pas ainfi dans la matière 
dont nous parlons , c'eft à-dire , dans ce 
qui regarde le nombre 6c la cadence 
du difeours. Cicéron faifit tout d'un coup 
le beau & le parfait , & introduisit dans 
fa langue, par l'heureux arrangement des 
mots , une douceur , une grâce > une 
majefté , qui l'égalèrent prefque à la lan- 
gue Grecque , & dont l'oreille eft cjicore 
.agréablement flattée , pour peu qu'on ait 
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de goût & de fenlibihté pour le fou Sè 
pour ^harmonie. Il n'eft donc pas éton- 
nant que ce grand Orateur , pour affilier 
à la langue ce nouvel avantage qu'il lui 
avoir procuré , & pour lui en perpétuer 
l'ufage & la pofteilîon , ait cru devoir 
traiter à fond cette matière. -Il entre 
effe&ivement fur ce fujet, dans un dé- 
tail infini 3 qui ne peut 'plus nous être 
agréable , à nous pour qui cette langue 
eft étrangère , nuis qui croit alors extrê- 
mement utile & important ; & Ton fenr 
bien qu'il a traité cette matière avec 
un foin particulier, & qu'il a fait ufage 
de toutes fes lumières pour la mettre dans 
tout fon jour. Aufli Quintilien remar- 
que t-il, que * parmi (es ouvrages de 
Rhétorique , cette partie eft celle qu'il 
a le plus travaillée. 

On a rendu le même fervice à notre 
1 ingue \ & , fi je ne me^trempe , c'eft 
Balzic qui a fenti le premier, & qui a/ 
fait fentir aux autres, combien elle eft 
fufccptible^e nombre , d'harmonib , &: 
de cadences gracieules. Depuis lui cette 
partie de la compofition s eft beaucoup 
perfectionnée : M. Fléchier en particu- 
lier , Se tous nos bons Auteurs, ne nous 
biffent rien à defirer fur cet article. Il 
eft bien important d'y rendre les jeunes 

* Cui ' M. Tullio ) ncf-loperis fie magis elaborau'. 
cio an ulla pars hu)us\ Lib. 9. cap. 4. 
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gens attentifs , Se d'accoutumer leurs 
oreilles à difeerner par un vif Se prompt 
fentiment ce qu'il y a de doux Se d V 
gréable , ou de dur & de mal fonnant 
dans l'arrangement des mots. Le traité 
que M. l'Abbé d'Olivet vient de donner 
lut la Profodie Françoife 5 peut être pour 
cela d'un grand ufage. 

J ai déjà dit que les trois Livres de 
l'Orateur pouvoienc être regardés comme 
la Rhétorique de Çicérori. En effet , il 
y a fait entier prefque tous les préceptes 
de cet Art , non dans Tordre ordinal^ 
& dida&ique de l'Ecole > mais d'une ma- 
nière plus libre , & qui paroît moins 
étudiée ; & il les a accompagnés de ré- 
flexions qui en relèvent infiniment le prix , 
& qui en montrent le véritable ulage. 

II. Le Livre intitulé Y Orateur , ne le 
cède point en beauté ni en folidité aux 
piécédens. Cicéron y donne l'idée d'un 
Orateur parfait , non tel qu'il y en ait 
jamais eu , mais tel qu'il peur être. Il * 
faifo^t un cas particulier de cet Ouvrage, 



* Oratorem meum nn- 
lo^crc à te ptobari , vehe 
nr.entcr gaudeo. Mihi qui- 
dem fie perfiradeo , me , 
quicquid habuerim judi- 
cii , in iHuw Iibtiim con- 
tu iife. Qui fi eft calis , 
«jualem tibi viJeri fcii- 
bis i ego quoque aliquid 
fum. Sin aliter % non rc- 



eufo quin quantum de il!o 
libio , tamumdcni de judi» 
cii mei fama detrahatur» 
Le puni noftium cupto de- 
letlari jam tatibus feriptis. 
Ec fi abeft maturitas artatis. 
|nm tamen peifonaie aurej 
qus liujufmodi voabus f 
non efl inutile. Epift. i?. 
Ub. 6. ad Famt 
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qu'il regardoit avec une forte de com- 
ptai fance , & où il ne diflïmuloit point 
qu'il avoit mis tout fon efprit , ôc em- 
ployé toute la force de fon jugement : 
c'eft beaucoup dire. C'eft ainfi qu'il s'en 
explique lui-même en écrivant à un ami 
qui avoit fort goûté cet Ouvrage , & il 
confent que le jugement qu'on en portera 
en bien ou en mal , fixe de la même 
manière la réputation de l'Auteur. Il 
ajoute, (je dis ceci pour nos jeunes gens ) 
qu'il (ouhaite que le jeune Lepta , qui 
étoit le fils de fon ami , commence déjà 
à lire des Ecrits de ce genre avec quel- 
que plaiiîr ) parce que , quoique fon âge 
ne lui permette pas encore d'en recueillir 
tout le fruit, il n'eft pas inutile que ces 
fortes de leçons frappent de bonne heure 
fes oreilles. 

III. Le Brutus de Cicéron , eft un Dia- 
logue touchant les Orateurs illuftres , tant 
Grecs que Latins , qui avoient paru juf- 
qu'à fon tems : car il ne fait point men- 
tion de ceux qui éroient encore vivans , 
excepté de Cefar & de Marcellus. Cet 
ouvrage fut compofé peu de tems avant 
le précédent , & peut - être la même 
année. 

Dans le long dénombrement que ce 
Livre renferme , & où Cicéron marque 
en particulier le ftyle d'un très - grand 
nombre d'Orateurs , on trouve une va- 
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riété admirable de portraits & de carac- 
tères , qui roulent tous fur h même 
matière , fans jamais pourtant fe retfem- 
bler. Il y joint de tems en tems des té- 
lexions Se des efpeces de digrefliaris , 
qui y ajoutent un grand prix , Se qui 
peuvent être d'un grand fecours pour 
former l'Orateur. 

IV. Le Traité du genre d'Orateur h 
plus parfait > eft fort court. Cicéron fou- 
tenoit que le ftyle Attique eft le plus 
parfair, mais qu'il renferme les trois ca- 
ractères , Se que l'Orateur les emploie 
félon l'exigence des fujets. Pour en con- 
vaincre ceux qui penfoient autrement 
que lui 3 il traduifu les célèbres plaidoyers 
dEfchine contre Démofthene, Se de Dé- 
mofthene contre Efchine. L'Ouvrage dont 
il s'agit ici n étoit qu'une efpece de Pré- 
face pour cette Traduction , dont la perte 
ne peut être trop regrettée. 

V. Les Topiques de Cicéron contien- 
nent la méthode de trouver les argumens 
par le moyen de certains termes qui les - 

T«W. te- câra&éntent Se qu'on appelle Lieux de 
cus ' Rhétorique , ou Lieux de Logique. Ccft 

un art dont l'invention ou la perfe&ion 
eft duc à Aiiftote. Ce fut pour expliquer 
v le Traité où ce Philofophe en parle , 

que Cicéron compofa celui ci à la prière 
d'un Jurifconfulte de fes amis , nommé 
Trébatius. Une choie remarquable dans 
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cet Ouvrage, pour montrer le génie, 
la mémoire , & la facilité de Cicéron , 
ccft qu'il n'avoit point le Livre du Phi- 
losophe Grec , lorlqu'il entreprit de 
l'expliquer. Il étoit en voyage , & fur 
mer, comme il nous l'apprend lui-même 
dans ce Livre. Il rappella dans fa me- Topk.n.ç. 
moire l'Ouvrage d'Ariftote, il l'expliqua, 
& envoya à fon ami ce qu'il avoit fait. 
Il falloit le bien favoir , & l'avoir bien 
préfent à Tefprit , pour travailler delTiis 
de pure mémoire. 

VIL Les Partitions Oratoires font une 
très- bonne Rhétorique , donnée par divi- 
fions Se foudivifions des matières, (ce 
qui eft la raifon du titre ) d'un ftyle fort 
fimple , mais clair , fuccint, & élégant , 
tres-proportionné à la portée de ceux qui 
commencent \ de telle lorte qu'on peut 
s'en fervir utilement en y joignant des 
exemples , au lieu que Cicéron n'a pas 
jugé à propos d'y en mettre. 

VII. Lfs Livres de Rhétorique , ou 
de l'Invention Oratoire > font certaine- 
ment de Cicéron. Il n'en refte que les 
deux premiers : les deux autres font per- 
dus. J'ai déjà remarqué qu'il les compofa Dt 0râ( . 
pendant fa jeunefle , &c que lui-même , lib, i. n. y . * 
dans la fuite, les trouva peu dignes dç 
fi réputation. 
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La Rhétorique à Hcrennius, 

Il n'eft pas aifé de favoir qui eft l'Au- 
teur des quatre Livres de Rhétorique 
adrefles à Hérennius , Se qu'on voit à 
la tête des Ouvrages de Cicéron. Dans 
les éditions communes , le titré porte 
qu'on n'en fait rien , mais que d'habiles 
gens les attribuent à Cornificius. C'eft 
une Rhétorique dans les formes , dont 
le ftyle , quoique fimple & familier , eft 
pur & Cicéronien *, & c'eft ce qui a fait 
croire à quelques perfonnes que cet Ou- 
vrage eft de Cicéron : mais ce fentiment 
fouftie bien des difficultés. 

Séneque le Rhéteur , dont nous 
parlons ici , naquit à Cordoue en 
Efpagne, environ Tan 700 de la ville de 
Rome , y \ ans avant Jefus-Chrift. Son 
furnom étoit Marcus. Il vint s'établir à 
Rome fous le règne d' Augufte. Il y amena , 
avec fa femme , nommée Helvie > trois 
fils qu'il avoit . L'un , qui s'appelloit Mêla , 
fur pere du Poète Lucain -, le Philofophe fe 
nommoit Lucius ; le nom du troifieme 
éroit Novatus : mais celui-ci ayant pafle 
dans une autre famille par adoption , 
prit les noms de fon pere adoptif Ju- 
nius Gallio. Il eft parlé de ce dernier 
dans les A&es des Apôtres. 

Séneque le pere avoit recueilli ce que 
plus de cent Auteurs , tant Grec que 
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Latins , avoicnt dit ou penfé de plus re- 
marquable fur différais fùjers qu'ils 
avoient traités comme à l'envi les uns 
des autres , pour s'exercer à l'Eloquence 
félon la manière de ces tems-là. De dix 
Livres de Controverfes ou de Plaidoyers 
que contenoit ce Recueil , à peine en 
refte t il cinq , qui font très-défedtueux. 
Avec les Livres des Controverfes , il y 
a auflî un Livre des Délibérations, qu'on 
met à la tête des autres , quoiqu'on fâche 
que Séneque ne le donna qu'après. 

Ces Ouvrages de Séneque donnent lieu 
à M. Gibert d'expliquer avec beaucoup 
d'ordre & de clarté l'eflime & l'ufage 
qu'on faifoit autrefois de la Déclamation. 
J'inférerai ici ce périt Traité prefque tout 
entier. Il fervjra beaucoup à entendre 
ce qui fera dit dans la fuite fur la ma- 
nière dont les Rhéteurs formoient les 
jeunes gens à l'Eloquence, 

Déclamation eft un mot connu dans 
* Horace , & encore plus dans ** Juvé- 
nal > il ne *** le fur point à Rome avaat 

* Trojani bclli feriprorem 

Dum tu déclamas Rom* , Praenefte rclcgi. 
Hor&t. Epifl. i. lib. n 
** Uc puais placcas , & dcclamatio fias. 
Juven. Satyr. 10. 

*** Apud nullumau&o-l ?um , inveniri poceft. S<é 
rem anti juuin , ante ip-l ntc, Cçntrov* lib. i. 
fum Ciceroiipra Cal I 
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Cicéron & Calvus. On appelloit^ ainû 
des comportions par lefquelles on s'exer- 
çoit à l'Eloquence , &: dont les lujets , 
vrais ou inventés , étoienc tantôt dans le 
genre Délibératif , tantôt dans le Judi- 
ciaire , rarement dans le Démonftratif. 
Les difeours que l'on faifoit fur ces fu- 
jets 3 étoienc une image de ce qui fe palfe 
dans les Confeils ou au Barreau. 

La Déclamation fut la voie que prie 
* Cicéron, encore jeune, pour deve- 
nir Orateur •> & pour lors ce fut dans 
.la langue Grecque. Il en fit encore ulage 
dans un âge plus avancé , mais en Latin. 
Epîft. 35. cd\\ continua cet exercice lors même que 
clac. «. 310. l es troubles de l'Etat lui curent fait aban- 
Cic lit. 7. donner le Barreau. Il récicoit alors à 
Callîus & à Dolabella , ou à d'autres, 
les harangues qu'il n'avoit ainfi compo- 
fées que pour s'exercer. C'étoit l'exercice 
commun de tous ceux qui afpiroient à 
l'Eloquence , ou qui vouloiem s'y per- 
fectionner , c'eft-à dire , des premières 
perfonnes de l'Etat. Ils s'y appliquoient 
fous les yeux de Cicéron , & profitoient 
de fes avis. Hertius ** cv Dolabclla , dit 
Cicéron , viennent che% moi déclamer ; 



* Ciccro ad Practuram 
ufque graecè declamavit , 
latine vero fenior quoque 
Sucion. at clar. Rhet. 
** Hirtium ego 6c Delà- 
}>9{\*ni dicendi difcipulos 



habeo , ccenandi nugif- 
cios. Puco enim re audif- 
f e . . . illos apud me de- 
damirare , me apud illos 
coenitarc. EpiJI. 16. Ub. 
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& moi je vais ehe\ eux faire benne chère. 
Ils venoienc chez lui , ou recirer leurs 
difeours , ou les corriger -, & enfuice il 
alloir fouper chez eux , leur table étant 
meilleure que la iiennc. 

Le grand Pompée s'appliqua aufli tics- Sueu 
férieulèment à la Déclamation peu avant clar * Rhc 
J-cs guerres civiles , pour fe mettre en 
état de répondre à Curion , dont le ta- 
lent vendu aux intérêts de Ccfar don- 
noit de l'inquiétude au parti contraire* 
Marc- Antoine en fit de même pour ré- 
pondre à Cicéron \ & O&avien, au ficgc 
même de Modene , n'interrompit pas cet 
exercice. Il faut fe fbuvenir qu'à Rome, 
foit dans le Sénat , foit devant le Peu- 
pie , l'éloquence décidoit ordinairement 
des plus importantes affaires , ik par-là 
devenoit d'une afcfolue néceflité pour ceux 
qui vouloient s'y rendre puilfans. 

Je Jai(Te Cicéron le fils , qui s'exerça r P ifl. 
auilï en Grec & en Latin, à l'imitation ^ ,«*• 
de fon pere, mais qui ne réullit pas de F * ml * 
même. 

On attribue l'invention de la Déclama- 
tion à Démétrius de Phalere : & Plotius 
Gallus, dont nous avons parlé ci-dellus» 
en tranfporta le premier l'ufage dans la 
langue Latine. 

Cétoit , félon cette idée générale delà 
Déclamation, que tous les Amateurs de l'E; 

Tome XL II Partie, M[ 
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loquence , foit Grecs , (oit Latins , saflfem- 
bloient chez d'habiles gens , tels , par 
exemple , qu etoit Séneque \ & que là ils 
e . in prononçoient des difeours fur les (ujets 
c ° n - dont onétoit convenu. Notre Autcuravoic 
la plus belle mémoiredu monde. Il cite plu- 
sieurs exemples de personnes qui l'avoient 
eue excellente. Cinéas , Ambatfadeur de 
Pyrrhus , ayant eu à fon arrivée audience 
du Sénat, falua le lendemain par leurs 
noms tous les Sénateurs y ôc tous ceux 
du peuple qui avoient affilié eu grand 
nombre à cette audience. Un particulier 
ayant entendu réciter un Poe'me , pour 
embarraller celui qui l'avoir compofé , 
prétendit que c'étoit fou Ouvrage , Se 
pour preuve le répéta tout entier fans 
hcfiter , ce que ne put faire l'Auteur 
même, Hortenfius , en conféquence d'un 
défi , demeura tout un jour à une vente 
de meubles qu'on çrioit à l'encan , 
fur le foir répéta par ordre , & lans s'é- 
garer en quoi que ce fût , les différens 
meubles qui avoient été vendus 3 & le 
nom de tous les acheteurs. La mémoire 
de Séneque n'étoit gueres moins admi- 
rable, Il dit que, dans fa jeuneile , il 
ncpaoit jpfqu'à deux mille mots, après 
les avoir (implement entendus-, & il les 
répétoit dans le même ordre qu'on les 
lui avoit recités. C'cft par ce merveil- 
leux talent , que tQW CC qu'on avoit dit 



H 
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<îe plus curieux dans routes les Déclama- 
tions qu'il avoit entendues , s'etoit fi bien 
imprime dans (on el prie , que long rems 
après , dans un âge fort avancé , il fe 
trouva en état de rappeller tant Je mor- 
ceaux détachés , & les rédigea par écrit 
pour l'ufage de fes fils , & pour les 
tranfmettre à la poliérité. 

J'aurai lieu dans la fuite d expliquer 
comment les Déclamations contribuèrent 
à faire dégénérer & à corrompre le goût 
de la faine Eloquence* 

Dialogue fur les Orateurs > ou fur les 
caufes de la corruption de l'Eloquence. 

L'Auteur de cet Ouvrage efl: inconnu. 
Quelques-uns le donnent à Tacite, d'au- 
tres à Quintilien , mais fans beaucoup 
de fondement. Ce qu'on peut afluier, 
c'efl: qu'il prouve de l'efprit Se du ra- 
ient dans fon Auteur, quel qu'il puifle 
être , & mérite d'avoir place parmi les 
Ouvrages qui font le plus eftimes de- 
puis Theureux ficelé d'Augufte , de la. 
pureté &: de la beauté duquel pourtant 
il faut avouer qu'il eft fort éloigné. On 
y trouve de très- beaux endroits. Ce qu'il 
dit pour relever la profeifion des Avo- 
cats , me paroît de ce genre. Il faut fc 
fouvenir que c'eft un payen qui parle. 

M z 
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« Le * plâifir que caufe la profeftîon 
» de l'Eloquence, n'eft point, dit- il, 
« un plaifir rapide & paflagerj il fe re- 
» nouvelle tous les jours , &: prefque 
n à tous les momens. En effer , quoi de 
m plus doux pour une ame bien nee> &C 
33 qui a le goût de la folidc gloire, que 
,> de voir fa mai foi) fréquentée en tout 
» tems par ce qu'il y de pertonnes plus 
*> çonfidérablcs dans une ville ? de (avoir 
5 > que ce n'eft point à fes richetfes ni à 
»j l'on crédit , mais à (a propre pcr(onne , 
» qu'on vient rendre cet honneur ? Les 

plus grandes richelîcs , les plus éclatai!- 
m tes dignités , ont- elles rien d aulîi tfat- 
y* teur que cet hommage volontaire que 
» des hommes également refpeétables par 
» leur nailfance & par leur âge viennent 
si rendre au mérite & au lavoir d'un 
3> Avocat , fouvent encore jeune , 3c quel- 
« quefois dénué des biens de la fortune , 
3# en implorant le fcçours de fon élo- 



* Al voîuptatèm oia 
totiîc éloquent ix tranfeo , 
isujus jucundira? non uno 
aiiove momenro , fed om- 
nibus prope diebus , $c 
prope omnibus lions con 
tingit. Quid enim dulcius 
îibcro 6c ingenuo animo , 
te ad voluptates honellas 
mato , quàm vidûte pic- 
narn femper & rrequen- 
Ifui domum cwicutfu 



fplen-lidilTîmorum homi- 
num? Idylle feire non pe- 
cunis, non orbitati, neque 
oftàcii a!ic;ijus adminiftra- 
tioni , fed fihi ipfi dari ? II- 
los rjuinimo orbos, 8c locu- 
plcccs , & poternes , venire 
plcruinc;uc ad juv-nem & 
pauperem , ut aut fua , auc 
amicorum difctimina coin* 
mendeiu ? Ulla-nc tant* jn- 
geiuium opura ac'magrwe 
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m quence, foitpour eux-mcmcs , (oitpouc 
» leurs amis , & avouant qu an milieu 
» de cette aftluence de biens dont ils tonr 
» environnes , ce qu'il y a de plus cfti- 
» mable Se de plus excellent leur man- 
» que? Que dirai- je de ce vif empreilc- 
v ment des citoyens à lui faire cortège 
» au fortir de fa mailon , &: à (on re- 
» tour ? de ces nombreux audiroircs , où 
v tous les yeux font attaches fur un (cul 
3 > homme , Se où règne un profond (iien.ee , 
» qui n'elt interrompu que par des cris 
>5 d'admiration Se par des applaudiiTe- 
m mens ? enfin de cet empire (ouverain 
m qu'il exerce fur les efprits , en leur 
w infpirant tels feiitimçns qu'il lui plaît l 
t r> Rien de plus glorieux & de plus trap- 
» pànt que ce je viens de dire. Mais 
» il eft encore un autre plaifir plus in- 
» térieur &: plus vif, Se qui n'eft lenti 
» que de l'Orateur. S'il apporte un dif- 
» cours travaille à loilh Se cotnpofe avec 
n foin , fa joie , auili bien que fa dic- 

potentia: voîupras; qnàm rent!i<jUc inter racenres , fn 
fpjwtarc homin:s vetetes , : iinuin converïcu 1 coiic po- 
£<. Cents , & corîiis urbis gra- j pulum , & citcumfun-ii co- 
tu fubutens . in fuinwa rc Tim, &: acciperc aiTeûimi 
rom omnurri abun lanria . jcpjcmcumquc ora i.uK.c- 
coîifi:sn::s , ici quoei opti- 1 nr. Vulgata iliccrnciu.il gau- 
mum lie fc non babere ? dja, wc imperitonina quo- 
Jj:d v.co qji t^acoium ( nue ;>cj'.is cï polît a percen- 
comlrar-.is 3c egreflus ! i]uac ko. llla fcectona & tan- 
i,i pwbtico fp^cics I quar irt j tum rplîs otancihuff ngr.i , 
jg lufis venvratto ! quoH majora ùini. Sivc accura- 
^1.1 iiuin cQafurgemli aiTif- ; um me diu unique alUc* 

M 5 
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» rion , a quelque chofe de plus ferme 
» Se de plus allure. S'il n'a pu fe pre- 
3» parer à fa caufe que par quelques mo- 
» mens de rcHexion , l'inquiétude meme 
m qu'il relent lui rend le fuccès plus 
» doux , & eft un aflaifonnement plus 
» piquant au plaifir qu'il goûte. Mais ce 
35 qui le Hatte le plus agréablement, c'elt 
93 le fucecs d'un difeours fans prépara- 
» tion , & hafardé fur le champ. Car 
m il en eft des productions de Tefprit , 
» comme de celles de la terre. Les 
>* fruits qui n'ont rien coure Se qui vien- 
» nent d'eux-mêmes > font plus agréables 
» que ceux qu'il a fallu acheter par beau- 
» coup de peine Se de travail «. 

On ne peut nier, ce me femble, qu'il 
n'y aie dans cette defeription beaucoup, 
de penfées ingenieufes Se folides , d'ex- 
prelîîons fortes Se énergique? , de tours 
yifs Se éloquens. Peut-être y a-t-il un 
peu trop d'efprit Se de brillant ; mais 
c etoit le défaut du fiécle. 

J'ajouterai encore ici un fort bel en- 
droit , où l'Auteur met la mauvaife édu- 



nrationcm , efl cjiioddam , 
fient ipHus did^io is , ita 
pan lii pondus & conftan- 
tia. Sive novam ôc reccu 
te m ciram non fine àtiqua 
trepidaiione aniini accule 
rit » ipfa follkitudo com- 
mendat eventum & lcncv 
«inatiu Yolupuri, Sed cx- 



rempovalis audaciac , at- 
que ipfïus temeriratis veî 
praecipui jucunditas eft. 
Nam ingenio quoi]ue , fi- 
cut in agro , quanejuam. 
alia diu ferantux atque ela- 
borenrur , graciora tamen 
qua? faa (ponte nafciîntur. 
Cep. c>, 
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cation des enfans entre les principales 
caufes de la corruption de l'éloquence* 
" Qui * eft-ce qui ignore que ce qui 

* a fait dégénérer l'éloquence & les autres 
» arts de leur ancienne gloire, n'eft poinc 
» la diferte de bons efprits , mais la 
w langueur où eft tombée la jeunerte, la 
>y négligence des pères Se meres à élc- 
w ver leurs enfans , l'ignorance des Maï- 
» très charges de leur inftruélion , enim 
>> l'oubli Se le mépris du goût ancien ? 
n Ces maux , qui ont pris leur nailfance 
» dans Rome , le font répandus de la Ville 
n dans l'Italie , & ont infedé toutes les 
» Provinces 

» Autrefois, dans chaque maifon , un 

* enfant , né d'une chafte mère , n'étoit 
" point livré à une nourrice achetée parmi 
» les efclaves , mais étoit nourri Çc élevé 
«dans le fein de fa propre mere, dont 
» le milite Se la louange étoit de veillée 
» fur fa maifon , & fur fes enfans. On 

* Quis ignorât fie elo- 1 que filins , ex cafta parenre 

3i»îiiciani & cetera* arces ! natus , non in cella emptaf 
efciviffe ab iila vetere j liutrici* , fed gremio aC 



gloria, non liions homi- 
num , fed defidia juven- 
turis, & iifgligcntia pa- 
rentum , fie infeienria pra»- 
cipienrium , fie oblivione 
moris antiqui ; qua» main 
prima in in urbe nata , 
mox per Icalian fufa , jam 
in provincias manant . . . 
Jam primum fuus cui- 



fïnu matris ediicabatur 
cujus praeoipua laus erac , 
cucri doinum, fie infervî- 
rc libcrts.' Eligebatur au* 
tem aliqua major natir 
propin-]ua , eu jus proba- 
tis fpecUcifque morib'is 
omnis cujufpiam famiîiar 
foboles conimictebatur > 
cota. u qua neque dicccc 

M 4 



Des Rhétiurs Latins. 
3 > choififlbit dans la famille quelque 
» rente âgée , d'une probicé & d'une vertu 
m reconnue , aux foins de laquelle on 
» confioit tous les enfans de la maifon , 
» & en préfence de qui Ton n'ofoit rien 
» dire ni faire qui fût contraire aux bonnes 
» mœurs. Elle rrouvoit le moyen de me- 
» 1er , non-feulement dans leur étude Se 
» leur travail, mais dans leurs jeux même 
35 & dans leurs récréations , un certain 
35 air de modeftie & de retenue^ qui 
» en tempéroit la vivacité. C'eft ainiï que 
» nous avons appris que Cornélie , mere 
y> des Gracques, Aurelie de Cefar , Attia 
» d'Augufte y avoient pris foin de leurs 
35 enfans , 5c les avoient mis en état de 
» paroître avec éclat dans le monde. Le but 
» de cette éducation mâle k robufte écoit 
m de faire enforte que l'efprit de ces 
-5 enfans , confervé dans toute fa pureté 
>i & fon intégrité naturelle , & n'étant 
3» infecté d'aucun mauvais principe , faisît 



fai erat qtiod turpe di&u , 
Jîcquc facete qu:>d inho- 
jiefium fa&u vidercmr. Ac 
non Ihidia rtndà curafquc, 
icil temillîoms ctiam li»- 
fufviu« p'icrorutii , faufti- 
catc quadam ac vcr;c«n- 
dia tcmpciabac Sic Cor- 
neliam Giacchorum , fie 
Atimliam Caîfatis , lie At- 
tiam Augufti matie.n pue- 
♦ m f ' cT'icationibits , ac 
proJuxiifo principes libc- 



ros accepimiK. Quae difei- 
plina ac fevericas co perti- 
uebac . ui lînceta 8c in- 
tégra & nullis pravitatibus 
ileroita imiufcujjfqiic na- 
tura , toco ftatini peftore 
arriperec artes honelUs : 
& , Cive ad leru milkaicm, 
five ad juris feiemiam , 
llvc ad eioquetttia ftu- 
dium inclinatfct , id fo- 
lum ageret, id univctTum 
haurirei. C*p* iS, 
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v 4ms la fuite avec avidité 1 étude des 
» arcs & des feiences \ & que > foie qu'ils 
w prilFent le parti des armes, ou qu'ils 
» étudiaient les lois , ou qu'ils toui nalfent 
» du côcé de 1 éloquence , ils pulîent sap- 
jj pliquer chacun uniquement à leur pro- 
» fellion, & s'y rendre parfaitement ha- 
» biles. 

j> Mais * maintenant , dès qu'un en- 
vi fil n t eft né, on le livre à quelque 
» elclave Grecque , à laquelle on joint 
» un ou deux lerviteurs des plus vils f ôc 
» des moins capables d'aucun emploi fe- 
» lieux. Dans cet âge tendre & fufeep- 
» cible de toutes les imprellions, il n'eu- 
y> tend que les contes frivoles & fouvent 
» licentieux des valets. Aucun d'eux ne 
» (ait attention à ce qu'ils diicnr ou font 
m dcvanwleur jeune maître. Et comment 
» voudioit on qu'ils y fulfcnt attentifs, 
» les parens eux mêmes accoutumant leurs 
» enfans , non à la modelbe & à la pu- 
» deur , mais à toute forte de liberté Se 
» de licence : d'où s'enfuit peu-à peu utt 



* At nunc natus îtifans 
ddrgatur Grarcula: alicui 
aaci-li , cuî adjungiuu 
urius auc alter ex omnibus 
fervis plerumque vilLûj- 
mu$ , nec cuiquain ferio 
mii.ifterio accommodants. 
H.juim fabulis & erroti- 
bus rencri llatim & rudes 
amrni iinbyumur. Mec 



qtiifquam in ton dom» 
penfum habec quid coram 
intautc doiui'.'.o aur dicat, 
auc fucUc -, quando ctiam 
ipft pareoics nec probicatî 
noqac madeftias paivuio* 
afluefaciuiu , fed laùuia? 
& ltbcrûni : per qua: pau- 
latim impudcntia irrepit , 
'$c fui aiiciiiquc comewp- 

M S 
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» air d'imprudence déclarée , qui fait 
» qu'ils n'ont aucun égard ni pour eux- 
« même* > ni pour les autres. Il y a , outre 
» cela , des vices propres & particuliers 
» à certe Ville , qui femblent prefque 
» nés avec eux dans le fein de leurs mères : 
» le goût pour les fpedtacles du théâtre , 
» pour les combats des gladiateurs, pour 
» les coui fes de charriots. Parmi les jeu- 
» nés gens, & prefque généralement dans 
«toutes les compagnies, n'eft-cc pas là 
» ce qui fait le fujet le plus ordinaire 
» des converfations ? Croit -on qu'un 
» efprit rempli & obfedé de ces frivoles 
» amulemens, foit fort capable de s'oc- 
» cuper d'études férieufes » ? 

Ces deux morceaux font plus que fuffi- 
fans pour donner aux Ledcurs quelque 
idée de cet Ouvrage , & pour leur faire 
regretter qu'il ne foit pas parvenu jul- 
qu'à nous en entier. 

Ce Dialogue peut fe divifer en trois 
parties. La première nous préfente un 
Avocat & un Pocte qui font aux prifes 
fur la prééminence de leur Art , & qui 
font l'éloge 3 l'un de l'Eloquence , Tau- 

lùt. 3im vero propria Ôc | rulum loci bonis artibus 
pec.ilaiia hujus urbis vi- 1 rclinquit ? quorumqijem 
tia petic in uccro matris 



concipi mihi vidfncur , 
hifkionalis f'avor, & gla 
diatorum , cquorumque 
ftudia. Quibus occupatus 
3c oblellus animas quan- 



que inveneiis qui domi 
quitlquam aliud loquatur ? 
quos alios adolcfc?nrulo- 
rum fermones excipirnus , 
Ci quando auditoria imra- 
viinas î Cap* zy< 
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rre de la Poéfie. La féconde partie cft, 
pour-ainh'-dirc , un Plaidoyer du même 
Avocat, il le nomme Aper 9 en faveur 
des Orateurs de fon tems contre les an- 
ciens. Il vivoit du tems de Vefpafien > 
& étoic à la tete du Barreau. La troi- 
fieme partie de l'Ouvrage elt une recher- 
che des caufes .de la chute ou de la cor- 
ruption de l'Eloquence. Les Interlocu- 
teurs font Metfala , Secund'.ïs , Mater- 
nus , Aper. Tout ce que difoit Sccundtft 
s'eft perdu, avec une partie de ce que 
difoit Marernus , ce qui fait un grandi 
vuide dans cet Ouvrage , fans parler de 
quelques autres endroits défectueux. 

QUINTILIEN ( Marais Fabius Quin- 
ùlianus.) Je réduirai à trois points ce 
que j'ai à dire fur Quinrilicn. D'abord 
je rapporterai ce qu'on fait de fon hif- 
toire. En fécond lieu , je parlerai de fon 
Ouvrage, & en tracerai le plan. Enfin > 
j'expoferai la manière d'inftruire la jeu- 
nelfe & d'enfeigner la Rhétorique, ufitée 
de fon tems. 

I. Hijloire de ce qu'on fait de 
Quintilienr 

Il paroît que Quintilien ell né la fé- 
conde année de l'Empereur Claude, qui 
eft la quarante deuxième de Jefus-Chrifh 
M. Dodwel le conje&ure ainfi dans fes 

M 6 
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anniles fui" Quintilien ; 6c il fera mon 
guide par rapport à la chronologie, fur 
ce qui regarde ta naillance, la vie, ôc 
les occupations de notre Rhéteur, qu'il 
a rangées dans un ordre fort clair, Se 
fort vraifemblable. 

On difpure fur le lieu de fa patrie. 
Plufieurs difent qu'il étoit de Calagur- 
ris , viHe dElpagne fur î'Ebre , nommée 
préfenrement L'abhorra. D'autres croient 
avec allez de fondement , qu'il étoit ne 
à Rome. 

Senec. Con- On ne fait point certainement s'il étoit 
Tp/Jf' î# fi' s > ou petit fils de l'Orateur Fabius dont 
Scneque le pere a dit quelque choie , 
& qu'il a mis au nombre de ces Ora- 
teurs dont la réputation meurt avec eux. 

Quintilien fréquenta (ans doute àRome 
les Ecoles des Rhéteurs, où la jeunelle 
le formoit pour l'Eloquence. Il employa 
un autre moyen encore plus efficace pour 
arriver à ce but , qui étoit de fe rendre 
le difciple des grands Orateurs qui avoienc 
le plus de réputation. Domitius Afer te- 
>ioit alors parmi eux le premier rang. 
Quintilien ne fe contentoit d'enten- 
dre fes plaidoyers au Barreau : il lui ren- 
doit nulli de fréquentes vilîtes", & ce vé- 
nérable Vieillard, qui faifoit l'admiration 
de (on ficelé , ne dedaignoit pas d'entrer 
en converlauon avec un jeune homme 
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*n qui il voyoic de grands talens Se de 
grandes efperances. Ceft le fervice im- 
portant que peuvent rendre à de jeunes 
Avocats ceux qui ont vieilli avec gloire 
dans cette illuftre profeilion > (ur- tout loi 1- 
qu'ilsont quitre la plaidoierie, & qu'ils 
fe font retirés. Leur * maifon alors de- 
vient comme l'Ecole publique de la jeu- 
nelïequi afpire à la gloire de l'Eloquence , 
& qui s'adreife à eux comme à des Ora- 
cles pour apprendre de leur bouche par 
quelle route on y peut arriver. Quin- 
tilien fut bien profiter de la bonne vo- 
lonté d'Afer , & il paraît a par les quet 
rions qu'il lui propofoit, que fon but 
étoit de le former dans ces entretiens 
le goût & le jugement. Il lui avoit 
demandé un jour lequel d'entre les Poètes 
il croyoit approcher le plus près d'Ho- 
mere. Virgile y dit Afer , e(l le fécond > 
mais beaucoup plus près du premier que 
du tro'ifieme. Il eut la douleur de voir QointiL Uh. 
ce grand homme , qui avoit fait fi long- ll - ca ^ l9 * 
teins l'honneur du Barreau , furvivre à 



* ■ '** Freqirenrabunr ejus do- 
mum optiiui Juvenes mo- 
re vfterum , Se veram di- 
cendi viam velue ex ora- 
cjIo petent. Hos aile for- 
mabic , quafî eloquentiu 
parens. Quintil. lib. 11. 
*ap. 11. 
J f Vui Yetbi* iifdcra , 



qua? ex Afro Domitio ju- 
venis accepi \ qiii mihi 
interroganti , quem Ho- 
mero crederec maximè 
accedere : SecunJus , in- 
quic , cfl yîrgilius , pro* 
p':or tamen primo quant 
tertio. Quintil. lib. 10, 
cap. i, 
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fa propre réputation , pour n'avoir pas 
la profiter du fage confeil * d'Horace, 
Se avoir mieux aime fuccomber que (e 
retirer > c'eft le reproche qu'on lui fit : 
malle eum deficere j quàm definert. Do- 
mitius Afer mourut la 59 e . année deTEre 
de Jefus Chrift \ & Juvénal vint au mon- 
de cette même année. 

An.?. c. 6i. Deux ans après, Néron envoya Galba 
dans l'Efpagne Tarraconnoife en qualité 
de Gouverneur. On croit que Qnintilien 
Yy Aii vit > de qu'après y avoir enfeigné 
ta Rhétorique , & exercé la profeiîion 
d'Avocat pendant plus de fepe ans , il 
revint à Rome avec lui. 

An.j. c,68. Ce fiit fur îa fin de cette année -là 

même que Galba fut déclaré Empereur y 

& que Quinrilien ouvrit à Rome une 

Ecole de Rhétorique, Il fut le premier 

qui J'y enfeigna par autorité publique > 

&c aux gages de l'Etat ; de quoi il eue 

r ff%*lj 1 obligation à Vefpafien. Car, ** feloiv 
epc.c.i '$ u £ iQnç ^ cç p r j nce f ut ] e p rem i €r q U i 

ailigna fur le Tréfor public aux Rhé- 
teurs tant Grecs que Latins des penfions 
qui montoient par an à douze mille cinq 

* Solve fenefeentem rnauirè fanm equuin , ne 
Pcccet ad excremum ridcnrlu* , & ilia clucar. 
Horat. Epifi. i. lit. i. 

** PrimusènTco Lati-Ianna centena conflit uic." 
jûs Grèccifijuc fthetoribus j 
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cens livres. Avant ecc erablilïemcnt il y 
avoit des Maîtres de Rhétorique qui l'en- 
feigiioient fans être amodies du public. 
Outre ce que ces Rhéteurs recevôîént 
du public , les * pères, donc ils intrui- 
loient les enfans leur donnoient une 
lbmme , que Juvénal trouve fort modi- 
que par comparaifon à celles qu'ils em- 
ploient pour des dépentes frivoles. Car, 
félon lui , rien ne coûtoic moins à un 
pere que fon fils , & il plaignait tout 
pour fon éducation : lies nuila minons 
Conjlabic patri quàm filius. Cette fomme 
monroir à deux cens cinquante livres : 
Duoftjlcrtia. Quintilien remplit la chaire 
de Rhétorique pendant vingt ans , avec 
un applaudillemenr général. 

Il exerça en même rems & avec un 
pareil luccès la fonction d'Avocat , & 
le fit aullî un grand nom dans le Bar- 
reau. Quand on dilhibuoit les différentes QïïîntU.li^ 
parties d'une caufe à ditferens Avocats ,4 ca r- L - 
çpmmc c croit autrefois la coutume , on 
le chargeoir pour l'ordinaire du foin d'ex- 
pofer le fait, ce qui demande un cfprit 
d'ordre & une grande netrete. Il exccl- 
loit aulli dans l'art d'émouvoir les pal- 

* Hos inter fumptus fcllcrtia Quintiliano 
Ut multura duo fufficienc. Pes nulla miiiori* 
ConAabit patri quàm filim. 
Juvcnal, Saiyr, 7. lib. 3. 
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«•lions *, & * il avoue , avec cet air de 
franchife modefte qui lui écoic natu- 
rel , qu'on le voyou fouvent , lorfqu'il 
plaidoi: , non - feulement répandre des 
larmes, mais changer de vilage, pâlir, 
Se donner toures les marques d'une vive 
de (inecre douleur. Il ne dillimule pas 
que c'eft à ce talent qu'il devoir la ré- 
putacion qu'il s'étoit faite au Barreau. 
En effet , c'eft par cet endroit principa- 
lement que l'Orateur le diftingue, Se 
qu'il enlevé les fiiffrages. 

Nous venons bienrôt combien il étoit 
propre pour inftrnire la Jeunette , Se 
comment il venoit à bout de s'en faire 
aimer Se rcfpefter. Entre plufieurs illul- 
tres dilciplcs qui fréquentèrent (on Ecole , 
Pline le jeune efl: celui qui lui a fait le 
plus d'honneur par la beauté de fon gé- 
nie, par l'élégance &: la folidite de fon 
ftyle , par la douceur admirable de fon 
cara&ere , par fa libéralité envers les 
gens de Lcrtres, Se fur-tout par fa vive 
reconnoiffance pour fon Maître , dont 
il lui donnera une illuftre preuve dans 
la fuite. 

Après avoir employé de fuite & fans 



* H«c diflîmulanda 
mihi non fucrunt , qui 
bu» ipfe , quantufeum 
que fum a ut fui , ( n.im 
pcrvenilTe me ad aliquod 
iiomen iugcnii cicdo) fie-, 



quenter motus fum , uc 
me non lacrymx folùm 
deprehendaint , fed paN 
loi , ôc veuo liinilis dolor» 
QuiniiU 
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interruption vingt années , tant pour 
inllruire la jcunelfc dans l'Ecole , que 
pour défendre les particuliers dans le 
Barreau , il obtint de l'Empereur Do- 
mitien la permiflïon de quitter ces deux 
emplois également utiles & pénibles. 
Inftruit par le trifle exemple de Domi- <luînei?Jih 
rius Afer , fon Maure , il crut qu'il fnl- M ' lu 
loit fonger à la retraite avant qu'elle lui 
devînt abfolumenc nccelTaire Ôc qu'il 



à (es travaux qu'en y renonçant dans 
un rems où on le regrerteroit : Honeflif- 
fimum finem putabamus , definere dum 
defideraremur ; au lieu que Domitius avoit 
mieux aimé fuccomber fous le fardeau , 
que le dépoter. Cc-ft à cette occafion qu'il 
donne aux Avocats un fage confeil, * L'O- 
rateur s dit- il , s'il ni en croit > battra en 
retraite avant que de tomber dans les 
pièges de la caducité , & gagnera le port 
pendant que fon vaiffeau ejl encore bon 
& entier. 

Quintilien navoit pourtant alors que An. j. c. 8». 
quarante-Gx ou quarantc-lcpt ans, qui 
eft un âge encore verd & robufte. Peut-être 
que Ces longs travaux avouent commencé 
d'affoiblir fa famé. Quoi qu'il en foit> 
fon loifir ne fut point un loilîr de lan- 

* Anrcquam has a?ra- intégra nave pervenier» 
lis veniat infiH ; is, recep- Qutniil, Ub. 11. cap. u» 
tyj cancr, & w pquw 




fin plus honnête 
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gueur & de parelfe , mais da&ivité 8t 
d'ardeur , de forte qu'il devint , en un 
certain fens, encore plus utile au Pu- 
blic, qu'il ne l'avoit été par tous fcs 
travaux palTés. Car enfin ceux-ci fui ent 
renfermés dans les bornes étroites d'un 
certain nombre de perfonnes & dan- 
nées, au lieu que les Ouvrages qui fu- 
rent le fruit de fon repos , ont inftruit 
tous les fiécles : de forte qu'on peut dire 
que l'Ecole de Quintilicn eft demeurée 
ouverte depuis fa mort à tous les peu- 
ples, & qu'elle retentit encore tous les 
jours des admirables préceptes qu'il nous 
a laifles fur l'Eloquence. 

an. j. c 11 commença par compofer un Traité 
fur les caujes de la corruption de l'Elo- 
quence j dont on ne fauroit trop regretter 
la perte. Ce n'efl point certainement celui 
que nous avons fous le titre de Dia- 
logue fur Us Orateurs. 

çutntii. in Dans le rems qu'il commençoit cet 

iructm. i. c, Ouvrage , il perdit le plus jeune de fes 
deux fils qui n'avoit que cinq ans : & 
peu de mois auparavant une mort pré- 
maturée lui avoit enlevé fa femme, qui 
n'étoit âgée que de dix-neuf ans , 6c 
même un peu moins. 

An.j.c.?o. Quelque tems après, preffe par les 
prières de fes amis , il commença fon 
grand Ouvrage des Inftituûons Oratoires > 
compofé de douze Livres : j'en rendrai 
compte dans la fuite. 
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Il en avoir achevé les trois premiers , Av. j.c. 
lorfque l'Empereur Domitien lui confia Q uintlL 
le loin de deux jeunes Princes les petits- Simon. 
neveux, qu'il deftinok pour lui fuccé* Démit c. 
der à l'Empire. Ils étoient petits-fils de 
Domicilie fa fœur , dont la fille , nom- 
mée anffi Domitille , avoit époufe Fla- 
vius Clémens , coulin-germam de l'Em- 
pereur : elle en avoit eu les deux Prin- 
ces dont il s'agir. Ce fut une nouvelle 
raifon pour lui de redoubler fes foins 
pour perfectionner fon travail. Il eft bon 
de l'entendre lui même : l'endroit eft re- 
marquable. * « Julqu'ici , die il , en 
s'adreilant à Vidorius , à qui il avoit 
dédié fon Ouvrage , » j'écrivois feule- 
» ment pour vous & pour moi *, & ren- 
%3 fermant ces inftru&ions dans notre do- 
y meftique , quand elles îfauroient pas 
» été goûtées du Public , je m'eftimois 
33 trop heureux qu'elles purent être utiles 
» à votre fils &c au mien. Mais depuis 
3> que l'Empereur m'a chargé de rédu- 
it cation de fes petits-neveux , feroit-ce 
m faire le cas que je dois de fapproba- 



* Adhuc velut ihi lu 
inrer nos conferebamus ; 
U f Ci paru m noftra iuf- 
titJtio probarcwi à cccc- 
ris , comenti fore do 
mellica, ufu videbamur, 
ut cui meique filii difei- 
plir.am formarc # fatis 
puuremiis. Cùm vcrà 



mihi Uomicianus Auguf- 
cus fororis fuac nepocum 
dclcga^crit curam , non 
facis hoQorcm judicorum 
ccclcftium intelligam , nifi 
ex hoc quoquc oneris 
magnitudinem metiar. 
Quis enim mihi nut mo- 
res cxcolcndi tic modus , 
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» non d'un dieu , & connoîtrc le prii 
» de 1 honneur que je viens de recevoir , 
» que de ne pas régler fur cette idée? 
» la grandeur de mon enrreprile ? En 
55 effet, de quelque manière que je la 
» regarde , foit du côté des mœurs , foie 
*> du coté des connoiffances & de l'art , 
>j que ne dois-je point faire pour men- 
» ter l'eftime d'un (i religieux Cenfeur , 
»'& d'un Prince en qui l'éloquence Çu- 
s» preme cft jointe a la ftiprême puidance? 
«Que fi Ton n'eft point (urpris de voir 
» les plus cxcellens Poètes, non-leule- 
55 ment invoquer les Mules au commen- 
cement de leur Ouvrage, mais implo- 
>^ icr de nouveau leur alîîrtance lorique 
55 dans la fuite il fe préfente quelque 
5; important objet à traiter , à combien 
») plus force railon doit on me pnrdon- 
m ner , fi , ce que je n r ai pas fait d'a- 
» bord, je le fais maintenant, & fi j'ap- 
» pelle à mon Recours tous les dieux y 
« particulièrement celui fous les aufpices 
» duquel j'écris déformais, & qui, plus 



ut eos non mimçriro pro 
baverit fanâiiïmius Cen 
for î aut ftudia , ne fcfel 
liiTe in his videar Piinci 
pcm , uc in omnibus , ita 
in eloquemia quoque eir.i- 
nenciiîirnum ? Quod II nc- 
rno miratur Poeras maxi 
mos Carpe fccifTe ; uc non 
folum initiis operum fuo 

jum Mufas invocueot , 



fed prove&i quoqne lon- 
gius , oïm ad aliquem a- 
viorem locum vcmffciit , 
reperdent vota , 8c velut 
nova precationc urerentur : 
mihi quoqne prorctto po- 
terie ignoici , fi , quod ini- 
tio , cdiu primùm hanc ma» 
cci iam inchoavi , non fc« 
ceiim, nunc omnes in au- 
xiliura deos } iuluin^uc im- 
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» que tous les autres , brçfide aux études 
» & aux fcieaces? Qu'il daigne Jonc m e- 
» tre favorable , & proportionnant fes 
* bontés à la haute idée qu'il a donnée 
» de moi par un choix ii glorieux & 
» fi difficile à foutenir , qu'il m'infpire 
n tout l'cfprit dont j'ai belbin , & me 
i) rende tel qu'il ma cru. Et me > qux- 
» lem èjfe credidit > faciat ». 

Il faut avouer qu il y a , dans ce com- 
pliment , beaucoup delprit , de nobleffe , 
de grandeur , fur-tout dans la penfee qui 
le termine : Et au il me rende tel qu'il 
ma cru. Miis cflt-il poilible de poulïer 
plus loin la flatterie & l'impiété, que 
de traiter de dieu un Prince qui étoic 
un monftre de vices & de cruautés ? Je 
ne fais memç fi dans cette dernière pen- 
fée il y a autant de juflelfc que de bril- 
lant : Et qu'il me rende tel qu'il ma cru. 
Il ne Tétoit donc pas. Et comment ce 
prétendu dieu a-t-il pu croire qu'il le fût? 
Encore fi , au lieu de relever en lui 
la régularité & la pureté des mœurs > il 
setoit contenté de faire valoir fon élo- 
quence , & les autres talens de l'cfprit 
dont il fe piquoit , la flatrcrie'feroit moins 
odieufe. Ceft ainfi qu'il le loue dans un LA. 10. 

irais , quo neque praefcn- adjecic , tancum ingenîi 

nus aliuH, ncque lludiis afpirct , dextcrqtic ac vo- 

trahis propirium numen. lcns adG^ôc me, qualciq 

inyoccni j ut cjuan- cik «cdidir, facial» 
uni nobis cxpc&uionu 
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autre endroit, où il le met au-deiTuî 
de tous les Poètes. Il y a beaucoup d'ap- 
parence que ce fut pour lors que les 
ornemens Confulaires furent accordés à 
Quintilien. 

Le foin de 1 éducation des jeunes Prin- 
ces dont Quintilien le trouvoit chargé , 
ne l'empêchoit pas de travailler à fon 
buintil. inLivre des Infticutions Oratoires, La con- 

7>/oîem./^.<î.fidération du fils unique qui lui reftoit , 
dont l'hetffeux naturel méritoit toute fa 
tendrefle & toute fon attention , étoit 
pour lui un puilfant motif de hâter cet 
ouvrage , qu'il regardoit comme la plus 
précieufe partie de l'héritage qu'il devoir 
lui laiifer , afin , dit-il lui-même , que 
ii un accident imprévu enlevoit à ce 
cher fils fon pere , il pût , même après 
fa mort , lui fervir encore de maître 
& de conducteur» 

an. j.c.pi. Continuellement donc occupé de la 
vue & de la crainte de fa mortalité , 
il travailloit jour & nuit à fon Ouvrage*, 
il en avoir déjà achevé le cinquième 
Livre , lorfqu'une mort avancée lui ra- 
vit ce cher fils 5 qui faifoit toute fa joie 
&: toute fa confolation. Ce fut pour lui, 
après la perte qu'il avoit déjà faite du 
plus jeune de fes fils , un nouveau coup 
de foudre qui l'abattit & le renverfa 
puis lui laiifer de relfource. Sa douleur, 
€ii plutôt fon défefpoir , éclata en plaintes 
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& en reproches contre les dieux mêmes , 
qu'il aceufa hautement d mjuftice & de 
cruauté, déclarant qu on voit bien , après 
un traitement fi cruel âc fi injufte , que 
ni lui , ni les enfans n'avoient point mé- 
rité , qu'il n'y a point de Providence qui 
veille fur les chofes d'ici-bas. 

De tels difeours nous marquent clai- 
rement ce quétoit la probité payenne, 
même la plus parfaite : car , je ne fais 
Ci dans toute l'antiquité on peut trou- 
ver un homme d'un cara&ere plus doux , 
plus fage , plus raifonnable , plus ver- 
tueux que l'étoit Quintilien , félon les 
règles du paganifme. Ses Livres font 
pleins d'excellentes maximes fur l'éduca- 
tion des enfans , fur le foin que les peies 
Se les mères doivent prendre pour les 
préferver des dangers du monde , fur 
J attention que les maîtres doivent ap- 
porter pour conferver en eux le précieux 
dépôt de l'innocence, fur le généreux 
défintéreirement que doivent faire paro:- 
tre les perfonnes qui font en place, en- 
fin fur le zele ôc l'amour du bien pu- 
blic. 

Sa douleur auroit été t-rès-jufte , fi elle 
avoit été modérée \ car jamais enfant 
ne dût erre plus regretté que celui-ci. 
Outre les grâces naturelles & les talens 
extérieurs , un fon de voix charmant f 
une phyfionomie aimable , une facilité 
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furprenante à bien prononcer les deux 
langues comme s'il eût été également né 
pour l'une & pour l'autre j il avoir les 
plus.heureules difpofuions qu'on puilfé 
fouhaiter pour les kiences , jointes à un 
goût & à une inclination pour l'étude 
qui étonnoit fes maîtres. Mais les qua- 
lités du cœur l'emportoient fur celles 
de lefprit. Quintilien, qui ivoit connu 
beaucoup de jeunes gens , attefte avec 
ferment qu'il n'avoit jamais vu tant d-e 
probité, de naturel , de bonté dame, 
de douceur , & d'honnêteté , que dans 
ce cher fils. Il fit paroître pendant une 
maladie de huit mois une égalité & une 
fermeté dame , que les Médecins ne fe 
ladoient point d'admirer , fe roidillanc 
avec force contre les craintes &c les dou- 
leurs , & fur le point d'expirer , confo- 
lant lui-même fon pere , & tâchant d'ar- 
rêter fes larmes. Quel malheur que tant 
de belles qualités aient été perdues ! mais 
quelle honte & quels reproches , fi des 
enfans chrétiens étoient moins vertueux ! 

Après avoit fait trêve avec l'étude pen- 
dant quelque tems , Quintilien , revenu 
un peu à lui-même , reprit fon Ouvrage > 
dont il dit que le Public lui devoit (avoir 
d'autant plus de gré , que déformais il 
ne travailloit plus pour lui-même , fes 
écrits , de même que fes biens , devant 
M.J.C jj.P 3 ^ * ^es étrangers. Il acheva enfin 

fo^ 
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(on plan en douze Livres. Il n'y avoic Epifl. 
gueres mis que deux ans : encore avoir T,' 7 ^' 
il employé une grande partie de ce tems- tc t 
là , non à le compofer actuellement , mais 
à le préparer , en amallanr , par la lecture 
d'une infinité d'Auteurs qui avoient traité 
le même fujec , tous les matériaux qui 
dévoient y entrer. Et nous avons vu com- 
bien ces deux années avoient été remplies 
pour lui de troubles &: de triftes occupa- 
tions. Il eft étonnant , 8c prelque in- 
croyable , comment un Ouvrage (i par- 
fait a pu ctre compofé en fi peu de tems. 
Son * deifein étoit de luivre le confeil 
d'Horace, qui , dans Ton Art Poétique» 
recommande à ceux qui écrivent de ne 
pas fe prelTer de rendre publics leurs 
Ecrits. 11 gardoit donc les liens, afin de 
les revoir a loilir &: à tetc rcpoféej de 
laiifer patfer ce premier mouvement d'a- 
moui-propre & de complaifance que l'on 
a toujours pour fes productions ; & dç 
les examiner , non plus en Auteur préoc- 
cupé , mais avec le fang- froid d'un Lec- 
teur, Il ne put pas réfilter Jong teins à 
lempreiremcnt & à l'avidité du Public t 
impatient d'avoir fes écrits i & il fe vit 
comme forcé de les lui abaudonner, fc 

* Ufus deincie Horatii iis otimn , uc refï/geiato 
confiio, qui in Acra; poc- inventiouis amure , dilH t 
tica fuadec, ne prrcipnc eentiùs repecicos canquara 
car cciitio , no umque pre- 1 L&or perpenderem. 
matur in annum : ctabam | 

Tome XL II. Partie. N 
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contentant de fouhaiter un bon fuccés,' 
8c de recommander à fon Libraire d'a- 
voir grand foin qu'ils fuiTent bien exafts 
& bien corre&s. Il dut fe pafler un an 
au moins , avant qu'ils fuflent en état 
de paroître. Nous avons obligation à M. 
l'Abbé Gédoyn d'avoir mis le Public , 
par la tradu&ion qu'il a faire de Quin- 
tilien , en état de juger du mérite de 
cet Auteur. 

àn.j. c.<>4. M. Dowel croit que ce fut vers ce 
tems-ci que Quintilien , délivré des foins 
de fon grand Ouvrage qu'il venoit d'a- 
chever, fongea à un fécond * mariage, 
8c prit pour femme la petite -fille de 
Tullius : c'eft ainil que l'appelle Pline 
le jeune. Il en eut fur la fin de cette 
année une fille. 

&n.j.c.j<?. Domitien, malgré fa divinité préten- 
due , fut tué dans fon palais par Etienne, 
qui s'étoit mis à la tête des Conjurés. 
Cet Empereur avoir fait mourir Flavius 
Clément , alors Conful , fon coufin \ 8c 
avoir banni Flavie Domitille fa nièce , 
femme de ce Clément. Il avoit aulîi banni 
fainte Flavie Domitille,, fille d'une fœur 
du même Conful. Toutes ces perfonnes 
foufFrirent pour le nom de Jefus-Chrift. 
La mort de Clément fut ce qui avança 
le plus celle de Domitien , foit par Thor- 



* Ce fécond mariage paroît afei vraifembtab Ui 
tf*ft pas certain , mais 
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rcur 6c la crainte qu'elle donna à touc 
le monde , foie parce qu'elle anima contre 
lui Etienne, affranchi , & Intendant des 
biens de Domitillc , femme de Clément > 
dont en l'obligeoit de rendre compte , 
& on l'accufoit de n'en avoir pas bien 
ufé. Nerva fucceda à Domitien , & ne 
régna que feize mois & quelques jours. 
Il eut pour fuccelfeur Trajan , qu'il avoir 
adopté , & qui régna vingt ans. ^ 

On ignore tout ce qui regarde Quin- 
tilien depuis la mort de Domitien , ex- 
cepté le mariage de fa fille , fuppofé qu'il 
en ait eu une. Dès quelle fut en âge 
nubile , il lui donna pour époux Nonius 
Céler. Pline fe figoak dans cette occa- 
fion par une générolité & une recon- 
noiflance, qui lui font, ce me femblc, 
encore plus d'honneur que fes Écrits , 
quelque excellens qu'ils loient. Il avoir 
étudié l'Eloquence fous Quintiiien. Les 
Ouvrages qu'il nous a lailTcs font une 
bonne preuve qu'il fut un digne difciple 
d'un Ci grand maître : mais le fait qui luit 
ne marque pas moins fon bon cœur , 
Se le fouvenir toujours prélent qu'il con- 
fervoit des fervices qu'il en avoit reçus. 
Dès qu'il fut que Quintiiien fongeoit à 
marier fa fille , il crut devoir lui témoi- 
gnée fa reconndiflanec par un petit nré- 
fent. La difficulté étoit de le lui faire 
accepter. Il lui écrivit fur ce fujet un« 
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Lettre , dont on ne peut trop admirer 
l'art & la délicatelfe. La traduction que 
j'en infère ici , eft du célèbre M. de 
Sacy. 

Lettre de Pline à Quintïlien. 

« * Quoique vous foyez très-mo- 
» defte , & que vous ayez élevé votre 
» fille dans les vertus convenables à la 
m fille de Quintilien 3 & à la petite-fille 
» de Tutilius : cependant , aujourd hui 
»j qu elle époufe Nonius Céler , homme 
» de diftindfcion , & à qui fes emplois Se 
» les charges impotent une certaine né- 
» ceilité de vivre dans l'éclat , il faut 
» qu elle règle Ion train Se fes habits fur 
t> le rang de fon mari. Ces dehors naug- 
» mentent pas notre dignité > mais ils lui 
v donnent plus de relief. Je fais que vous 
» êtes tres-riche des biens de l'aine , Se 
» beaucoup moins de ceux de la fortune 
» que vous ne devriez l'être. Je prends 
» donc (ur moi une partie de vos obli- 
« gâtions \ Se , comme un lecond pere , je 



* Qamvis bc ipfe fis 
cominenciflimus , 6c filiam 
tu.im ica mititucris , ut 
decebat filiam tuam , Tu- 
cilii neptem : cùm tamen 
fit nuptura honeftiflimo 
viio Nomo | Celcii , cui 
racio civilium otfkiotum 
nccclfitatem quandam ni- 
jotis impouic \ debec , fe- 



cundù:n conditiones ma- 
riti , vcflrc , comicatu au- 
geri : quibus non quideni 
augecur cUgniras , ornâtur 
tamfcn &: inllruirur. Te 
pocco animo beaciiïimum, 
modicum facukacibus fcio, 
Iraque partem oneris tut 
mihi vindico , & taa- 
quani païens akec pueiU 
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» donne à notre chère fille cinquante mille 
m fefterces. (6250 livras. ) Je ne me bor- 
» lierais pas là , fi je n'écois peuiuaSé que 
» la médiocrité du petit prêtent pourra 
» feule obtenir de vous , que vous le 
» receviez. Adieu ». 

Cette lettre de Pline nous apprend 
une circonftance bien glorieufe pour 
Quintilicn : c'eft qu'après vingt années 
d'exercice public employées avec une ré- 
putation & un hicces écoutant tant à 
enfeigner la jeuneile , qu'à plaider dans 
le Barreau : après un long (ejour à la 
Cour auprès des jeunes Ptinces , donc 
1 éducation devoit lui donner, & lui avoir 
donné fans doute un grand crédit auprès 
de l'Empereur , il n'avoit poinc amalfé 
de grands biens , & écoic toujours de- 
meuré dans une louable médiocrité. Bel 
exemple > mais qui eft rarement imité! 

Juvénal pourtant fait entendre que Satyr. 
Quintilicn étoit fort riche , & qu'il avoic 
un nombre conlidérable de forets , d'où 
il tiroit fans doute un très- gros revenu. 

Undc igitur toc 
Quimilianus habet faltus ? 

Il faut nccellairemenr que ces richeffes 

noftr* , conferro quin- crttâtc munufeuli impe- 
quaginca milita minimum : traii polie confidciem , 
plus coltaturus , fkifi a ve ne iecuiji«s. Valc. Epijl. 
eccundia lua fola mcdio-Jji. iib. 6. 

Nî 
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aient été poftéricures au tems où Pline 
fit à Quintilien le préfent dont il a été 
parlé. On croit qu'elles pouvoient ctro 
ffr.J/C.118, l'effet de la libéralité d'Adrien lorfquil 
fut parvenu à 1 Empire, car il fe déclara 
le protecteur des Savans. Quintilien avoit 
alors 76 ans. On ne fait point s'il a vécu 
long-tems après, & l'hiftoire ne nous 
apprend rien de fa mon. 

2. Plan & caractère de la Rhétorique 
de Quintilien m 

On peut dire que la Rhétorique de 
Quintilien , qu'il intitula Inflitutions Ora- 
toires y eft la plus completre que l'anti- 
quité nous ait lailfée. Son deflein eft de 
former un Orateur parfait. Il le prend 
tu berceau & dès fa naiflancej Se le 
conduit jufquau tombeau. Cetie Rhéto- 
rique eft renfermée en douze Livres. 
Dans le premier il traite de la manière 
dont il faut élever les tnhns dès l'âge 
le plus tendre , puis de ce qui regarde 
La Grammaire. Le fécond expofe ce qui 
doit fe pratiquer dans l'Ecole de Rhé- 
torique , & plulieurs queftions qui re- 
gardent la Rhétorique même , fi elle eft 
une feience , fi elle eft utile, &c. On 
trouve dans les cinq Livres fuivans les 
préceptes de l'Invention & de la Difpo- 
fitioji. Les Livres VIII, IX & X, ren- 
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ferment tout ce qui regarde l'Elocution. 
Le XI , après un beau chapitre où il 
s'agit de la manière de parler convena- 
blement , de apte dicendo , traite de la 
Mémoire & de la Prononciation. Dans 
le XII , qui eft peut-être le plus 
beau de tous , Quintilim marque 
quelles font les qualités Se les obligations 
perfonnelles de l'Avocat comme tel &: 
par rapport à la plaidoieric , quand il 
doit quitter cette profeilioir, & à quoi 
il doit s'occuper pendant fa retraite. 

Un des cara&eres particuliers de la 
Rhétorique de Quintilien , eft d'être écrite 
avec tout l'art , toute 1 élégance , toute 
l'énergie du ftyle qu'il eft polîible d'ima- 
giner. Il * favoit que les préceptes , quand 
on les traite d'une manière (i nue &i il 
fubtile , ne font propres qu'à delïécher 
l'efprit , & qu'à décharner , pour-aiw(i- 
dire , le difeours , en lui ôtant toute 
grâce & toute beauté, & lui taillant feu- 
lement des os & des nerfs , qui n'en font 
qu'un corps maigre Se fec , ou plutôt 
un Iquelette. Il s'appliqua donc à faire 



* Plctumquc nudae illa: 
arecs , nimia fubcilitaiis 
afFectauoae fiangunc ar- 
que concidunc quidquid 
eft in orarionc genero 
fins , &C onincm l'uccum 
ingenii bibunc , &: ofTa 
decegunt , qu«e ut clîç & 
aihingi nervis fuis de- 



bem, fie corporc opcriçn- 
dafunt Quinul.inProœm. 
Ub. i. 

** In ecteris acimifeerc 
tentavimus aliquid aitû- 
ris , non jaâandi ingenii 
gracia , ( namque in id 
ctigi materia poterat iibe- 
rior ) fed ur hoc ipfy alla- 

N 4 
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entrer dans fes Inftitutions tout l'agré- 
ment dont cet Ouvrage écoit fufceptible , 
non pas , dit-il lui-même , pour faire pa- 
rade d'efprit , car il pouvoit choiiir un 
fnjet qui y fût plus propre j mais afin 
que les jeunes gens , invités par l'attrait 
du plaifir , s'appliquallent plus volontiers 
à lale&ure Se à l'étude de fes préceptes, 
qui , dénués de grâce & d'ornement , 
ne manqueroient pas , en bleflfant la dé- 
licatelfe de leurs oreilles 3 de rebuter aullî 
leur efprit. En effet , on voit dans fes 
Ecrits une grande richelfe de penfées , 
d'cxprellions , d'images, Se fur-tout de 
comparailons , qu'une imagination vive 
Se ornée d'une profonde connoiflance de 
h nature , lui fournit à propos 5 fans 
jamais s'épuifer , ni tomber dans des re- 
dites ennuyeufes : comparaifons , qui 
jettent dans les préceptes , fouvent obf- 
curs & défagréables par eux-mêmes , une 
clarté & une grâce qui en écartent tout 
ennui Se tout dégoût. 

Le * principal but de Quintilicn , dans 
fa Rhétorique, a été de s'oppofer au 



ecremus niagis juventurcm 
ad cogiwioncni eorum 
c\ \x nccclfarja fbidiis ar- 
bicrabamm , ii diicfti juain 
d Catc aliqua Ic&ionîs , li- 
bentius diieerenc ea , quo- 
rum ne jcjuiu acque aiida 
iraJicio avcrtciec animos , 
& aurcs ( prarfeitiro um 



delicatas ) raderec , verc- 
bamnr. Quintil, lit* 3. 
cap. Ii 

* Quod accidit mihi , 
du m corrupeum 6c om- 
nibus viciis tra&um diçen- 
di genm revocare ad fevç- 
riora judicia coiueado. 
Quintil. Uv. io. cap> 1, 
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mauvais goûc d'éloquence qui prévaloir 
de fon tcms , & de rappellei* les efprits 
à une manière de penfer & de juger plus 
faine , plus févere , & plus conforme 
aux règles de là bonne narure. Séneque > 
plus que tout autre , avoit contribué à 
garer & à corrompre le jugement des 
jeunes Romains , &c à fubftituer à l'élo- 
quence maie &c robufte qui avoir régne 
jufqu'à lui , les mignardifes y s'il eft per- 
mis d'en parler ainfi , d'un ftyle chargé 
d ornemens , de penfées brillantes , d'an- 
thitheles 5 & de pointes. Il * fenroit bien 
que fes Ecrits ne pouvoient plaire à qui- 
conque feroit cas des Anciens : c'eft 
pourquoi il n'avoit ceiré de parler mal 
d'eux 3 & de les décrier , même les plus 
généralement eftimés , comme Cicéron 
ëc Virgile. Il étoit venu à bout en effet 
d'infpirer pour eux un mépris pielque 
univerfel , de forte que , lorfquc Quin- 
tilien commença à enfeigner , il ne trouva 
que Senequc entre les mains des jeunes 
gens. Il n'entreprit pas de le leur ôrec 
abfolumenr, mais il ne pouvoir fouftrir 
qu'on le préférât à des Ecrivains qui 



* Tum aurem folus 
hic ferc in manibus a. to- 
Iefccntium fuir. Quem 
non eejuidem oninino co- 
nabaî cxcutcrc , fed po- 



bam , quos il le non def- 
tirerat inceffere , cuin 
diverti iîbi confeius gc- 
neris , placere fe in di- 
cendo pofl'c iis , quibus 



tioiibus pnfciri non fine- k illi placerenc, diffiderec. Jb. 

N ; 
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valoient , fans comparaifon , beaucoup 
mieux que lui. 

Au refte on ne doit pas être étonne 
que ce mauvais goût ait fait de fi ra- 
pides progrès en fi peu de tems : c'eft 
ce qui arrive pour l'ordinaire. Il ne faut 
qu'un homme d'un certain cara&ere pour 
entraîner après lui tous les autres y & 
pour donner le ton à toute une nation. 
Quimîl. Tel étoit Séneque. Je pafle ici fous filence 
tdt beaucoup d'autres qualités qui le failoient 
admirer : un naturel heureux , également 
propre à tout > une vafte étendue de con- 
noiffancesj une étude aflez profonde de 
la Philofophie , & une Morale remplie 
de principes fouvent très-exa<£ts & très- 
folides. Pour me renfermer dans notre 
fujet y il avoit un efprit facile & fécond y 
une belle & riche imagination y une com- 
pofiwon aifée & brillante , des peu fées 
très-folides , des exprelîions choifies & 
fort énergiques , des tours heureux &c 
fpirituels. Mais * pour fon ftyle 3 il étoit 
, vicieux prefque dans toutes fes parties , 
& d'au*ant plus dangereux , qu'il étoit 
plein de défauts agréables. 

Ce ftyle fleuri , ce goût de pointe , 
d'autant plus dangereux qiul eft plus à 

* SecT m cloqiiendo eor- idant cîulcibus vitiis. Velfes 
fupta pleraque , araue eo | eum fuo ingeûro dûiffc > 
pcrairiofifliuaa, <juàd abtfn- laiieno judkio. 
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la portée de la jeuneire , & plus con- 
forme à Ton cara&ere, (ai lit bientôt toute 
la ville. Ii * falloir que toute preuve, 
toute période finît par quelque penfée 
brillante , ou quelque tour fmgulier , 
qui frappât l'oreille , qui fe fit remar- 
quer , & qui mendiât en quelque forte 
l'applaudilTément. 

Quintilien fe crut obligé d'attaquer 
avec force ce mauvais goût , & c'eft 
ce qu'il tait dans prefque tout fon Ou- 
vrage , en y établilfant , fur le modèle 
des Anciens, les principes de la vraie 
& folide éloquence. Ce n'ell pas , comme 
il le déclare fouvent , Se comme fon ftyle 
le fait atfez connoître , qu'il fut ennemi 
des beautés & des grâces du difeours. 
Il ** reconnoît que Cicéron meme , 
pour défendre fes parties > employoit des 

* Nunc ill-jd rolunt , i Romanus admirationem 
ac om:iis locus , oinnis I fuani , non acclamatione 
fenfus in fine fermonis tancùm , feci ctiam plaufu 
feriat aurem. Turpe au- confîrereuur. Sublimius 
tem ac prope nefas du- profe&ô , te ma^niheentia , 
cunt , rcfpirarc ullo îoeo &c niror , fie auttorita* ex- 



qui acclamarioncm non 
pocicrit. Quintii. lib. 8. 
cap. f. 

** Nec fonibus modo 
fed eciam fulgentibus ar- 
n»is prarliatus in cauft eft 
Ciccto Cornclii : qui non 
atfëcurus eflet docenJo Ju 
dicem tantîim . & militer 
Hcmum ac latine perfpicue- 
que dicendo , ut popuhii 



prcfîïc illlim fngor^n» . . 
Sed ne caufa? quidem p- 
rum confac hic oratioim 
ornatus Nam qui libcntci: 
aud*unr , & magis atten- 
dant , 6c faciliùs credune , 
plerumque i?ù délecta- 
tionc capiunrur , nonnun- 
auam ipfa adinirationc au- 
teiuntut. Quintii. Lib* % 
cap. 3. 

N 6 
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aimes non- feulement fortes , mais bril- 
lances; & que dans la caufe de Corné- 
lius Balbus , où il fut louvent interrompu 
par les applaudiflemens & les battemens 
de mains de tout Ion auditoire , ce fu- 
rent la fublimité, h pompe, & l'éclat 
de fon éloquence , qui attirèrent ces 
bruyantes acclamations. Il ajoute à ce 
motif, qui femble ne regarder que la 
réputation de l'Orateur , une réflexion 
bien vraie & bien fenféc : c'eft que la 
beauté du difeours contribue même beau- 
coup au fuccès de la caufe , parce que 
ceux qui écoutent volontiers fc rendent 
pius attentifs , & deviennent plus dilpo- 
fes à croire ce qu'ils entendeur, gagnés 
qu'ils font par le plaifir, & quelquefois 
entraînés par l'admiration. 

Quintilicn ne rejette donc point les 
ôrnemens : mais * il veut que l'Eloquence , 
ennemie du fard & de toute grâce em- 
pruntée , n'admette qu'une parure mâle, 
Moble , & majeftueufe. Il confent qu'elle 
brille , mais de famé , s'il faut ainli dire , 
& qu'elle ne doive fa beauté qu'à fes 
forces & à fon embonpoint. Il * K porte 



* Sed hic ornattis , ( re. 
pecam enim } viriîis, for* 
us , fie fuuttii.s lu i nec ctfe- 
minuam leviraccin , nec 
fticO emmenu-m coloiein 
amet , fanguinc & vinbus 
Mte.lC. Quintil. Jbid. 

** Et, li necetfe fit, vc- 
terem illitm honorera di- 



cendi malim 7 quàm iflam 
novam licenciai!). Sed pa- 
tet média quidam via i 
lient in euhu vi&nqae ao 
cedic aliquîs citca repre- 
henfionem nitor , quem , 
(îcut po.Tumus , adjicia- 
mus Vittuùbus, Ibid,cap, 5, 
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ce principe fi ioin , que s'il falloit chbi- 
in j il aimeroit mieux la rudelïe & la 
groilîéiere des Anciens, que lafïeterie 
étudiée des Modernes. Mais il y a , dit-il , 
en cenc matière un milieu qu on peut 
tenir ; de même que dans nos cables *c 
dans nos meubles il règne aujourd'hui 
une propreté & une élégance qui n'cft 
point reprchenùble , & dont il faut ta- 
cher , s'il eft polîible , de faire une 
vertu. 

On voit par le peu que j'ai rapporté 
de Quintilien , combien la lecture d'un 
tel Ouvrage peut être u:ile aux jeunes 
gens pour leur former le jugement. Elle 
ne 1 eft pas moins par rapport aux mœurs. 
Il a répandu dans toute fa Rhétorique 
des maximes admirables. J'en ai rapporté 
une partie d.ms mon Traité des Etudes. 

M.iis ce fond de probité , fi digne par 
lui racine de nos éloges , fe trouve dés- 
honoré par les flatteries impies de no- 
tre Rhéteur à l'égard de Domirien , & par 
fon défefpoir à la mort 4 e fes enf.ms, 
porté julqua nier la Providence. Cet 
exemple, & beaucoup d'autres pareils, 
nous apprennent ce qu'il faut penfer de 
ces vertus payennes qui n'avoient aucune 
racine que dans l'amour de foi-même , 
& d une religion qui ne fournilfoit aucun 
dédommagement des pertes 6c des maux 
auxquels la vie humaine eft expofée. 
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3. Manière d'enftigner la jeunejje > ujïuc 
% du tems de Quintilien. 

Avant que de terminer l'article de 
Quintilien , je tirerai de fes Ecrits une 
partie de ce qui regarde la manière d'ett- 
.feigner uficee à Rome de (on tems. 
Quintil.Ub. Il paroït que c'étoit une coutume afTer 
i.cap.i. ordinaire à Rome de ne commencer à 
inflruire les enfans qu'à l'âge de fept ans* 
parce qu'on croycir qu'avant cet âge ils 
n'ont ni la force du corps 3 ni l'ouver- 
ture defprit > nécefTaires pour appren- 
dre. 

Quintilien penfe autrement , & aime 
mieux s'en rapporter au fentimenr de 
Chryfîppe, qui avoir fait un Traité fore 
étendu & fort eftimé fur l'éducation des 
enfans. Quoique ce Philofophe donnât 
trois ans aux nourrices , il vouloir que 
des cer âge on s'appliquât à infpirer aux 
enfans de bons principes de morale, &c 
qu'on les formât infenfiblement à la vertu. 
Or, dit Quintilien, fi on peut dès- lors 
cultiver leurs mœurs y qui empeche qu'on 
ne cultive aulîi leur cfprit ? Que veut- 
on que farte un enfant depuis qu'il com- 
mence à parler? car enfin il faut bien 
qu'il farte quelque chofe. Eft-il à propos 
de l'abandonner entièrement aux difeours 
des Gouvernantes &c des dorneftiques > 
On fait bien qu a cet âge-là il neft point 
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capable ni de travail , ni d'application. 
Aulîî , ce ne fera pas une étude, mais 
un jeu j & on ne laitfera pas de mettre 
à profit ces premiers tems de l'enfance 
jufquà la ieptieme année , qui y pour 
l'ordinaire , (ont perdus, en leur appre- 
nant mille chofes agréables , & qui (ont 
à leur portée. 

On comniençoit par 1 étude de la lan- 
gue Grecque , mais celle de la langue 
'Latine luivoit de près; & dans tout le 
refte du tems on culrivoit les deux lan- 
gues avec un égal loin. Ceft ce qui ne 
fe pratique point alTez régulièrement par- 
mi nous : auilî la plupart de nos Fran- 
çois ne favent-ils point leur langue na- 
turelle par principes» 

Quand les enfans avoient appris à bien 
lire Se à écrire correctement , on leur 
enfeignoit la Grammaire , tarit de la 
langoe Larine que de la Grecque. 

Il y avoit , pour cela , des Maîtres 
particuliers qui enfeignoient à la maifon; 
& d autres Maîtres , qui enfeignoient 
dans les Ecoles publiques. Quintilien exa-/^. cap, t; 
mine laquelle de ces deux manières d en- 
feigner eft la plus utile ; & après avoir 
pefé mûrement les raifons de part 8c 
d'autre , il fe déclare pour les Ecoles 
publiques. Le chapitre où il traite cette 
queftion , eft un des plus beaux endroits 
de fon Ouvrage. 

ta Grammaire n'étoit point regardée »• f *r** 
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alors comme une occupation frivole & 
peu importance. Les Romains en hiloienc 
un grand cas , & y donnoienc une ap- 
plication particulière , perfuadés que , 
prétendre s'avancer dans les fciences tans 
le (ecours de la Grammaire , c'eft vou- 
loir élever un edihee fans fondement. 
Ils ne s'arrêtoient pas à des minuties & 
à des fubtilités, qui ne fervent qu à ré- 
trécir & à delfecher Mprir, ils en étu- 
diaient ferieufement les principes, & 
en approfondi iToienr les raitons-, car de 
route la Grammaire, rien ne nuit que 
ce qui eft inutile. 

La Grammaire, c'eft- à-dire l'Art dé- 
crire & de parler correctement , roule 
fur quatre principes : la raifon , l'ancien- 
neté , l'autorité , l'ufage. Quintilien dit 
une chofe admirable fur ce dernier chet , 
c eft-à-dire , fur la coutume & l'ufage. 
Ce * mot , félon lui, a befoin d'expli- 
cation , & il eft néceflaire de bien dé- 



* Scd huic ipfi necef- 
farium eft judicium , conf- 
tituendumque imprimis id 
ipfum quid fie , quod 
confuetudincm vxemus. 
Qua? fi ex eo quod plures 
faciunt nomen accipiat , 
pcriculol'flîinumdabit prx- 
ceptum , non orationi 
moHo , fed (quod ma- 
jus eft ) vit*. Unùe enim 
tantum boni , ut pluribus 
qua; retta func placeant ? 
igiiur uc velU é ôc conjara 



in gradus frangere , 6c in 
balneis perpotare , quam- 
libet ha?c invaferinr civi- 
tatem, non eiit confuetudo, 
quia nihil hoium oarct te- 
prehenfione . .1 fie , in lô- 
quendo , non, fi quid vi- 
tiosè multis infcdeiit , pro 
régula fermonis accipi^n- 
<!um eric . . . Ergo conlue- 
tudineni fermonis , vocabo 
confenfum etuditotum j fi- 
ait vivendi , confenfum 
'bonotum. Lib, i. câp. 4. 
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finir ce que Ton entend par ufuge. Car, 
li Ion prend ce mot pour ce que Ion 
voit faire au plus grand nombre , les con- 
féquences en feront dangereufes , non- 
feulemenc pour le langage , mais , ce 
qui eft beaucoup plus important , pour 
les mœurs. Car, dic-il , peut on efpéicr 
ce bonheur , que ce qui elt bien Se lelon 
les règles , foie fuiv i du plus grand nom- 
bre ? Il rapporte plufieurs coutumes trés- 
communes de fon tems, qui ne dévoient 
point être regardées comme des ufr.ges , 
mais comme des abus , quoiqu'elles (e 
furent emparées généralement de toute 
la ville. On appellera donc ufage, con- 
clue-t-il, en matière de langage, ce qui 
eft reçu par le confemement de ceux qui 
favent bien parler , comme , en fait de 
mœurs , fufage fera ce qui a l'appro- 
bation des gens de biens. 

Le foin d'apprendre aux enfans à lire^., 
&c à écrire correctement , & de leur en- 
feigner les principes des deux langues 
Grecque & Latine , croit le premier mais 
non le principal devoir des Grammairiens. 
Ils y joignoient la lecture & l'explication 
des Poètes, ce qui avoit une très grande 
étendue, Se demandoit une profonde éru- 
dution. Ils ne fe contemoient pas de faire 
remarquer à un enfant la propriété & 
la figniheation naturelle des mots -, les 
différents pieds qui entrent dans la conl 
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miction des vers , les tours Se les ex- 
preffions qui font propres à la poélîe ; 
les tiopes & les figures. Ils * s'appli- 
quoient principalement à montrer ce qu il 
faut obferver dans l'économie d'une 
pièce y dans les bienfeances , dans les 
caractères \ ce qu'il y a de beau dans 
les penfees , & dans la di&ion \ pour- 
quoi le ftyle eft tantôt étendu Se abon- 
dant , tantôt fuccindt & relferré. Ils don- 
noient aulli aux enfans une connoitiance 
exadte de tout ce qui a rapport , dans 
les Poètes , à la Fable où à l'Hiftoire , 
fans pourtant charger leur mémoire de 
rien d'inutile. Du moins ce font les règles 
que Quintilien leur prelcrir. Il ** compte 
pour une perfe&ion dans un Grammai- 
rien , d'ignorer certaines chofes , qui , 
en effet , ne méritent pas d'être sues. 

tbid.cap. <?. Les Grammairiens commençoient aulli 
à former les jeunes gens à la compoli- 
tion , en leur faifant faire de petits ré- 
cits , des fables , des narrations plus éten- 

l'tb.x.c. i. dues. Ils empiétoient quelquefois, de 
Quintilien s'en plaint , fur ce qui ap- 
partenoic à la Rhétorique , & faifoient 
compofer à leurs difciples des difeours , 



* Piecipuc verô illa in 
figat animis , quac in œco 
nomia vircus , cjuae in 
decoro rerum , quici per- 
foni cuioue ennvencric j 
cjuid in fenfibus laudan- 



ium , quid in verbis j ubi 
copia probabilis, ubi mo- 
dus. 

+ * Ex quo mihi inter 
viitutes Grammatici ha- 
bebicur, aliqua ncfdrc. 
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non-feulement dans le genre Démonftra- 
tif, qui fembloit leur erre abandonné, 
mais même dans le geiue Deliberatif. 

Dans le même tems que les jeunes 
gens croient inftruits dans la Grammaire, 7 * 
ils apprenoient aulîi la Mufique , la Géo- 
métrie , la Danfe qui forme le corps , 
& l'Art de bien prononcer; toures chofes 
regardées comme nécetfaires à l'Orateur 
futur, & qui précédoient toujours l'é- 
tude de la Rhétorique. 

L'âge d'entrer dans la Rhétorique n'é- 
toit point fixé , & ne pouvoit l'être , 
parce qu'il dépendoic du progrès qu'on 
avoit fait dans les études précédentes. 
Ce que l'on fait certainement , c'eft que 
Jes jeunes gens y demeuroient plufieurs 
années : Adulti ferè pueri ad hos pr<i- Lib. 
ceptores transferuntur & apud eos ju- 
vcnes etiam facli perfeverant. On peur 
conjeilurer qu'ils entroient pour l'ordi- 
naire en Rhétorique à treize ou quatorze 
ans , & qu'ils y demeuroient jufqu'à dix- 
fepe ou dix-huit ans. Ce long efpace de 
tems qu'ils donnoient à la Rhétorique 
ne doit pas nous étonner , parce qu'à 
Rome , aulli-bien qu'à Athènes , l'élo- 
quence ouvrant la porte aux premières 
dignités de la République , l 'étude de cet 
Art y faifoit la principale occupation de 
la jeunetfe. Il faut fe fouvenir qu'on étu- 
dioit en même- tems la Rhétorique fous 
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des maîtres Grecs , & fous des maîtres 

Latins. 

La fonction des Rhéteurs embraffoic 
deux parties : les préceptes , & les dé- 
clamations. 

Quintihen , en plufieurs endroits de 
fon Ouvrage , prouve l'utilité & la né- 
ceflité des préceptes : mais il eft bien 
éloigné de croire qu'en compofanr ofr^ 
doive s'y alTcrvir fcrupuleufemeau , 8c 
les regarder comme des loix d'une né- 
ceflité indifpenfable. La Rhétorique fe- 
roit certainement quelque chofe de bien 
aifé , fi on pouvoit la renfermer dans 
un petit nombre de règles fixes & (labiés. 
Auftî ces règles changent-elles félon le 
tems , loccafion , & la néceilité. * C'eft 
x>ur cela que la principale partie de 
'Orateur eft le jugement, parce qu'il 
fe détermine différemment félon le be- 
foin des affaires. 

Le Rhéteur didtoit ces préceptes à 
fes difciples , ce qui devoit emporter 
beaucoup de tems : car , pour l'ordi- 
naire, les Rhétoriques étoient fort lon- 
gues , comme on en peut juger par celle 
de Quintilien. On y traitoit fouvent des 
matières fort abftraites , Se peu propres, 
ce me femble , à infpirer du goût pour 

* Arque adeo reç inlrcrum momenta conveni- 
oratore puecipiu confiltur. lib. i. cap. ia 
hum, quia vatic ôc ad[ 
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lVloquence. Ce font de ces foires d'en- 
droits , qu'en faveur de la jeunelfe j'ai 
pris la liberté de retrancher dans l'édi- 
tion que j'ai donnée de et Rhéteur. 
11 trouva cette coutume établie , & il 
ne pouvoit fagement s'en écarter. Mais 
il dédommage bien fes Le&eurs , non- 
feulement par les beautés & les grâces 
du ftyle répandues dans tous les endroits 
qui en étoient fuiceptibles , mais encore 
plus par les reHexions (entées dont il 
accompagne la plupart de les préceptes. 
Et combien , lorfqu'ii les expliquoit à 
fes difciples , la vive voix y ajoutoit elle 
de force & de clarté ! 

Pour apprendre aux jeunes gens à Ltht u Çt ^ 
mettre en pratique les préceptes qu'on 
leur avoir expliqués , le Maître les for- 
moit à la compofition. Ils faifoient d'a- 
bord des narrations hiftoiiques. Puis ils 
s elevoient jufqu'à louer les grands hom- 
mes , &c à blâmer ceux qui le font ren- 
dus odieux par leurs méchantes actions; 
& quelquefois ils en faifoient le parallèle 
Se la comparaifon. Ils s'exerçoient auflî 
par des Lieux communs , fur l'avarice , 
iur l'ingratitude , & d'autres vices en 
général : par certaines Thefès qui four- 
nirent beaucoup à l'Eloquence , par 
exemple , lî la vie champêtre eft préfé- 
rable à celle qupn mené à la ville , fi 
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l'homme de guerre acquiert plus de gloire 
que le Jurilconfulte. 
Ibid.cap.t. On avoir foin aulîi d'exercer leur mé- 
moire. Quintilien vouloir que ce fur en 
leur tailanc apprendre par cœur de beaux 
endroits choilis des Orateurs , des His- 
toriens, & des autres Auteurs les plus 
eftimés : les Poètes étoient réfervés aux 
Grammairiens. Par-là *, dit-il, ils fe 
formeront le goût de bonne heure -, leur 
mémoire leur fournira fans celfe dex- 
cellens modèles , qu'ils imiteront même 
fans y penfer : les expreflions , les tours , 
les figures naîtront fous leur plume , Se 
for riront comme d'un tréfor caché où 
toutes ces richelTes étoient , pour-ainfi- 
dire , en referve. 
{.ib.S.cap.i. Par ces ditférens exercices , ils étoient 
infenfiblemenr conduits à la compofition 
de difeours en forme , appelles Décla- 
mations , qui faifoient la principale oc- 
cupation de la Rhétorique C étoient des 
hirangues compolees fur des fujets feints 
& imaginés, à Pirilitfttïôn de celles qui 
/ fe font dans le Barreau , & dans les dé- 
libérations publiques. Démétrius de Plia- 



* Sic aJucfcent opeimis, 
femperque habcbuiu intra 
Xc qliècj imitenrur : crtam 
non iemienecs » fonnani 
iljam , quam mente peni- 
rùi acccpciim â expriment. 



Abundabunt autem copia 
verborum optimomm , $C 
compofitionc , ac figmis 
jatn non quaMïtis , Tcd 
fponte 6c ex rcpofico velue 
thefauro fe otaremibus. 
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1ère fut le premier qui en introduilïc 
l'ufage chez les Grecs. 

Les Déclamations éroienc inftituées 
pour difpofer aux adtions férieules du 
Barreau , donc elles devoienc être une 
fidelle expreflîon , & tant qu'elles fe 
tinrent dans ces juftes bornes , & qu elles 
imitèrent parfaitement la forme & le ftyle 
des véritables plaidoyers , elles furent 
d'une grande utilité. En effet , cette forte 
de compofition renfermoit toutes les par- 
ties 6c toutes les beautés qui fc trouvent 
dans un difeours fuivi. 

Mais cet exercice , fi utile en lui-même, 
dégénéra tellement par l'ignorance & le 
mauvais goût des Maîtres , que les Dé- 
clamations furent une des principales 
caufes de la ruine de l'éloquence. On 
choififlbit des fujets fabuleux , tout ex- 
traordinaires , & qui n'avoient aucun 
rapport aux matières qui fe traitent dans 
le Barreau. J'en citerai un fcul exemple , Senec 
qui fera juger des autres. Il y avoir une c/am. 4./. 49 
Loi qui ordonnoir qu'on coupât les mains 
à celui qui auroit maltraité fon pere. Qui 
patrem pulfaverit y manus ei pr£cidantur. 
Un Tyran , ayant fait venir dans la Ci- 
tadelle un pere avec fes deux enfans , 
ordonna à ceux ci de maltraiter leur pere. 
L'un d'eux , pour éviter une fi afFreufe 
impiété > fe précipita du haut de la Ci-: 
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tadeile : l'autre , contraint par la néceflitc , 
maltraita & frappa Ion père , puis il 
tua le Tyran , dont il étoit devenu ami , 
& reçut la recompenfe accordée par les 
Loix en pareil cas. Il fut enfuite appelle 
devant les J ugcs pour * avoir maltraite fon 
père, & Ton demanda que les mains 
lui fuirent coupées. Le pere prit fa dé- 
fenle. On traitoit dans les Déclamations 
des matières encore bien plus bifarres. 
Le ftyle répondoit au choix des fujets. 
Ce netoient qu'expreilîons recherchées, 
pcnfées brillantes, pointes, antithèfes , 
jeux de mots , figures outrées , vaine en- 
Hure , en un mot omemens puérils , en- 
talles fans jugemens & lans choix. 

Quintilien s'oppofade toutes fes forces 
à ce mauvais goût , & s étudia à réfor- 
mer les Déclamations , en les rappellant 
à leur première origine , Se les rendant 
conformes à la pratique du Barreau. Ne 
croyant pas néanmoins devoir aller de 
droit fil contre le torrent de la coutume, 
il fe relâcha en quelque chofe , ik céda 



* Hic colcrabilii clfcnt , 
G ad clovjjcotiam ituris 
viam .faocreuc ; tiuac &: tc- 
rum tmnote, 8c fcne^ntia- 
rum vani'i.juo Irivjpitu, hoc 
tau.ù îi ptofiuini. , ut, cum 
in foi Uni vciuiiut, pUtcnt 
fc in alium tcuaium or- 
bem dwlaios. Li idco ego 



adolcfceniulos exifeimo in 
fcholis iculti/Jîraos fieii , 
quia nihil ex iis , ijua? in 
ufu habemus , auc audiuni - a 
auc vHciu . . . fed tncllitos 
verborum globules, & ora- 
nia di6h faSteque qualï 
papavetc & fefanio fpaifa. 
Pctron» in inic. 
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jufqu'à un certain point, il eft beau de 
voir comment il juftihe lui même ficôn- 
defcendance. 

» * Quoi donc , lui di(oit-on ! il ne 
•3 fera jamais permis à des jeunes gens 
« de traiter des fujets extraordinaires? de 
» donner carrière à leur elprit, des'aban- 
» donner aux faillies d'une imagination 
*> échauffée , & d'enfler un peu leur ftyle 
e & leur éloquence ? Ce leroio bien le 
i» mieux > repond Quintilien. Mais qu'ils 
n s'en tiennent du moins à ce qui elt 
» hafardé , à ce qui fent l'enflure , & 
pi qu'ils ne donnent pas dans ce qui elt, 
» à des yeux un peu clairvoyans, ridicule 
»> ôc extravagant. Enfin , s'il faut avoir 
3> quelque indulgence pour nos Décla- 
m mateurs , bi(Ions-les fe remplir & s'en- 
j> fler tant qu'ils voudront, pourvu qu'ils 
» fâchent, que comme on met certains 
» animaux à lherbe pendant un terns pour 
» s'engraiiler , Se qu'enfuite , après leur 
» avoir tiré du fang , on les remet à la 

* Quid ergo , Num cu!a. Ac , Ci jam ceden- 
quam Use fupra (xicm , dum cft , iinj Icac Ce Dc- 
ic poecica ( ut vere di claniator aliquando , dum 
cam ) themaca juvenibus fci.it, uc quadrupèdes , cùm 
pcttra&are permittemus , viridi pabulo diftenix funt , 
ut exparieQtttt , U gau- f fanguinis drtraclione cu- 
deant materia , & quafi rantur , 5c fie ad cibos vi- 
in corpus cant ? Era; op- ribus confetvandis idoncos 
timum. Scd cette fine tedeunt : ira fibi quoque 
grandia & tumida , non tenuaudos adipes , 6c qttic- 
fiulta etiam , & acriori • i quid humoiis corrupti con- 
bu$ oculis incuenri tidi- I traxerit , emittendum , G 

Tome XL II. Partie. O 
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» nourriture ordinaire, propre à confer- 
» ver leurs forces ) ils doivent de même 
» fe défier de leur plénitude , & en re- 
» trancher les fuperHuités vicieufes, s'ils 
** veulent que leurs productions foient 
» véritablement (aines & vigoureufes. 
» Autrement , à la première action pu- 
» blique qu'ils entreprendront , on verra 
»» que cette prétendue plénicude n'étoit 
•i qu'enHurc & tumeur 

Avec des précautions fi (âges 3 les Dé- 
clamations pouvoient être fort utiles aux 
jeunes gens. Il ne * faut point exiger 
d'eux ni attendre d'abord un dilcours 
parfait. On doit même bien augurer d'un 
efprit fécond & abondant , qui hafarde 
& fait des efforts , dût-il quelquefois fe 
lailîer emporter. Il eft bon que dans cet 
âge il y ait quelque choie à retrancher. 
Quand un jeune homme avoit bien tra- 
vaillé en particulier le fujet qu'on lui 
avoit donné à traiter , il apportoit fa corn- 
pofuion dans l'Ecole ,& en fiifoit lc&ure 
devant fes compagnons. Le Maître quel- 
quefois , pour les rendre plus attentifs, 
& leur former le jugement , leur deman- 

elle fanus ac mbuAus vo-iefl indoles laua , gencro. 
let. Aliocini y tumor ill<? lïque conacut , ÔC vel plu- 
inanis primo cinuf -jue veri ra jufto concipiens inre- 
opeiis cona:u deprêhemit- 1 rim fpiiicus. N c c unquain 
tur. Lib. i. cap. n. me in his difceniii annis 

* In pueris oratio per- otfcndat , ù* qutd fuper- 
feâa nec exigi , nec fpc fuetic. lib. i. cap* 4. 
wri poceft : nlclior auccm 
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doit ce qu'ils trouvoienr à louer ou à 
blâmer dans ce qui venoic d'être lu. Lui- 
même après marquoit le jugement qu'il 
en falloit porter, (bit pour les penfees, 
foie pour l'exprellîon & le tour : il in- 
diquoit les endroits qu'il falloit ou éclair- 
cir , ou étendre , ou abroger , mêlant 
toujours quelque adoucillement ou quel- 
que louange à fa critique , pour la mieux 
faire recevoir. « Pour * moi , dit Quin- 
» tilien , quand je voyois de jeunes gens 
» qui égayoient un peu trop leur ftyle, 
» & dont les penlees étoienr plus har- 
» dies que (olides : Quant à préient , leur 
» difois je , cela eft bien; màh il vien- 
» dra un tems que je ne vous permettrai 
« pas ces libertés. De la foire , ils fe 
» trouvoient flattés du coté de l'efpiit, 
» (ans être trompés du côté du juge- 
m ment ». 

Lorfque le jeune homme , fur les avis 
du Maître, avoit bien retouché fa pièce, 
on le préparoit à la prononcer en pu- 
blic ; &: c'éroit-là un des grands avan- 
tages de 1 étude qu'on faHoit en Rhéto- 
rique , & en mune- tems un des plus 



* Solebam ego dicerc 
puefis aliq'ui.i au fis li- 
ceatiuf auc lacius , lau- 
dare illud me adh'.ic : 
vcntiuum tempus , quo 



idem non - permîrrerem. 
Itj & ingenio gaiidetant 
& judicio non falleban- 
tur. Ibid, 
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pénibles exercices pour le Maître, comme 
le Poëre fatyrique le marque : 

Dtclamare doces , ô ftrrea ptftora , Vt&i. 

On aflembloit les parens & les amis ; 
ôc c'étoit le comble de la joie pour un 
pere , quand il voyou fon fils rcuilîr dans 
ces Déclamations , qui le préparoient 
aux plaidoieries du Barreau , & le met- 
toienc en état de s'y diftinguer un jour 
avec éclar. 

On a du être étonné de n'entendre point 
parler , parmi les diftérens exercices de 
Rhétorique, de la le&ure & de l'expli- 
cation des bons Auteurs, feule capable 
de former parfaitement le gout des jeunes 
gens , & de leur apprendre à bien com- 
poter. Quintilien avoue que cela man- 
quoit de fon teins , lot fqu'il commença 
à enfeigner la Rhétorique. Il en fentoic 
dès-lors toute l'utilité , & il mit cet exer- 
cice en pratique par rapport à quelques 
jeunes gens qu'il inftrtiiloit en particu- 
lier , &c dont les païens lui avoient de- 
mandé en grâce de leur expliquer les 
Auteurs : mais, ayant trouvé la coutume 
contraire établie dans les Ecoles, il n'ofa 
3as s'écarter de l'ancienne manière - y tant 
a coutume a de force & d'empire fur 
es elprits! Convaincu de l'extrême im- 
portance de cette pratique pour les jeunes 
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gens , il la recommande avec foin dans 
l'es Livres de rinftitution de l'Orateur : 
Se comme le Grammairien ctoic chargé 
de leur expliquer les Poètes , il vent que 
le Rhéteur leur donne la connoilfance 
des Orateurs Se des Hiitoriens , mais (ur- 
rout des Orateurs > en les lifant avec 
eux , & leur en faifant fenrir routes les 
beautés } & * il met cet exercice beau- 
coup au-delïus de tous les préceptes de 
Rhétorique, quelque excellens qu'ils puif- 
fent être , auxquels il préfère infiniment 
les exemples , Car , dit-il , ce que le 
Rhéteur fe contente d'enfeigner , l'Ora- 
,teur le met fous les yeux. L'un montre 
aux jeunes gens la route qu'ils doivent 
tenir , l'autre les prend comme par la 
main, & les y fait entrer. Qu& doclor ub. 
pr&cipu , orator oflendït. 

Je me fuis peut -erre un peu trop 
étendu fur ce qui regarde l'excellent 
Maître de Rhétorique dont j'ai cité plu- 
fieurs endroits , & je dois en faire des 
exeufes aux Lefteurs. Je les prie donc 
de me pardonner une prédilection trop 
marquée pour Qui nti lien , qui eft mon 
Auteur favori, & qui fait le fnjet de 
mes leçons au Collège Royal depuis plus 



* Hoc diligentiae genus 
aufim ciiccrc plus colla 
turuin difeentibus , quAm 
oinnes omnium arics. ,« . 



Nam in omnibus ferc- mi- 
nus valent praccepra , quàni 
excmpla. Lib, 1. cap. f. 

0} 



jiS Des Rhéteurs Latins. 

de quarante ans. J'av;oue que je fuis 
charmé Se enchante de la ledhire de Tes 
Livres , qui me paroît toujours nouvelle } 
& j'en fais d'autant plus de cas , que je 
ne connois point d'Auceur plus capable 
de prémunir l'cfprit des jeunes gens con- 
tre le faux goût d'éloquence, qui fem- 
ble vouloir , de nos jours , prévaloir , 
& prendre le delTu*. 

Nous avons plufîeurs Saints qui ont 
enfeigne la Rhétorique, & qui ont fait 
beaucoup d'honneur à cette profeiîion 
par leur profond (avoir , & encore plus 
par leur folide piété : (aine Cyprien , 
faint Grégoire de Nazianze, fait Auguf- 
Confêfi iin 9 & Cé Ce dernier nous parle d'un 
ucap ' 2 " célèbre Rhéteur , nommé Viétorin , à qui 
Ton avoir érigé une ftacue à Rome , où 
les Savantes leçons qu'il donnoit aux 
enfans des plus illuftres Sénateurs lui 
avoient acquis une grande réputation. 
Le récit touchant de fa converfion ( car 
il avoir renoncé courageufement au pa- 
ganifme , & s'étoit fait Chrétien) con- 
tribua beaucoup à celle de faint Au- 
guftin. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
DES 

SOPHISTES. 

Dàxs la matière que je traite ici, 
j'ai tiré un grand fecours de l'Ouvrage 
de M. Hardîon fur l'origine & les pro- 
grès de la Rhétorique dans la Grèce , 
dont il n'y a encore qu'une légère par- 
tie qui ait été donnée au Public. 

Il eft difficile de donner une jufte idée 
& une exacte définition des Sophiftcs , 
parce que leur état cv leur réputation 
ont (oufFert divers changemens. Ce fut 
d'abord un titre fort honorable. Puis > 
extrêmement décrié par les vices des So- 
phiftes & par l'abus qu'ils firent deSeurs 
talens , il devint un titre méprifable & 
odieux. Enfin ce même titre , comme 
réhabilité par le mérite de ceux qui le 
portoient , fut en honneur pendant une 
alfez longue (uiie de fiecles , ce qui n'em- 
pêcha pas qu'alors même pluhciKs n'en 
abufaflenr. 

Le nom de Sophiftes avoit, chez les 
Anciens , une fort grande étendue , & 
étoit donné à tous ceux qui avoient Tef- 
prit orné de connoillanccs utiles & agréa- 
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blcs , & qui faifoient part aux autre* 
de leurs lumières foit de vive voix, foit 
par écrit , fur quelque fcience Se quel- 
que matière que ce fut. Ou peut juger 
par-là combien cette qualité fur hono- 
rable dans les commencemens , & quel 
refpeJt elle dut attirer à ceux qui , fedil- 
tinguant par un mérite particulier, s'ap- 
pliquoient à former les hommes , foit à 
la vertu, foit aux feiences, loir au gou- 
vernement des Etats. La plus grande 
tt/çI ùvTi- preuve qu'on puifte donner , dit Ilocrate , 
^o<nuç p. d c J'eftime lïnguliere qu'on avoit pour 
fft* les Sophiftes , c'elt que Solon , qui , le 
premier des Athéniens, a eu le titre de 
Sophifte , fut jugé par nos ancêtres le 
plus digne detre mis à la tête du gouver- 
UKu c. i;.nemcnr. Hérodote le compte parmi les 
Sophiftes que l'opulence de Créfus , (k 
Ion amour pour les beaux-Arts , atti- 
rèrent à la Cour. 

Lorfque par la conquête des Erats de 
Créfus l'Alie Mineure eut été alfujettie 
aux armes des Perfes , la plupart des 
Sophiftes repalferent dans la Grèce, &c 
la ville d'Athènes devint, fous le gou- 
vernement de Pififtrate & de fes enfans , 
lafyle & le féjpur favori des Savans. 

Pour bien comprendre de quel fecours 
ils furent pour la Grèce , il n'y a qu'à 
fe fouvenir des impoitans fervices qu'ils 
rendirent à Périclès , j'entends pour k 
politique & pour le gouvernement. 
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Tous les Arts , dont l'objet eft grand Vlnu 
& cônfidérable , veulent dans ceux quif^ r ' pagm 
les cultivent un efprit de dilcullïon, & 
une profonde connoillance de la nature. 
C'eft par-là qu'on s'accoutume à conce- 
voir des penlees hautes &: fublimes , Se 
qu'on peut arriver à la perfè&ion. Péri- 
clès joignit à d'heureufes difpolitions na- 
turelles cette habitude de méditer &c d'ap- 
profondir. Etant tombé entre les mains 
d'ANAXAGORE qui fuivoit en tout Plut, m re- 
cette méthode , il apprit de lui à reraon- ncL F ' IH * 
ter aux principes des chofes > & s ap- 
pliqua particulièrement à l'étude de la 
nature. L'Hiftoire nous apprend l'ufage 
qu'il en fit, dans une occadon où un« 
fubite écliptc de foleil avoir caufé dans 
fa flortc une confternation générale. 
Anaxagore , qui éroir plein de ces ma- 
tières , en faifoit le principal objet de 
fes conférences avec Périclès , qui fut 
en tirer ce qui lui convenoit pour l'ap- 
pliquer à la Rhétorique. 

DAMON, qui prit la place d'Anaxa- ptuuUm 
gore auprès de Périclès, ne fe donnoitr/c/. p. m*- 
que pour Muficien , mais cachoit fous fj 'J* jn 
ce nom & fous cetre profcllion une Çïo-Lach.p, iîo. 
fonde feience. Périclès palfoit les journées 
entières avec lui , foit pour perfection- 
ner les connoiifanccs qu'il avoit déjà , 
foit pour en acquérir de nouvelles. Da- 
mon croit l'homlne du monde le plus ai- 
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niable , &: en qui l'on trouvoit le plus 
de rclfources fur quelque matière qu ou 
voulût le conlulter. Il avoit étudié à fond 
h nature , & les effets des différentes 
efpeces de Mufique. Il compofoit lui- 
même trèi-habilement 5 & fes Ouvrages 
tendoient tous à infpirer l'horreur du 
vice, &: l'amour de la vertu. 

Quelque foin que ce Sophifte eût pris 
de cacher fa véritable profeiîion , les 
ennemis , ou plutôt ceux de Périclès , 
s'apperçurent avec le rems que fa Lyre 
n'écoit qu'un mafque qu'il avoit pris 
pour fe deguifer. Des- lors ils s'appli- 
quèrent à le décrier parmi le peuple. 
Ils le peignirent comme un homme am- 
bitieux , inquiet, & qui favorifoit la 
ryrannic. Les Pocres Comiques les fé- 
condèrent de tout leur pouvoir par les 
ridicules qu'ils lui donnèrent. Enfin il fut 
appelle en jufticc , & banni du ban de 
> rOftracifme. Son mérite , & fon attache- 
ment pour Périclès , croient fes plus grands 
crimes. 

Plut, in Vt- Cet illuftre Athénien eut encore un 
rfrf.p. i*f. autre Maître tant pour l'éloquence que 
Aikti iib. P OLU * ta politique 3 dont le nom & la 
13. pat. 6*$. profelîion doivent étonner; c'elt la fa- 

'-T ufc ASPASIE de Milcr.'Cette femme, 
Hyv * célèbre par fa beauté , par fon favoir , & 
Suid.iùti. P ar ion éloquence , faifoit tout à la fois 
deux métiers bien différais 3 celui de Cour- 
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rifane,& celui de Sophifte. Sa maifon étoic 
le rendez vous des plus graves perfonna- 
ges d'Athènes. Elle donnoit Ces leçons 
d'éloquence & de politique avec ranc de 
bienfeance & de modeftie , que les ma- 
ris ne craignoient point d'y mener ieurs 
femmes , & qu'elles pouvoknt y aihftet 
fans honte 5c fans danger. 

Elle avoic fuivi dans fa conduite Se 
dans fes études l'exemple d'une autre 
Courrifane de Milet , nommée THAR- 
GELIE , qui , par fes talens , avoic mé- 
rité le ritrei de Sophifte , & que fou 
extrême beauté avoit élevée au fane de 
la grandeur. Dans le tems que Xerxcs 
niéditoit la conquête de la Gièce , il l'avoit 
engagée a faire ufage de fes charmes Se 
de fon efpric pour lui gagner plufieurs 
villes Grecques. Elle le lervit félon (es 
vœux. Elle fixa enfin fes cour fes dans la. 
Thelfalie , dont le Souverain 1 epoufa *, 
& elle vécut fur le crône pendant trente 
ans. 

Afpafie joignoit à beaucoup d'efprir 
&c de beauté une profonde connoiflanec 
de la Rhétorique Se de la Politique. 
Socrate (quel homme Se de quelle ré- piut.ïn *Te- 
putation!) fe glorihoit de devoir à (c$ itf 
inftru&ionstout cequ il avoit d éloquence, 
Se lui attribuait le mérite d'avoir forme 
les plus grands Oraceurs de fon tems. 
Il laiiïe même entendre dans Platon , 
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qu'Afpafie avoir eu la meilleure part à 
cette Oraifon funèbre que Périclès avoit 
prononcée à la louange des Athéniens 
mores les armes à la main pour la pa- 
trie , & qui parut li admirable , que , 
lorfqu'il eut celle de parler , les mères 
& les femmes de ceux qu'il avoit loués 
coururent lembraller, & lui donnèrent 
des couronnes &: des bandelettes comme 
à un Athlète victorieux. 

Périclès croit en affez mauvaife intel- 
ligence avec fa femme, & elle confen- 
tit fins peine à fe (eparer de lui. Apres 
qu'il l'eût mariée à un autre, il prit en 
fa place Afpatie , & vécut avec elle dans 
la plus parfaire union. Elle etoit depuis 
long tems en bute aux traits fabriques 
des Poètes , qui , dans leurs comédies la 
délignoient , tantôt fous le nom d'Cm- 
phale , tantôt fous celui de Dejanire , 
riut.?nPe-& : tantôt fous celui de Junon. Il n'eft 
ùcip.i6 U . pas certain fî ce fut avant ou après fon 
mariage qu'elle fut appellée en juftice 
pour crime d'impiété. On fait feulement 
que Périclès eut beaucoup de peine à 
la (auver > & qu'A employa , pour la 
juftifier , tout ce qu'il avoit d éloquence 
& de crédit. 

Il eft fâcheux qu Afpafie ait déshonore 
par l'irrégularité de fes mœurs Se par 
fa profellion de Courtifane , tant de belles 
qualités qui la rendoient d'ailleurs fi efti- 
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mable, & qui , fans cette tache , auraient 
fiic an honneur infini à ton (exe. Mais 
elles marquent de quoi il cil capable , 
& jufquoù il peut porter les talens de 
l'elprit , & même la lciencc du gouver- 
nement. 

Outre Anaxagore , Damon , &: Afpafie , 
qui avoient éce les principaux Maîtres 
de Périclès pour la politique & pour Te- - 
loquence., il avoit encore attire chez lui 
quelques autres Sophiftes d'une grande 
réputation. On voit, par cette conduite, 
quel cas & quel utngc les plus grands 
hommes de l'antiquité failoient des (cien- 
ces , qu'ils étoient bien éloignes de re- 
garder comme un fimple amufement , 
propre tout au plus à (atisfaire la curio- 
fité de Tel prit par de rares connoillances , 
mais incapable de former les hommes 
au gouvernement des Etats. 

Les honneurs extraordinaires rendus 
aux Sophiiles dans toute: la Grèce, mar- 
quent combien ils y étôTIFnt eftimés âc 
conliJerés. Quand ils arrivoient dans une s. Chryfof» 
ville , on alloit en foule au-devant d eux , tn Epift- *à 
& l'entrée qu'ils y faifoient avoit un ùr £phe f' 
de triomphe. On les gratifîoit du droit 
de bourgeoifte , on leur accordoit toutes 
fortes d'immunités , on leur érigeoit des 
ftatues. Rome en éleva une à l'honneur Eunapius. 
du Sophifte Proerefc , qui y étoit allé 
par lordrede l'Empereur Confiant. On ne 
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peut rien imaginer de plus glorieux m 
de plus Hatteur que l'Infcription de cette 
ftatue : Rlgina rlrum Roma Rtoi 
^LOQutNTi^ , c'eft-à-dire : Rome le. 
Reine du monde 3 au Roi de l'éloquence. 

L'expérience qu'on avoit faite dans la 
plupart des villes du fecours dont croient 
les Sophiltes pour ceux qui eroient char- 
. ges du maniement des affaires publiques , 
& fur-tour pour Tinfcrudion de la jeu- 
nellé , leur attira toutes ce<? marques glo- 
rieufes d'eftime Se de diftindtion. D'ail- 
leurs , an ne peut pas dilîimuler que plu- 
deurs denti'cux avoient beaucoup d'ef- 
prit , qu'ils avoient acquis par leur tra- 
vail une grande étendue de connoiflanecs , 
êc qu'ils fe diftinguoient d'une manière 
particulière par le talent de la parois. 
Les plus célèbres , & qui parurent du 
tems de Soc rat e , font Gorgias, Tifias , 
Protagore , Prodicus. , 

GORGIAS eft furnommé le Léontin , 
parce qu il etoit de Lconte , ville de Si- 
Diod. L n.cile. Ses citoyens, qui etoienr en guerre 
io6. avcc ceux j e Syracufc , le députèrent 
comme le plus habile Orateur qui tût 
parmi eux, pour implorer le fecours des 
Athéniens. Il charma les Athéniens par 
fon éloquence , & en obtint tout ce qu'il 
demandoit. Comme elle étoit nouvelle 
pour eux 5 elle les éblouit par l'éclat des 
mots , des penfées > des tours 3 des figures j 
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& * par ces fortes de périodes artifte- 
ment travaillées , & pour-ainli due tirées 
au cordeau , dont les membres, par une 
dîfparité & une reffemblance étudiées > 
fe répondent les uns aux autres avec une 
entière julkilc , & forment une endence 
mefurée & compallee qui flatte agréable- 
ment loreille. Ces fortes de gentillclles , 
car on peut bien les appeller ainli , fe 
pardonnent quand elles font rares , & 
ont même de la grâce quand on en ufe N 
fobrement comme fait Crcéron. Mais 
Gorgias s'y livroit fans retenue. Tout 
éroic brillant dans fon ftyle , & l'art s'y 
montroit par-tout à découvert. Il alla en 
faire parade fur un plus grand théâtre, 
c'eft-à dire aux Jeux Olympiques , & 
enluite aux Jeux Pyihiens ; & il y fur 
également admiré de toute la Grèce. On 
lui ** prodigua par-tout les plus grands 
honneurs, & on alla jufqu'a lui ériger 
à Delphes une fhtue d'or , ce qui n'avoir 
encore été accordé à perfonne. 
>Gorgias fut le premier qui ola fe vanter t. DrOrat* 

l n. io\. 

* Paria paribtis adjun^a , tuerie ejus , Se his feftivi- 
& ûttàhtH (iofiuin ; item- Iracibus ( fie enim ipfe cen- 
que coiurariis relata con Ifetj infolcntiùs abuticur. 
traria , que fua fponte , Ibid. n iy6. é 
etiamii id non agas, caduiu ** Gorgia? tanrus honof 
plemmq'je numetrofe , Gnr habitas cft a rora Gracia > 
gias rjrimus invenic -, fed foJi ut ex omnibus , Dtl- 
nis ell ufus intemperanter. phis, non inaurata ftatua , 
'Orat n. 17c fed aurea ftatuerctur. ). 

Gorgias avidior ek ge- De Orat. a. 1*7. 
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dans un nombreux auditoire, qu'il eroic 
prêt à répondre fur quelque mariere qu'on 
voulût lui propofer : ce qui devint tort 
commun dans la fuite. Crallus a raifon 
de fe moquer d'une fi fotte vanité , ou 
plutôt , comme il l'appelle lui-même, 
d'une li ridicule impudence. 
De Sema. Il vécut jnfqaà cent fept ans , fuis 
** l *' jamais interrompre fes études : & lur 
ce qu'on lui demandoit comment il pou- 
voit (ourenir une li longue vie , il ré- 
pondit que fa vieil letFe ne lui avoir ja- 
mais donné aucun fujet de plainte. 

Entre fes difciples Ilbcrare elt le plus 
illuftre , 6c celui qui lui a tait le plus 
d'honneur. 

VaufinMb, TIMAS étoit compatriote de Gorgias : 
' pag ' * 76 ' il lui fut même donné pour adjoint , 
félon quelques-uns, dans la Dépuration 
vers les Athéniens. Il s'en fit auifi beau- 
coup eltimer. Il eut pour difciple Lyfias , 
fameux Orateur, dont je parlerai dans 
la fuite. 

9 PKOTAGORE , d'Abdere en Thrace , 
éroit du mcme tems que Gorgias , <î\: 
peut-être mcme un peu antérieur. Il etoit 
aulli du mcme goût. Se eut comme lui , 
beaucoup de réputation pour 1 éloquence. 
ftàt. in Aïe- Jj Penfeigna pendant quarante ans, <Sc 
non. p. $u amalîadans cette profellion des fommes 
plus confidérables que jamais n'auroit pu 
faire ni Phidias , ni dix autres Statuaires 
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€u(Ti habiles que lui. Ceft ainfi que sex- 
plique Socrare dans Platon. 

Aulu-Gelle rapporte un procès fort 
fîngulier entre ce Protagore &c un de 
(es difciples. Celui - ci , qui s'appelloit 
Evathle y prelfe d'un vif delir de le rendre 
un célèbre Avocat , s'adrelle à Proragore. 
On convient du prix , car c'etoit toujours 
par où ces fortes de Maîtres commen- 
çoienf, &; le 'Rhéteur s'engage à révéler 
à Evathle les plus fecrecs myfteres de 
l'éloquence. Le Difciple , de fon côte, 
paye fur le champ la moitié du prix con- 
venu , & remet le paiement de l'autre 
jufqu'après le gain de la première caufe 
qu'il plaidera. Proragore , fans perdre 
de tems > étale tous fes préceptes , & 
après un grand nombre de leçons pré- 
tend avoir mis fon Difciple en état de 
briller dans le Barreau , & le prellc 
d'y faire ellai de fon favoir. Evathle , 
foit timidité ou autre raifon , traîne tou- 
jours en longueur , & s'obftine à ne point 
exercer fon nouveau talent. Le Rhéteur , 
las d'un refus fi opiniâtre , le traduit 
devant les Juges. Là , sûr de la viéloire , 
quel que puilTe ctre k jugement , il in- 
fulte au jeune homme. Car, lui dit-il, 
il la fentence m'efl: favorable, elle vous 
oblige de me payer : h elle m'eft con- 
traire , elle vous fait gagner votre pre- 
mière caufe , & vous rend aulli-tôt mon 
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débiteur par la loi de notre convention. 
11 croyoit l'argument fans réplique. 
Evathle n'en fut point effrayé , & répli- 
qua fur le champ : J'accepte l'alterna- 
tive. Si Ton juge pour moi , vous per- 
dez votre caufe : fi l'on prononce en 
votre faveur, la convention m'abfour; 
je perds ma première > 8c dès-là je fuis 
quitte. Les Juges embarraffés par cette 
captieufe alternative , biffèrent la quel- 
tion indécife , &c firent vraifemblable- 
ment repentir Protagore d'avoir fi bien 
inftruir fon difciple. 
Suidas. PRODICUS de l'île de Cée l'une des 
Cyclades , contemporain de Democrite 
& de Gorgias , & difciple de Protagore , 
a été l'un des plus célèbres Sophiftes de 
la Grèce. Il fleuriffoit dans la LXXXVIe. 
Olympiade-, & il eut, entr'autres difei- 
ples , Euripide , Socrate , Théramene , 
& Kocrate. 

Il ne dédaigna pas d'enfeigner en par- 
ticulier dans Athènes, quoiqu'il y fut avec 
le ,cara<5tere d'Ambaffadeur de la part 
de les compatriotes , qui lui avoient déjà 
çonftré plulieurs autres emplois publics, 
de quoique la grande approbation que 
la harange avoit obtenue des Athéniens 
le jour de fon audience publique , fem- 
bLu devoir l'engager à n'exercer fon va- 
lent qu'en de pareilles occafions. Plaron 
inhnuc que l'envie de gagner de l'arum 
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porta Prodicns à tenir Ecole. Il en gagna ? hi W r 'J* 
beaucoup ettcdhvement a ce mener. Il K 
alloit de ville en ville faire parade de 
fon éloquence \ & quoiqu'il le fît d'une 
façon mercenaire , il ne laiiFa pas de 
recevoir de grands honneurs à Thebes, 
& de plus grands encore à Lacédemone. 

On a fort parlé de (a Déclamation à 
cinquante dragmes > qui fut ailifî nom- 
mée , à ce que difenr quelques (avans , 
parce que chaque Auditeur étoit obligé 
de lui payer cinquante dragmes, qui 
font vingt- cinq livres de notre monnoie. 
C etoit acheter bien cher le plaihr d'en- 
tendre une harangue. D'autres l'enten- 
dent d'une leçon , & non d'une harangue. 
Socrate, dans un Dialogue de Platon, fc in Cratyk 
plaint, avec Ton air moqueur, de n'être pa %' 
pas en état de bien dilcourir fur la na- 
ture des noms , parce qu'il n'avoit pas 
ouï la * leçon à cinquante dragmes , qui , * r9 ' y mi 
félon Prodicus, inftritîfoit de tout ce t**ovt*^» 
rnyftere. En effet, ce Sophifte avoit dç<;z iCûV W 
difeours à tour prix , depuis deux oboles 
jufqua cinquante dragmes. Quoi de plus^^^ 
fordide ? 

La fiction de Prodicus , dans laquelle 
il fuppofc que la Vertu & la Volupté, 
déguifees en femmes, fe prefenterent à 
Hercule , & lâchèrent à leuvi chacune 
de l'attirer à foi , a été juftement louée 
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Hb. t. Me par pluficurs Aureurs. Xénophon l'a ex- 
n?Z\* pag ' potée avec beaucoup détendue & dor- 
Cic oglc. nement \ & cependant il dit qu elle etoit 
Ub. i. n . us, kj cn pj us longue & plus ornée dans 
l'Ecrit même que Prodicus avoit com- 
pofé au fujet d'Hercule. Lucien Ta ht» 
génieu(ement imitée. 

Les Athéniens firent mourir notre So- 
phifte comme corrupteur de la Jeunette. 
Il y a apparence qu'il fut aceufé d'en- 
feigner à les Difciples l'irréligion. 

La réputation de ces Sophiftes ne fe 
foutint pas long-tems. J'ai fait voir, 
dans la vie de Socrate , comment ce 
grand homme , qui fe crut obligé , en 
bon citoyen , de détromper le Public à 
leur égard , réullit à les faire connoître 
pour ce qu'ils étoient en leur ôtant le 
ma(quc qui couvroic tous leurs défauts. 
Il les interrogeoit dans des conférences 
publiques , avec un air de fimplicité Se 
prefque d'ignorance , qui cachoit un art 
infini , cbmme un homme qui chcrchoic 
à s'infhuire lui-meme 6c à profiter de 
leurs lumières -, & les conduilant de pro- 
pofition en propofnion, dont ils ne pré- 
voyoient pas la conclufion ni les fuites, 
il les faifoit romber dans des ablurdites, 
qui rendoient (enfiblcs & faifoient tou- 
cher au doigt la hiulletc de leurs raiibn- 
nemens. 
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Deux chofes principalement contri- 
buèrent à les faire tomber dans un décri 
ptefque général. Ils le donnoient pour 
des Orateurs parfaits , qui feuls polie- 
doient le talent de la parole , & qai 
avoient porté l'Eloquence au plus haut 
degré où elle pût arriver. Ils fe faifoienc 
honneur de pouvoir parler fur le champ 
& fans aucune préparation fur quelque 
fujet qu'on leur proposât. Ils fe vantoient 
de donner à leurs auditeurs telle impref- 
fion qu'il leur plaifoit -, * d'enfeigner 
comment on pouvoit rendre bonne la 
plus mauvaife caufe du monde ; 8c ** 
de faire paroître , par la force du difeours , 
les plus petites chofes grandes, & les 
plus grandes petites. C'eft ce que Pla- 
ton dit de Gorgias 8c de Tifias. Ils étoienc 
également prêts à foutenir le pour 8c 
le contre fur quelque matière que ce 
fût. Ils ne comptoient le vrai pour rien 
dans leurs dilcours, ils faifoient fervir 
les tours de leur éloquence, non à prou* 
ver 8c à faire aimer la vérité , mais à 
un pur jeu d'efprir y 8c à donner au faux 
les couleurs du vrai , 8c au vrai celles 
du faux. 



* Docere fe profite- 
bancur , arrogantibus fa- 
né vcebis , quemadmo- 
dum caufa inferior ( ira 
etiim loquebantur ) di- 
çtado ficci fuperior nof- 



fec. In Brut. n. jo. 
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Le grand théâtre où ils cherchoient 
à briller , eroicnt les Jeux Olympiques. 
La , comme je l'ai dcja dit , en prclence 
d'un nombre infini dnuditeurs rafTemblés 
de rouies Jcs parties de la Grèce , ils cta- 
loient avec atfcctation tout ce que l'élo- 
quence a de plus pompeux. Peu atten- 
tifs à la (olidite des chofes , ils employoient 
ce qu'il y a de plus éclatant & de plus 
capable d'éblouir, fe propofant pour uni- 
que but de plaire à la multitude , & 
d'enlever fes fuffrages. Et cela ne man- 
quoit pas d'arriver, leurs diicours étant 
fuivis d'un applaudillement gênerai. On 
fent bien , (ans que je le marque , où 
une telle affectation pouvoit les mener , 
& combien elle ctoit propre à ruiner le 
goût de la bonne & (aine éloquence. 

C'eft ce que Socrate ne cefl'oit de re- 
prélenter aux Athéniens , comme on le 
voit dans plulieurs Dialogues où Platon 
le tait parler fur ce fujer. Car il ne faut 
pas s'imaginer , quand il attaque 6$ dé- 
ciie la Rhétorique , comme il le (ait fou- 
vent , que ce fuit à la bonne & véritable 
Rhétorique qu'il en veuille. Il en faifoit 
tout le cas qu'elle mérite , mais il ne pou- 
voit fouffrir labus indigne qu'en faifoient 
les Sophiftes, ni applaudir avec la mul- 
titude ignorante à des difeours qui n a- 
voient nulle folidité & nulle beauté réelle. 
Car j au lieu que l'Eloquence > comme 
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une Reine majeftueule , a des ornemens 
pompeux & éclatais , propres a relever 
fa dignité , mais qui n'ont rien d'atfe&e, 
&: ne forcent jamais du naturel j les So- 
phiftes lui prêtoient une parure étran- 
gère , molle , efféminée , comme a une 
Courtifane , qui tire toutes fes grâces 
du fard, qui n'a qu'une beauté empruntée, 
& qui lait tout au plus charmer les 
oreilles par le Ion d une voix douce & 
mélodieufe. Ceft l'idée que nous donnent f 
conformément à Socrate , Quintilien & 
S. Jérôme de l'éloquence des Sophiftes , 
& je ne crains point qu'on me lâche 
mauvais gré de rapporter ici leurs pro- Q u i ng ^ 
près termes. Quapropter eloquentiam jj.c«/\ij. 
licet hanc ( ut Jentio enim dicam ) libi- 
dinofam refupina voluptatc auditona prop- 
hétie y nullam ejje exiflimabo y qu& ne 
minimum quidem in fe indicium mafeu- 
Uni & incorrupù y ne dicam gravis & jancli 
viri , oflendec . .. . Quafi ad Athen&um c rj . 
«y ad auditona convenitur , ut plaujus p r <tf. in ub. 

circumflantium fufeitentur , ut oraiio Rhe- *• Comment. 
. J • r J J j . r ad Calât. 

toric£ aras jucata mendacio y quajt qui- 
dam meretricula procédât in publicum y 
non tam eruditura populos quàm favo- 
rem populi qudfltura , & in modum pfal- 
terd & tibia du/ce canentis fenfus dtmul- 
ceat audientium. Les perfonnes de boa 
fens , averties par les fréquentes remon- 
trances de Socrate , featirent bientôt le 
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faux de cette éloquence , & rabattirent 
beaucoup de leftime qu'ils avoient con- 
çue pour les Sophiftes. 

Une féconde raifoh acheva de les dé- 
crier : ce furent les défauts & les vices 
qu'on remarqua dans leur conduite. Ils 
éioient fiers , arrogans , orgueilleux 3 
pleins de mépris pour les autres, & d'ef- 
time pour eux mêmes. Ils (e vantoient 
d'être les (euls qui encendillent & qui 
fullent en état de bien enfeigner aux 
jeunes gens les préceptes de la Rhétori- 
que & de laPhilolophie. Ils promettoient 
aux parens , avec un air d'allurance ou 
plutôt d'impudence , de reformer parfai- 
tement les mœurs corrompues de leurs 
enfans, & de leur donner en peu de tems 
toutes les connoiffanecs néccllaires pour 
remplir les plus importantes places de 
l'Etat, 

Us ne faifoient pas tout cela gratui- 
tement , & ne fc piquoient pas de gé- 
ncrofité. Leur défaut dominant étoit l'a- 
varice , & un defir iniatiable d'amalïer 
des richclles. On pourrait leur appliquer 
Lucian. un bon mot, dit à loccafion * d'Apol- 



fon Maître, Antonin ne Palais y & il laijla aller 
fit que rire de la fotte fier* M, Aurele l'écouter che] 
lé & du travers d\fprit lui. Ce Prince continua d'y 



* C'efl ce même Apollo- 
ne y qui étant arrivé à Ro- 
me , refufa d'aller au Pa 
lais , dijatu que c'étoit au 
Dtjcple à venir trouver 



b;farre de ce Stoïcien , qui 
avoit hien voulu venir d'O- 
rient à Rome i & qui ct*nt 
à Rome ne voulut pas al" 
1er de fa maifon jufquau 



lonc 



< < 
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lone Philofophe Stoïcien , que l'Empe- 
reur Antonin fit venir d'Orient pour être 
Précepteur de Marc Aurele qu'il avoic 
adopté. Il amena avec lui à Rome plu- 
fieurs autres Philofophes , tous Argo- 
nautes, difoir un Cynique de ce tems- D ^ monar 
là , Se bien difpofés à chercher la coi- 
fon d'or. Les Sophiftes vendoient bien 
cher leurs leçons -, & comme ils avoienc 
trouvé le moyen d'amorcer les parens par 
de magnifiques promefles , & qu'on croit 
infatué de leur favoir & de leur mé- 
rite , il les rançonnoient hardiment > 8c 
mettoient à profit le vif defu qu'ils té- 
moignoient de bien élever leurs enfans. 
Protagore * prenoir de fes Difciples pouu 
leur apprendre la Rhétorique cent mines 
ou dix milles dragmes , c'eft à dire cinq 
mille livres. Gorgias, au rapport de Dio- oiod. l. u. 
dore de Sicile & de Suidas, exigeoit hp*g* 
même fomme. 11 en coûta autant $JD!é-> riauiçffim 
mofthene pour recevoir les leçons du 
Rhéteur liée. 

Le parfait défintéreflement de Socratc 
qui étoit fans héritage Se fans revenu , 
faifoit encore fentir davantage , par le 
contrafte , la fordide avidité des Sophiftes , 
& êtoit une cenfure continuelle de leur 
conduite , plus forte que tous les repro- 

allcr recevoir fes leçons , millihas denariorum dU 

même depuis qu'tl fut ile- JicitTc artem quam edi- 

vi à la dignité Impériale, dit , Evathlui dicicur. 

* A Protagora decein Quint il. lit. 3. cap. j. 

Tome XI. II. Parjic. P, 
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ches les plus vifs qu'il auroic pu leuf* 
faire. 

Malgré ces défauts , qui étoient per- 
fonnels â plufieurs d'entr'eux , car quel- 
ques-uns s'en fauverent , il faut recon- 
noître que les Sophiftes ont rendu de 
grands fervices au Public pour l'avan- 
cement des Sciences , dont ils furent 
comme les dépofitaires pendant la durée 
de plulieurs liecles, 

Plufieurs villes de la Grèce & de f'A- 
fie , ou Ton alloit de différens pavs puifer 
comme dans la fource toutes les lcienccs , 
ont fourni dans tous les tems des So- 
phiftes d'une grande réputation. Pour 
abréger & finir cet Article, je ne par- 
lerai que d'un feul de ces Sophiftes : 
c'eft le célèbre Libanius. 
Lib. invita LIBÂNIUS étoit né d'une bonne fa-" 

f ua * mille d'Antioche. Il étudia à Athènes , 
où il pafta environ quatre ans. Il y fut 

An.j.c. j^. nommé par le Proconful pour enfeigner 
la Rhétorique à l'âge de vingt- cinq ans : 
mais cette nomination n'eut pas de lieu. 
Il étoit très zélé partifan & défenfeuc 
du paganifme , ce qui le fit dans la fuite 

Particulièrement confidérer par Julien 
Apoftat. Il s'acquit beaucoup d'eftime 
par fon efprit & par fon éloquence. 

Il fe diftingua principalement à Conf- 
tantinople & à Antioche. Il profefla dans 
la premkre de ces deux villes pendant 
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quelques années à différentes reprifes. 
Ceft-là qu'il forma une liaifon particu- ' S. Cn%. 
liere avec S. Bafile. Ce faint , avant que 
daller à Athènes, paflaàConftantinople : AN.j.c.351. 
& comme certe ville fleurilfoit alors par 
un grand nombre de Sophiftes & de 
Philofophes rrès-excellens , la vivacité 
ôc la vafte étendue de fon efprit lui fit 
enlever en peu de tems ce qu'ils avoient 
de meilleur. Libanius, dont il paroît qu'il Eptf. Liban* 
s etoit rendu le difciple , le relpe&oit 
déjà tour jeune qu'il étoit , à eau le de 
la gravité de fes mœurs digne de la fa- 
gefle des vieillards : ce qu'il admiroic 
d'autant plus, dit-il, qu'il vivoit dans 
une ville où tous les attraits de la vo- 
lupté fe trouvoient en abondance. Quand 
il eut appris que ce Saint , malgré fa 
grande réputation , avoit pris le parti 
delà retraire , il ne put , tout payen qu'il 
étoit , ne point admirer une adHon fi gé- 
néreufe , qui égaloit tout ce que fes Phi- 
lofophes avoient jamais fait de plus grand. 
Dans toutes les Lettres que lui écrit faine 
Bafile , on voit Teftime fingulicre qu'il 
faifoit de fes Ouvrages , ôc la tendrefle 
qu'il avoir pour fa perfonne. Il lui adref- 
foit tous les jeunes gens de Cappadoce 
qui avoient defTein de s'avancer dans 
l'éloquence , comme au plus habile Maître 
de Rhétorique qui fût alors-, & ils en 
croient reçus avec une diftin&on parti- 

Pz 
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culierc. A l'occafion de l'un de ces jeunes 
gens qui étoit mal partagé du coté des 
biens de la fortune , Libanius dit une 
chofe qui doit lui faire beaucoup d'hon- 
neur : c'eft qu'il ne coniîdéroit poinr 
dans fes Difciples les richeifes , mais la 
bonne volonté \ que s'il fe trouvoit un 
jeune homme pauvre , qui montrât un 
grand defir d'apprendre, il le préféroit 
fans héfiter à tous les plus riches j & * 
qu'il étoit fort content , lorfque ceux qui 
ne pouvoient rien donner, étoient avides 
de recevoir. Il ajoute qu'il n'avoit pas 
eu le bonheur de rencontrer de tels Maî- 
tres. En effet, le défintéreflement n'étoit 
pas la vertu des Sophiftes. Ceux qui font 
chargés de la profellion d'enfeigner , fa- 
vent qu'ordinairement le fonds le plus fer- 
tile en niérite efl: la pauvreté. 

Il écrit à Thémiftius, célèbre Sophifte , 
que fes talens & fa fagelTe élevèrent 
aux premières charges de l'Etat , d'une 
manière qui montre que Libanius avoir 
de la nobleffe de fentiment, & qu'il étoit 
touché de l'amour du bien public. " Je 
» ne vous félicite point , lui dit-il , fur 
m ce que le gouvernement de la Ville 
» vous a été donné , mais je félicite la 
j> Ville fur le choix qu'elle a fait de votre 
» perfonne pour cette importante place. 
» Vous n'avez pas befoin de nouvelles 
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» dignités , mais elle a grand beloin 
» d'avoir un Gouverneur tel que vous w; 

Il feroir a fouhaiter que Libanius eût 
été aulîi irrépréhenfible pour les mœurs , 
qu'eftimable pour fon cara&ere defprit , 
& pour fon éloquence. On lui a repro- 
ché auiîî d'être trop plein d'eftime pour 
lui-même , & trop grand admirateur de 
fes propres Ouvrages. Cela doit moins 
étonner. On pourroit prefque dire que 
Ja vanité croit la vertu du paganifme. 

Libanius palla les trente-cinq dernières 
années de fa vie à Antioche , depuis Tan 
;j4 jufques vers 590, & y profclfa la 
Rhétorique avec un grand fuccès. Le 
Chriftianilme lui fournit encore dans 
cette Ville un illuftre difciple en la per- 
fonne de iaint Jean Chryfoftôme. Sa 
mere, qui nepargnoit rien pour le bieu 
élever , l'envoya à I école de Libanius , 
le plus habile & le plus renommé des 
Sophiltes qui enfeignoient alors à An- 
tioche , pour s'y former à 1 éloquence 
fous un fi excellent Maître. Ses Ouvrages , I(ld 
qui l'ont fait appeller Bouche </V,atteftent fi/ii 
le progrès qu'il y fit. Il fréquenta d'abord 
le Barreau , plaida quelques caufes , & 
fit des Déclamations publiques. Il en en- 
voya une à Libanius, qui étoit un éloge 
des Empereurs : & Libanius , en l'en 
remerciant , lui dit que lui & plufieurs 
perfonncs die Lettres à qufril lavoit fait 

P i 
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Soioîu Hb. voir , lavoient admiré. On allure que 
*' quelques amis demandant à ce Sophilte 
qui étoic près de mourir , qui il vouloir 
avoir pour fucccffeur de fa chaire , il 
repondit qu'il eûr choifi notre Saint , fi 
les Chrétiens ne lui euflent enlevé : mais 
fon Ecolier avoit bien d'autres vues. 

S'il faut juger du Maître par fes Elevés , 
& de fon mérite par leur réputation , 
les deux Difciples de Libanius que je viens 
de citer , quand ils (eroient les fculs , 
devroient lui faire un grand honneur. 
En effet, ils palTbit dans Tefprit de tout 
le monde pour un excellent Orateur* 

Hunag. «p.Eunape die que tous fes termes fonrehoifis 
v & élégans , & que tout ce qu'il a écrit 
a une douceur & un agrément qui attire, 
avec une gaieté & une efpece d'enjoue- 
ment qui lui fert de fcl. 

Libanius a laiiTe une infinité d'Ecrits 
qui conliftent en Panégyriques > en Dé- 
clamations , Se en Lettres. De tous fes- 
Ouvrages , les Lettres ont toujours été 
le plus eftinaé. 
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J' A i lu par l'Ordre de Monfeigneur 
le Garde des Sceaux , le onzième Volume 
de YHifloire Ancienne de M. Rollin , dans 
lequel je n'ai rien trouvé qui en puille 
empêcher l'impreflion. A Paris, ce 14 
Décembre 1736. < 
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